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P H É F A C E 

Le génie original que l’Iran manifesta dans la politique 

et dans les arts ne s’affirma nulle part avec plus de force 

que dans ses croyances. Parmi les religions de l’antiquité, 

aucune n’eut plus d’élévation que celle des Perses ; après 

avoir été pendant de longs siècles la foi d’un très grand peuple, 

seule, de tous les cultes de l’ancien paganisme, elle a pu se 

conserver à travers le moyen âge jusqu’à nos jours. Mais le 

créateur du puissant système théologique et moral que fut 

le dualisme iranien, Zoroastre, reste pour nous une figure 

nébuleuse dans un passé indéterminé. Si sa prédication eut 

un retentissement qui résonna au loin dans l’espace et dans 

le temps, lui-même devint un personnage mythique, enve¬ 

loppé de légendes touffues mais sans consistance. Les éru¬ 

dits ne sont d’accord ni sur sa patrie, ni sur la date ou 

l’étendue de sa réforme. Si nous cherchons à définir son 

œuvre, nous constaterons en particulier une contradiction 

troublante et à première vue inexplicable entre le contenu des 

livres sacrés du mazdéisme et les informations que nous four¬ 

nissent les auteurs grecs. 

Le zoroastrisme élève le dieu suprême Ahoura-Mazda, 

omniscient, omniprésent, beaucoup au-dessus des autres 

puissances divines : siégeant dans l’éternelle lumière de l’em- 

pyrée, il est, comme le dit une inscription de Persépolis, 

« le créateur de cette terre; le créateur du ciel, le créateur de 

l'homme ». Cette religion abomine le culte rendu aux esprits 
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du mal. Ahriman et ses dévas, et par là même, elle condamne 

absolument les pratiques de la sorcellerie, qui invoque le se¬ 

cours des démons. Elle n’a que des connaissances rudimentai¬ 

res en astronomie, et par suite, elle reste exempte de spécu¬ 

lations astrologiques et réfractaire à la divination sidérale 

des Babyloniens. 

Selon les Grecs, au contraire, Zoroastre est le disciple 

ou même le maître des « Chaldéens » et l’auteur de gros trai¬ 

tés d’astrologie. Lui et les Mages héritiers de son savoir, 

dont le plus fameux est Ostanès, ont inventé et développé 

l’art suspect qui leur doit son nom de magie ; ces Mages font 

des offrandes aux démons maléfiques, et ils célèbrent des 

sacriiices nocturnes afin de se garder d’Ahriman. Pour beau¬ 

coup d’entre eux, Ahoura-Mazda n’est plus l’Être suprême : 

le premier Principe est le Temps infini, qui a engendré, frè¬ 

res jumeaux, les dieux du Bien et du Mal, presque égaux en 

puissance. On pourrait multiplier les exemples de cette dis¬ 

parate fondamentale entre le témoignage de l’Avesta et celui 

de nos sources helléniques. 

Se peut-il que l’imagination des Grecs ait sans motif dé¬ 

figuré à tel point la réalité? Comment s’est opérée une pareille 

métamorphose de la doctrine zoroastrienne V Ce livre, si nous 

ne nous abusons, apporte une solution à ce problème. 

Les Mages que les Grecs ont le mieux connus, n’étaient pas 

des zoroastriens orthodoxes. Ceux avec qui ils ont eu les 

relations les plus directes et les plus constantes, sont ces 

« Maguséens », prêtres des colonies mazdéennes qui s’éta¬ 

blirent dès l’àge des Achéménides à l’ouest de l’Iran, depuis 

la Mésopotamie jusqu’à la Mer Égée, et qui s’y maintinrent 
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jusqu’à l’époque chrétienne. Ces émigrés, séparés des contrées 

où triompha la réforme de Zoroastre, cpii dans sa rigueur ori¬ 

ginelle ne put jamais être que la loi d’une élite peu nom¬ 

breuse, échappèrent dans une large mesure à son action ; ils 

n’en adoptèrent que partiellement les doctrines et ils res¬ 

tèrent ainsi plus fidèles que leurs congénères de la Perse aux 

vieilles croyances naturistes des tribus iraniennes. Leur éloi¬ 

gnement de la pure théologie zoroastrienne fut favorisé par 

le fait qu'ayant adopté une langue sémitique, l’araméen, ils 

devinrent incapables de lire les textes avestiques, et selon 

toute probabilité ils ne possédèrent aucun livre sacré écrit 

en zend ou pehlvi. 

De plus, ces « Maguséens » établis au milieu de populations 

allogènes, furent par là même plus exposés à subir des in¬ 

fluences étrangères. Le propre de cette caste sacerdotale, la 

qualité dont elle se targuait avant tout, c’était d’être « sage »• 

Non seulement elle possédait la science des choses divines 

et se flattait de pouvoir seule se faire exaucer des dieux, mais 

elle raisonnait aussi sur l’origine et les lois de l’univers, sur les 

propriétés de la nature et la constitution de l’homme. Lors- 

qu’après les conquêtes de Cyrus, ces prêtres entrèrent en 

contact avec les Chaldéens de la Mésopotamie, ils subirent 

fatalement l’ascendant d’un clergé qui était alors le plus 

instruit du monde ancien. Dans ce grand centre scientifique 

qu’était alors Babylone, ils apprirent en particulier l'astro¬ 

nomie et ils adoptèrent sa sœur bâtarde l’astrologie. Puis 

après Alexandre, quand l’hellénisme s’implanta en Asie, leur 

curiosité toujours en éveil s’intéressa aux idées des philo¬ 

sophes, et ils subirent en particulier l’influence du stoïcisme 
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que des affinités profondes rapprochaient des religions de 

l’Orient. 

Entre ce mazdéisme de l’époque séleucide ou parthe et celui 

du clergé sassanide, il y a toute la distance qui sépare le 

judaïsme alexandrin de celui du Talmud. Au lieu d’une dog¬ 

matique rigide et d’une morale de stricte observance, nous 

trouvons des doctrines d'une extrême souplesse et se prêtant 

a tous les syncrétismes. Aucune autorité théologique ne pou¬ 

vait imposer aux Mages occidentaux un conformisme que leur 

dispersion même devait exclure, et si leur rituel, scrupuleuse¬ 

ment observé, paraît avoir eu une grande fixité, leurs théories 

11e devaient pas s’accorder mieux entre elles que celles des 

Chaldéens, qui, partagés en plusieurs écoles, se distinguaient, 

selon Strabon (x), par une grande diversité d’opinions. 

. Mais toutes ces acquisitions intellectuelles qu’avaient faites 

les Mages au contact de deux civilisations étrangères furent 

attribuées à leur fondateur, dont la sagesse ne pouvait les 

avoir ignorées et à qui ils ne pouvaient eux-mêmes avoir été 

infidèles. L’honneur en fut donc reporté à Zoroastre, de 

même que les Pythagoriciens prétendaient être redevables 

à leur Maître de découvertes que l’école avait faites longtemps 

après lui. On se figura ainsi un Zoroastre non plus seulement 

théologien, moraliste et prophète, mais magicien et astro¬ 

logue, cosmographe et naturaliste, et son successeur Ostanès 

ajouta à ces qualités celle d’alchimiste. 

Sans doute, les œuvres de ces sages dont nous publions les 

fragments, sont apocryphes ; ils en sont donnés faussement 

comme les auteurs, mais elles sont vraies d’une vérité plus 

(1) Strabon, XVI, 1, 0, p. 73U c. 
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profonde, car elles nous instruisent de ce qu’était la religion 

des Mages occidentaux au moment où elles furent rédigées, 

c’est-à-dire à l’époque hellénistique. 

Or, nous le disions, ces mazdéens de la Diaspora ira¬ 

nienne furent ceux avec qui les Hellènes entrèrent le plus 

tôt et restèrent le plus longtemps en rapports intimes. Les 

anciens affirmaient que les penseurs de la Grèce, meme les 

plus éminents, un Pythagore, un Démocrite, un Platon, 

s étaient instruits chez les Mages, et ces assertions ont été 

tour à tour tenues pour exactes ou rejetées en bloc, et en 

vérité l’étude de l’Avesta ne leur a guère apporté d’appui. 

La lecture du vieux recueil zend nous transporte dans une 

sphère intellectuelle et morale qui paraît radicalement diffé¬ 

rente de celle où se meuvent les raisonnements des philo¬ 

sophes. Mais par contre, dans les faibles débris qui nous sont 

parvenus des oeuvres grecques du Pseudo-Zoroastre ou du 

Pseudo-Ostanès apparaissent de curieuses analogies avec 

certaines conceptions présocratiques ou platoniciennes. S’ef¬ 

forcer de préciser les croyances des « Maguséens » est ainsi 

faciliter la solution d’un des grands problèmes de l’histoire 

de la pensée antique, celle des rapports de l’hellénisme et de 

1 Orient. Peut-être n aurons-nous pas perdu notre peine en 

remplissant des pages multiples de textes dont pas une ligne 

n est authentique, s ils aident à établir une connexion entre 

les spéculations les plus hautes de la Grèce et celles de l’Iran. 

Nous apercevons d’abord des montagnes dont des cîmes 

isolées émergent au-dessus de denses brouillards, mais dès 

qu’une éclaircie se produit, nous voyons s’enchaîner leurs 

flancs élargis. 
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Un livre qui est l’œuvre de deux auteurs évite difficile¬ 

ment certaines discordances, mais l’intimité confiante de 

notre collaboration, nous aura, espérons le, permis d’éviter 

cet écueil. 11 n’est presque aucune page qui, ayant été rédigée 

par l’un de nous, n'ait été améliorée par l’autre. Toutefois 

la deuxième partie, qui s’occupe d’Ostanès, est due prin¬ 

cipalement à celui de nous deux que ses études alchimiques 

y avaient spécialement préparé, de même que la troisième, 

celle qui concerne Hystaspe, a pour auteur celui qui avait 

précédemment étudié l’apocalyptique mazdéenne. 

Afin que le lecteur ne cherchât pas péniblement sa route 

dans la selva oscura de nos textes, nous avons donné des 

soins particuliers à l’établissement des index, qui ont pris 

un assez ample développement. Ils ne seront pas seulement 

pour lui un guide bienvenu : ils lui permettront aussi, lorsqu’il 

en consultera les articles, d’apercevoir souvent en des rac¬ 

courcis frappants quelles furent les idées mêlées qui, au 

contact de deux ou, pour mieux dire, de trois civilisations, 

se développèrent dans l’esprit de nos Mages hellénisés. 

Pendant les années que nous avons consacrées à la prépa¬ 

ration et à l’impression de ces volumes, nous avons dû souvent 

appeler à notre secours des compagnons d’armes engagés 

avec nous dans la lutte pour les conquêtes de l’érudition, 

philologues à qui nous avons demandé des collations, orien¬ 

talistes qui nous ont fourni des morceaux inédits ou des tra¬ 

ductions, auteurs qui nous ont adressé les épreuves d’articles 

encore inédits, experts que nous avons consultés sur des points 

litigieux, bibliothécaires qui nous ont communiqué des ma¬ 

nuscrits ou des photographies. Nous nous sommes fait un 



Préface xi 

devoir dans le corps de cet ouvrage de rendre à chacun ce 

qui lui était dû, mais arrivés au terme de notre labeur, 

nous envoyons encore une pensée reconnaissante à tous 

ceux qui nous ont aidés à l’accomplir. 
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ZOROASTRE 

Ce volume n'a pas pour objet d’essayer d’établir quand 

Zoroastre vécut, dans quel pays il naquit, ni quel fut le ca¬ 

ractère de sa prédication. Ces questions controversées, qui ont 

provoqué l’éclosion de toute une littérature (x), ne pourraient 

être traitées utilement qu’après une étude des documents 

originaux de la religion mazdéenne. Nous prétendons seule¬ 

ment ici retrouver ce que les Grecs ont su du grand réforma¬ 

teur du mazdéisme, et leurs informations pourront souvent 

ne répondre à aucune réalité. Mais leur ignorance et jusqu’à 

leurs erreurs sont aussi instructives que leur savoir ; même 

quand ils se trompent, on les verra manifester mainte vérité. 

L’image fallacieuse qu’ils nous présentent du prophète ira- 

(1) Nous nous bornons à renvoyer au manuel tout récent de 
Christensen, Die Iranier (dans le Handbuch d’Iwan Müller, IIIe Abt., 
1er Teil, t. III) Munich, 1933, où l’on trouvera (p. 212 s.) un inven¬ 
taire des opinions divergentes avec une bibliographie abondante. 
Nous ne trouvons à y ajouter qu’un article de Lehmann-Haupt 
dans Klio, XXVI, 1933, p. 353, où il s’attache à démontrer que le 
ViStàspa de l’Avesta est bien le père de Darius Ier, puis l’étude où 
E. Hcrtzfcld (Oriental Sludies in honour of Paory, Londres, 1933, 
p. 132) admet l’opinion qui fixe la naissance de Zoroastre en l’an 
258 avant Alexandre (= 570 av. J.-G.) ; le même savant, au Con¬ 
grès de l’histoire des religions à Bruxelles (1935), a appuyé d’argu¬ 
ments nouveaux son opinion que Zoroastre a vécu dans le cours du 
vi° siècle et que Darius, le fils de Vistâspa, puis Xerxès et Arta- 
xerxès ont été des zoroastriens fervents, en lutte contre le « magis- 
me ». — M. Christensen (L’Iran sous les Sassanides, 1936, p. 29) re¬ 
garde aujourd'hui comme vraisemblable que Zoroastre a vécu « dans 
une contrée de l'Afghanistan au vne siècle ». — D’autre part la da¬ 
te de « l’an mille environ », admise par Ed. Meyer, a été maintenue 
dans la nouvelle édition de la Gesch. des Altcrtums par Stier (t. 
III, 1937, p. 97 ; 110, n. 3). — Cf. infra, p. 8, n. 3. 
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nien est en partie celle que se faisaient de lui certains Mages 

eux-mêmes et si, en d’autres cas, elle a été déformée par les 

écrivains helléniques, c’est sous l’empire de préoccupations 

qu’il importe de connaître. 

Nous n’avons pas non plus voulu réunir tous les textes 

des auteurs anciens relatifs à la religion des Mages. Ce tra¬ 

vail a déjà été accompli (1). Mais nous avons cherché à 

recueillir plus complètement, à grouper plus méthodiquement, 

et à restituer ou à commenter plus exactement qu’on ne l’a 

fait jusqu’ici, les témoignages des écrivains grecs et latins qui 

concernent la vie et l’œuvre de Zoroastre (2) et nous y avons 

joint des traductions des informateurs syriaques. En re¬ 

courant aux manuscrits pour tous les textes défectueusement 

édités, nous nous sommes efforcés de ne produire que des 

témoignages scrupuleusement contrôlés ; aussi, pour plus d’un 

auteur, notre recueil fournira-t-il un spécimen de recension 

nouvelle. Surtout, nous avons cru utile de recueillir tous les 

extraits des livres rédigés en grec, dont la paternité était 

attribuée soit à Zoroastre, soit à Ostanès, et nous avons 

tâché de déterminer la date et le caractère de cette littéra¬ 

ture apocryphe, dont les fragments étaient demeurés jus¬ 

qu’ici épars et en grande partie ignorés. 

(1) Le premier qui ait utilisé systématiquement ces témoignages 
est Rapp, Die Religion und Sitte der Perser und iibrigen Iranier nach 
den griechischen und rômischen Quellen, dans la Zeitschr. der Morg. 
Gesellschaft, XIX, 1-89 ; XX, 49-140. — Cari Clemen, Fontes his- 
toriae religionis Persicae, 1920, a donné un recueil d’extraits, qu’il 
a coimnentés dans Die griech. und lateinischen Nachrichten über die 
persische Religion (Reügionsgesch. Vers, und Vorarb., XVII), Gies- 
sen, 1920. — Cf. aussi Windischmann, Zoroaslrische Studien, 1863, 
p. 260-312. 

(2) Les « passages classiques mentionnant le nom de Zoroastre » 
ont été reproduits par A. V. W. Jackson, en appendice à son livre 
fort érudit, Zoroaster the prophet of ancient Iran, New York, 1899. 
Quelques additions à ce recueil ont été données par L. H. Gray, dans 
Le Muséon, N.S., t. IX, 1908, p. 311-318. — M. Jackson a repris, 
dans ses Zoroastrian sludies (New York, 1928), plusieurs des ques¬ 
tions que traite son ouvrage sur Zoroastre. 
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Les plus anciennes notices qui soient transmises sur Zoro- 

astre, nous viennent des premiers historiens grecs de l’Asie Q-), 

et en tête de ce groupe se place Xanthos le Lydien, 

qui écrivit au ve siècle, avant Hérodote. Il n’est pas surprenant 

que, dans ses Lydiaka, il ait été amené à s’occuper du fondateur 

légendaire du mazdéisme. Déjà de son temps, des Mages émi¬ 

grés d’Orient — ou Maguséens — avaient allumé leurs pyrées en 

Lydie. Anaïtis, l’Artémis persique, avait un temple à Hypai- 

pa et un autre à Hiérocésarée, et celui-ci passait pour avoir 

été fondé par Cyrus (1 2). Sans doute en avait-elle aussi un à 

Sardes, avant même qu’Artaxerxès Ochus y introduisît la 

statue de la déesse (3), qui trouva des adorateurs dans tout le 

pays d’alentour (4). Les Perses avaient établi des colons dans 

la plaine qui prit d’eux le nom de 'YQxâviov neôiov (5), et un 

(1) Il est certain que déjà Dionysios de Milet, qui composa en 
ionien une histoire de la Perse depuis la mort de Darius (516), s’était 
occupé des Mages, puisqu’il parlait de la révolte du faux Smerdis 
(Schol. d’Hérodote, III, 61 ; cf. Schwartz dans Realenc., s.v. « Diony¬ 
sios », n° 112, col. 934) ; mais nous ignorons ce qu’il en disait. 

(2) Pausanias, V, 27, 5 et VII. 6, 6 ; Tacite, Ann., III, 62. 
(3) Clément d’Alex., Protrept., V, 65, 6 ; cf. G. Radet, Cybébé, 

1909, p. 53 ss. ; Buckler et Robinson, Sardis, VI, 26 ss. 
(4) Realenc., s.v. «Anaïtis», col. 2030, 33; cf. Buresch, Ans Ly¬ 

dien, p. 66 ss ; Kcil et v. Premerstein, Zweite Reise in Lydien, p. 89, 
n° 178 ; 100, n° 197 etc. — Sur les Dumopireti (ôovponvgaldoi), qui, 
probablement originaires de Lydie, se sont répandus jusqu’en Thra- 
ce, cf. Deubner, Jahrbuch Archüol. Instituts, XLIV, 1929. p. 132 ss. 

(5) Strabon, XIII, 4, 13. 
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village y perpétuait par son nom de A ageiov Kdopr) (4) le sou¬ 

venir de son fondateur. D’autres Perses vivaient à Éphèse au¬ 

tour du sanctuaire fameux d’Artémis, auquel ils avaient donné 

son grand prêtre, le Mégabyze (1 2). Enfin, on a trouvé plus 

au Nord, à Dascylium, un bas relief du ve siècle représentant 

des Mages qui sacrifient selon les prescriptions du rituel 

mazdéen (3 4 5). On voit combien la pénétration iranienne était 

étendue dans l’Ouest de l’Anatolie et combien un Lydien 

comme Xanthos, même s’il n’avait pas entrepris de lointains 

voyages, avait de facilités pour s’éclairer au sujet de la reli¬ 

gion des nouveaux maîtres de l’Asie. En fait, il apparaît 

comme le premier auteur qui nous ait transmis des informa¬ 

tions orales recueillies de la bouche des Maguséens. 

Ce fut lui probablement qui introduisit dans la littérature 

grecque le nom de Zcogodargriç — qu’Hérodote ne mentionne 

pas. Cette transcription — si hellénique qu’en soit l’apparen¬ 

ce — doit être dérivée du zend Zarathustra, par l’intermé¬ 

diaire d’une forme de l’iranien occidental *Zarahustra (4). 

Comme la seconde partie du vocable semblait contenir le 

mot âoT?jQ, il a dans la suite provoqué des étymologies fantai¬ 

sistes, en rapport avec le caractère d’astrologue qu’on prê¬ 

tait au prophète (*). 

(1) Realenc., s.v., t. IV, 2212. 
(2) Cf. Picard, Éphèse et Claros, 1922, p. 130 ss., 1G4 ss. Sur les 

Mages d'Éphèse et Héraclite (voir fr. 14), cf. L. Stella, Remliconti 
Accad. Lincei, 1927, p. 277 ss. — Selon M. Birt, Philologische W’o- 
chenschrift, 1932 (Festschrift zu Franz Poland 70em Geburtstag), col. 
259-266, le grand autel de Pergame aurait été un autel du leu sem¬ 
blable aux Tivgaideïa des Perses, de même qu’à Magnésie du Méan¬ 
dre, où Artémis aurait été identifiée avec Anaïtis. Irait-on jusqu’à 
supposer que, dans ces deux cités, des cultes et des sanctuaires maz- 
déens remontant jusqu’aux Achéménides, auraient été agrandis par 
les Attalides stoïcisants? 

(3) Religions orient.4, p. 135, fig. 10 ; cf. p. 275, note 29. 
(4) Bartholomae, Grundriss der iran. Philol., I, § 93, 264 (8), que 

suit Jackson, Zoroaster, p. 13, n. 1. 
(5) C’est ainsi que Dinon (fr. D 2, n. 12) puis Hermodore (fr. B 



VIE DE ZOROASTRE 7 

Si l’on pouvait se fier à une variante de la tradition ma¬ 

nuscrite de Diogène Laërce 0, Xanthos aurait placé la vie de 

Zoroastre six cents ans avant l’expédition de Xerxès, c est à 

dire vers l’an 1082, date conciliable peut-être avec celle que 

certains iranisants voudraient en effet assigner à la réforme 

religieuse du prophète (* 1 2). Si, au contraire, adoptant une le¬ 

çon meilleure, qui rattache la chronologie de Xanthos à la série 

des témoignages contemporains (3), on lit dans le texte de 

Diogène Laërce (4 5), non pas êÇaxéoia, mais êÇaxioyjfoa, et si 

l’on fait dire ainsi à Xanthos que Zoroastre a vécu six mil¬ 

le ans avant la seconde des guerres médiques, ce chiffre 

énorme n’est plus historique, mais mythique. Il aurait 

été apparemment choisi parce que les Mages occidentaux 

attribuaient six millénaires à la durée d’une année cosmique, 

dont la fin devait être marquée par de grandes calamités (s), 

et un prêtre mazdéen aurait bien pu révéler à Xanthos que 

le désastre de l’armée perse présageait la fin d’une période 

qui avait commencé par la révélation d’Ahoura-Mazda à 

Zoroastre. 

Nous reviendrons à propos des écrits attribués à Zoroastre 

11, n. 6) traduisent ZcoQoâoTQgç par le mot dcrronOvrr];, tandis que, 
chez le Ps. Clément (B 30), le nom est décomposé en Çü(oa) £o(i)) 
àaréooç (infra, p. 44). — Au contraire, la tonne ZaoaOoovazrii; de Cos- 
mas'(t. 11. p. 272, 1. 1) vient directement de Zarathoustra par simple 
métathèse du r. Cette forme est abrégée en ZaOnavazi}ç chez Diodore 
(B 19, d’après Hécatée d’Abdère sans doute : voir p. 20). Cî. Gau- 
thiot, Mémoires de la Société de linguistique, t. XVI, 1910, p. 318. 

(1) Comme le fait Messina, Il SauSyant nella tradizione iranica, 

Rome, 1932, p. 175 ss. Cf. Zor. fr. B 1, n. 3. 
(2) Cf. Christensen, l.c. — Dans Les Kayanides (1932, p. 33) et 

dans Die Iranier, Christensen attribue (p. 215) à la réforme zoro- 
astrienne une date assez récente (« ctwa 650-600 » av. J.-Chr.) ; voir 
par contre l.c., p. 213, n. 1, ce qu’il dit des opinions divergentes, et 

supra, p. 3, note 1. 
(3) Cf. F. Gisinger, Die Erdbeschreibung des Eudoxos, 1921, p. 22, 

n. 1. 
(4) Voir fr. B 1, n. 4. 
(5) Cf. W. Jaeger, Aristoteles, p. 136, 
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(p. 98) sur les Aéyia que lui aurait prêtés Xanthos. Que 

celui-ci fût bien informé des coutumes des Mages, ressort 

des passages où il mentionne leurs unions avec leurs mères, 

leurs filles et leurs sœurs (x), ainsi que — si c'est lui, et non 

Nicolas de Damas qui parle — l'interdiction de brûler les 

morts et de souiller le feu sacré (1 2 3). 

S’il fallait vraiment imputer à C t é s i a s, la grossière 

erreur historique qui lui fut attribuée dans l’antiquité, son 

récit le mettrait en singulier désaccord avec l’opinion répan¬ 

due au sujet de Zoroastre dans la Grèce de son temps. Il 

aurait, en effet, transformé le prophète en un roi de Bac- 

triane, faisant la guerre à Ninus et à Sémiramis, et finalement 

défait et mis à mort par eux (• . De ce règne et de cette lutte 

imaginaires, qui continuèrent à figurer dans la légende de 

Zoroastre à travers toute l’antiquité jusqu’aux chroniqueurs 

médiévaux, on serait tenté de retenir que Ctésias considéra 

la Bactriane comme le pays où le réformateur religieux 

aurait vécu, ce qui répond peut-être à la réalité (4). Mais, en 

examinant les textes de près, on doit sc demander si, dans 

le récit prêté à Ctésias, il n’y a pas une erreur due à une 

confusion de noms. 

En effet, dans les chapitres où Diodore (II, 6, 1 ss.) racon¬ 

te — d’après cet auteur (5) — la guerre victorieuse faite par 

(1) Fr. D 9, p. 82, n. 1. — Cf. Théodoret, fr. D 10 et infra p. 79. 
(2) Fr. D 9, p. 82, 6 s. — Cf. infra, Additions. 
(3) Arnobe, fr. B 32 ; Justin, B 33 a etc. Cf. infra, Additions. 
(4) Cf. Clemen, Nachrichten, p. 38, et Ed. Meyer, Ursprung und 

Anfcinge des Chrislenlums, t. II, 1921, p. 58 : « Der Iranische Prophet 
dessen Wirksamkeit im ostlichen Iran (Baktrien), dein Gebiet wo das 
Kulturland der bauerlichen BevôJkerung und die von râuberischen 
Nomadcn bewohnte WüsLe sich überall beriihren, spâtestens um 
1000 v. Chr. anzusetzen ist ». 

(5) Depuis la démonstration faite par P. Kruinbholtz (Rhein. 
Mus., I.II, p. 239 ss. et 255 ss. ; cf. Ibid., L, p. 205 ss. ; XLI, p. 326 
ss., etc.), il est admis que, pour cette partie de sa compilation, 
Diodore a recouru directement à Ctésias : cf. E. Schwartz (Realenc., 



VIE DE ZOROASTRE 9 

Ninus et Sémiramis au roi des Bactriens, celui-ci est appelé 

’OivàQTrjç ou ’EiaÔQrrjç. Le même nom—désignant d’autres 

princes iraniens — figure ailleurs chez le même Diodore sous 

les tonnes ’OivdoTrjç (XVIII, 3) et ’OiodOgrjç ou ’OÇaOQqç 

(XVII, 34), tandis que Strabon (XII, 3, 10) écrit ’O^vddQrjç, 

Arrien ’OÇvdorrjç (une fois ’0£vdrQr]ç), et Zonaras enfin (Le- 

xic.) ’O^acôOgrjç. Comme Jackson (*) et le P. Messina (* 1 2) l'ont 

pensé, ce souverain malheureux de la Bactriane n’aurait pro¬ 

bablement rien eu de commun avec Zoroastre (3), si ce dernier 

— on le voit dans les Gâthas (4) — ne s’était pas attribué 

le titre de sauSyant (en grec « Oxyarte » suivant Messina), 

titre auquel le belüqueux adversaire de Ninus aurait de son 

côté dû son nom. C’est par cette rencontre accidentelle qu’il 

faudrait, dit-on, s’expliquer la singulière altération subie 

dans le cours du temps par le témoignage de Ctésias dont 

il s’agit ici. A un moment donné, soit d’après une déformation 

du texte même de cet historien, soit dans la pensée d’un de 

ses lecteurs, le nom d’Oxyarte aurait paru désigner en réa¬ 

lité le prophète de l’Iran, bienfaiteur ou sauveur des hu- 

s.u. « Diodoros », col. 672, 19 suiv.), et F. Jacoby, ibid., s.v. « Kte- 
sias », 2040, 60 ss. ; 2047 ss. ; 2053 ss. et 2059, 6. 

(1) Jackson, Zoroaster, p. 15 suiv. Cf. déjà Darmesteter, Le Zend- 
Avesta, t. II, p. 548, n. 266 ; P. Krumbholtz, Rhein. Mus., t. XLI, 

p. 338. 
(2) G. Messina, Il sausyant nclla tradizione iranica (Rome, 1932, 

p. 171) : « Il nome (’OÇvdQTT)<;) è la riproduzione dell’ Avestico U*- 
Syat-arota. La forma piu corretta sembra venga data dalla variante di 
Diodoro ’Egaoery? < *’OÇaôgTt)ç. La riproduzione délia sonante « r » 
con oq è attestata in greco anche per altri nomi iraniei.... Esso rap- 
presenta il nome del « primo soccoritore ». 

(3) Zoroastre ou Zarathoushtra, que Diodore fait intervenir en lui 
donnant son vrai nom (ZaOgatftrrqs) au 1. I, 94, 2 (fr. B 19). Cf. infra, 

p. 20. 
(4) Messina, /. /. ; cf. Christensen, Die Iranier, l. /., p. 230, 1. 11. 

— Le même nom (UxSyat-arota) fut donné au premier des trois 
fils de Zoroastre qui doivent rénover le monde successivement de 
mille en mille ans (Christensen, ibid. ; Darmesteter, l. /., t. II, p. 
522, pote). 
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mains. Quoi qu’il en soit, chez Troguc Pompée ou Justin, 

chez le rhéteur Ailios Théon, et chez Amobe (fr. R 32 ss.) 

aussi bien que dans certaines chroniques anciennes, dont Eu- 

sèbe et ses continuateurs ont transmis des extraits, jusqu’en 

plein moyen âge, on voit répéter que — suivant Ctésias — 

Zoroastre fut un roi des Bactriens vaincu et tué par Sémi- 

rainis ou Ninus. 

A quelle date la confusion s’est-elle produite d’abord? Elle 

remonte sans doute assez haut. Toutefois, nous savons qu’en 

publiant ses Babyloniaques, le prêtre chaldéen B é r o s e vou¬ 

lut rectifier l’idée fausse que 1‘historiographie grecque donnait 

de l’histoire de son pays ; il s’attacha notamment à mon¬ 

trer que Sémiramis n’était pour rien dans l’embellissement 

de la ville aux jardins suspendus Q). De plus, un fragment de 

son ouvrage historique atteste qu’il a dû s’attaquer égale¬ 

ment à la légende de Ninus (1 2 3). Eut-il déjà à protester 

contre une identification d’Oxyarte avec Zoroastre? Nulle 

part, ceci n’apparaît. Peut-être donc le fameux roi de Bac- 

triane, de son temps, n’avait-il pas encore changé de nom. 

D i n o n, qui écrivit au ive siècle, lui aussi, une grande 

histoire des Perses, semble être un digne successeur de Ctésias 

et le précurseur des récits romancés du règne d’Alexandre. 

C’est lui qui mit en circulation l’étymologie fallacieuse du 

nom de Zoroastre que nous avons déjà relevée (s) et dont il 

tirait sans doute une preuve du culte rendu par les Mages 

sous la voûte céleste aux seules vraies images de la divinité, 

le feu et l’eau (4). D’autre part, le mot Mdyoç commençant à 

(1) Cf. Les écoles chaldéeimes sous les Séleucides, dans Mélanges 
Capart, Bruxelles, 1935, p. 49, n. 1, et Bérose, éd. Schnabel, fr. 49, 

p. 273, 14 et p. 194 ss. 
(2) Bérose, ibid., p. 275, fr. 57 ; cf. p. 194 ss. 

(3) Supra p. 5 n. 6. 
(4) Cf. Dinon, cité par Clément d’Alex., Prolreplicus, IV, 65,1-3 

(fr. 9, F.H.G., t. II, p. 91) : Qveiv èv vjiaiOgw xovxovç (tovç Mdyovç) o 

Aivwv l.éyei, Oemv àyakpata pava xo nvg xal xo Uôcoq ro/ilÇovxaç. 
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prendre en grec un sens péjoratif, comme synonyme du mot 

yôt,ç 0), Dinon fit observer que la fiayeîa ou Oewv Oeganei'a était 

étrangère à la sorcellerie (1 2) : on retrouvera la même distinc¬ 

tion dans l'Alcibiade I (fr. B lü a) : juayeîav ... ëan ôè rovro 

dsôjv 0EocuiEia, ce qui revient à dire que cette magie pieuse a 

d’autres fins que la magie prise dans son sens vulgaire (3). 

Eudoxe de Cnide (env. 408 - 355) est un savant d’u¬ 

ne autre autorité que Dinon, Ctésias et Xanthos. Ses études 

d’astronomie devaient l’inciter à s’occuper des Chaldéens, qui 

étaient les maîtres incontestés de cette science. Nous savons 

qu’il refusait toute créance à leur généthlialogie et affirmait 

avec décision qu’on ne pouvait prédire la vie d’un homme 

d’après le jour de sa naissance (4), mais cette négation même 

prouve qu’il connaissait l’astrologie babylonienne : de fait, il lui 

concédait que la position des astres influait sur les phénomènes 

atmosphériques (5). Il n’est pas surprenant que l’attention 

d’Eudoxe s’étant ainsi fixée sur les croyances ou doctrines 

orientales, il se soit intéressé aussi aux Mages et à leur fon¬ 

dateur. Plaçant, en parfaite connaissance de cause, le vrai 

mérite de Zoroastre dans la valeur de la morale qu’il avait dé¬ 

duite de son dualisme (fr. B 2, 1.3 ss.), le savant géographe, si 

l'on prend les textes à la lettre, aurait affirmé que « la sagesse 

des Mages » — c’est à dire celle de Zoroastre — avait précédé 

celle des Égyptiens. De plus, caractérisant l’opposition de 

leurs deux principes — ou plutôt de leurs deux déités (ôal- 

fioveç), celle du Bien, Orosmasdès, et celle du Mal, Areima- 

nios — Eudoxe y aurait vu un dualisme de divinités contrai- 

(1) Cf. Nauck, Tragicae dictionis index, s. v. Mdyoç, etc. ; et infra 

p. 94, n. 1 ; p. 144 n. 1. 
(2) Cf. fr. D 2 1. 22 : rfjv ôè /xayelav oôô’ êyvcoaav. 

(3) Cf. infra, fr. B 9 a, avec la note 4. 
(4) Cicéron, De div., II, 42, 87. 
(5) Cf. Calai, codd. astrolog. Gr., t. VII, p. 181 ss., et Ridez, Bulle¬ 

tins de l’Acad. B. de Belgique, Classe des Lettres, 1933, p. 203 ss. 
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res qu’il identifiait, l’une, avec Zeus, le dieu de la lumière, 

et l’autre avec Hadès, le maître des ténèbres infernales (fr. 

D 2). Enfin, si, dans les compilations d’où nos extraits sont 

tirés, le témoignage d’Eudoxe ne s’est pas confondu avec 

d’autres, comme on peut le soupçonner, il aurait fait vivre 

Zoroastre six mille ans avant l’époque de Platon. Nous re¬ 

trouverions ainsi chez lui les chiliades d’années introduites par 

Xanthos dans la première légende grecque de Zoroastre (1). 

C’est probablement par Eudoxe que plus d’une doctrine 

orientale est arrivée à Platon et à son école. Le carac¬ 

tère iranien du mythe d’Er n’est plus contestable (2) et, 

depuis longtemps aussi, l’on a signalé les rapports du dua¬ 

lisme perse avec les idées développées dans les derniers dia¬ 

logues du maître. Ce dualisme peut avoir contribué à donner 

— dans les Lois comme dans YEpinomis — sa forme particu¬ 

lière à l’idée d’une âme mauvaise du monde. Auparavant, en 

effet, chez Platon, la cause du mal était présentée comme une 

sorte d’inertie, d’insuffisance ou d’inaptitude, c’est à dire 

comme une privation, et non point encore comme une âme, 

principe positif d’action (3). A quoi l’on peut ajouter que la 

démonologie admise par l’auteur de YEpinomis — de même 

que celle de Xénocrate — ne s’expliquerait guère sans 

l’intervention de croyances voisines de celles des Mages (4). 

(1) Sur l’anachronisme qu’implique l’assertion prêtée à Eudoxe 
— mort avant Platon — dans l’exposé vague et succinct de Pline, 
(cf. fr. B 2, note 5), cf. W. Jâger, Aristoleles, p. 138, et G. Messina, 
I. I., p. 27, n. 2. Mais le Scholiaste de VAlcibiade (fr. B 11) dit seule¬ 
ment « 6000 ans avant Platon » (cf. t. II, p. 24. n. 1). 

(2) Cf. Bidez Bulletins de l’Académie R. de Belgique, Cl. des Lettres, 

1933, p. 273 ss., et 1935, p. 257 ss. L’influence d’Eudoxe sur Platon 
et sur l’Aristote du TTegl qnXoaocpiaç (infra, p. 15) est mise en lu¬ 
mière par Bignone. VAristotele perduto, t. Il, P- 84. 

(3) Cf. Bidez, ibid. ; Cumont, Religions Orientales, 4«éd.,p.278. n.47. 
(4) Bidez, ibid,, p. 280, n. 54; Andres, Realenc., Suppl., t. III, 296, 

1 
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On a récemment insisté — peut-être avec quelque exa¬ 

gération parfois — sur cette introduction d idées chaldéen- 

nes et mazdéennes dans l’ancienne Académie. Mais il ne 

semble pas qu’elle ait été accompagnée de beaucoup d infor¬ 

mations sûres sur la personne même de Zoroastre. Celui-ci 

n’est nommé que dans un seul dialogue platonicien, le pre¬ 

mier AIcibiade, d’authenticité douteuse, il est vrai, mais qui 

doit être rapproché des Lois de Platon, ainsi que de 1 ’Épino- 

mis et du dialogue d’Aristote Ilepi <pdooo<plaç 0. Nous y ap¬ 

prenons que les enfants des Perses, lorsqu’ils avaient atteint 

l’âge de quatorze ans, étaient confiés à un maître de sagesse 

qui leur apprenait « la magie de Zoroastre, fils d’Ahoura- 

Mazda, c’est-à-dire le culte des dieux» (fr. B 10 a) (1 2). 

Indépendamment de l’auteur — ou du rédacteur — de 

Y Alcibiade, un autre élève de Platon, Hermodore de 

Syracuse, dut s’occuper assez longuement de Zoroastre 

dans son Ilegl paOryidzcov (3). Nous savons qu’il reproduisit, 

pour expliquer le nom du sage perse, l’étymologie adoptée 

avant lui par Dinon. Pour le reste, ce n’est que très con- 

jecturalement que l’on peut faire sa part dans l’introduction 

à la Vie des Philosophes de Diogène Laërce (4). Tout en 

reconnaissant que cette part peut être assez considérable, 

nous devons nous borner à faire observer que — platonicien 

* comme il l’était — cet Hermodore, apparemment, dut res- 

(1) Voir les pénétrantes recherches de M. E. Bignone, L’Aristotele 
perduto e la formazione di Epicuro, Rome, 1936, t. I, p. 227 ss. 

(2) Sur les vertus enseignées aux Perses par l’exemple de Cyrus, 
cf. la Cyropédie, VIII, 1, 23 ss. (piété), 26 (justice). 30 (tempérance) 
et 34 ss. (endurance) ; chez Xénophon, esprit égalitaire, il ne peut- 
être question — comme dans le premier Alcibiade — d’une éduca¬ 
tion qui serait le privilège des princes royaux. 

(3) Notre fr. B la, 1. 14. 
(4) Voir fr. B la, notes 1 et ss. 
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pectcr le rapport chronologique établi entre Zoroastre et 

Platon par ceux qui considéraient ces deux penseurs comme 

des incarnations successives du même esprit (1). En plaçant 

en effet cinq millénaires entre Zoroastre et la prise de Troie, 

il ne faisait que rattacher à une ère censément bien con¬ 

nue de ses lecteurs grecs la période cosmique de deux fois 

trois mille ans qui se serait écoiüée entre la révélation du 

prophète perse et son renouvellement dans l’école d’Athènes. 

Dans le cercle des amis et des disciples de Platon, il en 

est un qui dut prêter une attention particulière aux souvenirs 

de Zoroastre : Héraclide. Esprit curieux et original — à 

qui, tout asiatique qu’il fût par son imagination exubérante 

aussi bien que par son allure pompeuse (2), Platon songea un 

jour pour la direction de son École — ce déraciné d’Héraclée du 

Pont demeura assez attaché à sa ville natale pour vouloir y 

achever sa carrière (3). Comment un tel personnage aurait-il 

passé en Bithynie une bonne partie de son existence sans 

s’intéresser à l’auteur vénérable des doctrines répandues par 

les Mages autour des pyrées de son pays? Serait-ce l’une 

ou l’autre de ses fantaisies philosophiques qui aurait suggéré 

l’histoire de Zoroastre, descendant d’émigrés du grand con¬ 

tinent transatlantique amenés sur notre terre par une prodi¬ 

gieuse expédition (4)? Une fiction géographique de ce genre 

est en tous cas assez conforme au cadre habituel des dia¬ 

logues qui firent d’IIéraclide un des romanciers les plus 

lus et relus durant toute l’antiquité (5). Nous savons d’ail- 

(1) Fr. B 1, n. 3.— Cf. Nyberg, Journal Asiatique, t. CCXIX, 1931, 
p. 105. 

(2) Comme il était du Pont (« Politique »), à Athènes on l’appe¬ 
lait « pompique » ; cf. Diogène Laërce, V, 86; Realenc., t. VIII, 
473, 51 ss. 

(3) Diogène Laërce, V, 89 s. 
(4) Cf. fr. B 11, et ci-dessous, l’Introduction, pp. 24, 104. 
(5) Cf. Hirzel, Der Dialog, t. I, p. 326 ; Realenc., t. VIII, 482. 

54 ss. 
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leurs qu’il donna le nom de Zoroastre pour titre à l’un de ses 

ouvrages (*). Malheureusement, nos auteurs ne nous en di¬ 

sent pas davantage. Il est certes permis de croire — d’après 

certaines coïncidences dont nous aurons à reparler — que 

la magie de Zoroastre y était expliquée par Héraclide, le 

« Paracelse de l’antiquité », au moyen d’un langage scientifi¬ 

que emprunté aux théories de Démocrite sur l’enthousiasme 

et la télévision (1 2). De plus, en discutant le sens de nos textes, 

nous aurons à voir si, dans l’œuvre d’Héraclide, Zoroastre était 

ou non présenté comme le précurseur des Empédotime et 

des Hermotime, c’est-à-dire comme le prototype du clair¬ 

voyant, initié par un don de seconde vue aux grands mys¬ 

tères de l’outre-tombe et témoin des voyages de l’âme trans¬ 

portée par son corps éthéré dans les sphères de l’au-delà (3). 

Mais, si plausibles qu’elles puissent nous sembler, de telles 

suppositions restent fort aléatoires et elles demandent des rap¬ 

prochements de textes trop compliqués pour trouver place 

dans cette première partie de notre introduction (4). 

Presqu’en même temps qu’Héraclide Pontique, Aristote 

s’occupa lui aussi de Zoroastre. 11 ne s’agit pas ici, bien 

entendu, des assertions contenues dans un Mayixôç qui lui 

fut attribué à tort (5), mais bien du IJegl <pdooo<piaç, ce dia¬ 

logue fameux, composé en Asie à la cour du tyran d'Assos, 

(1) Cf. fr. B 12 a. 
(2) Cf. les observations suggestives de E. R. Dodds, Telepathy 

and clairvoyance in classical anliquity (Essays presented to Gilbert 
Murray, 1936), p. 369 ss., ainsi que l’étude d’A. Delatte, Les con¬ 
ceptions de l’enthousiasme chez les philosophes présocratiques, Paris, 
1934, p. 44 s., d’où il ressort que Démocrite s’occupa d’-études ana¬ 
logues à celles de notre spiritisme (noter l’emploi qu’il fait du mot 
nveijfia = « spiritus *) ; cf. Lucien, Philops, 33. — Cf. infra p. 18 s. 

(3) Zeller, Philos, der Griechen, III, Ie Abt., p. 1038 ; Realenc., 

t. VIII, 476, 16 ss. 
(4) Cf. infra, l’Introduction, p. 81 ss. 
(5) Cf. W. Juger, Aristoteles, p. 136, n. 3 ; notre fr. B 1, note 2. 
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Hermias (1), avant que le philosoplie fût chargé de l’édu¬ 

cation d’Alexandre et ainsi amené peut-être à tenir compte de 

l’hostilité de la cour de Pella contre l’Asie et contre la Perse 

en particulier. Parmi les fragments du IJeqI <pdoaotp(aç, qui, 

longtemps avant la vogue de la Métaphysique, eut pour 

le développement des systèmes philosophiques en Grèce une 

importance que l’on découvre peu à peu, nous rencontrons 

— sur l’harmonie du monde conçu comme un grand temple, 

sur la grande année et sur les réapparitions périodiques des 

mêmes opinions dans la pensée humaine — des restes de 

théories apparentées à la fois à celles de VEpinomis et 

aux croyances des Mages de l’entourage de Xerxès (2). De 

plus — et conjointement peut-être (3) — dans cette même 

production de son premier enseignement, assez fidèle en¬ 

core à l’esprit de l’école platonicienne, Aristote semble avoir 

admis que la fondation de l’Académie passât pour une re¬ 

naissance de l’esprit de Zoroastre. Du moins, reprenant la 

fiction du passé mythique où — selon le témoignage de son 

condisciple — l’Orient avait reporté l’existence du prophète, il 

jugea bon de mentionner la prodigieuse chronologie qui met¬ 

tait entre les deux représentants d’une même sagesse — 

Zoroastre puis Platon — une période de six mille ans. 

L’esprit scientifique joint à l’intérêt pour les croyances et les 

mœurs des divers peuples, qu’Aristote transmit à ses disciples, 

ne put manquer de diriger leur attention vers la religion des 

anciens maîtres de l’Orient. D’autre part, pendant et après 

(1) Cf. W. Jàgcr, l. t., p. 125 ss. 
(2) Cf. fr. B 2, p. 9, et Aristotelis dialog. jragm., ed. R. Walzer, 

1934, p. 70 s. (fr. 8) ; cf. p. 65 (fr. 19) et 73 s. (fr. 12) ; cf. aussi Méta¬ 
physique, 1091 b 855 ; Bignone, Aristotele perduto t. II, p. 84, p. 312. 

(3) Les textes dont nous disposons (supra n. 3) sont trop peu expli¬ 
cites pour faire voir sous quelle forme Aristote présentait les réap¬ 
paritions périodiques des mêmes doctrines dans le cours de l’histoire. 
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l’expédition qui conduisit les troupes macédoniennes le long 

des routes de l’Asie, le contact des explorateurs formés à 

l’école du Stagirite avec les populations de la Bactriane et 

de l’Iran oriental fut trop prolongé, pour qu’ils n’y dé¬ 

couvrissent point, à propos des Mages et de Zoroastre, des 

traditions ignorées jusqu’alors par les Grecs. En même temps 

s’ouvraient, devant les élèves d’Aristote, les archives sacerdo¬ 

tales de la Babylonie, avec l’indéniable antiquité de leurs 

tablettes et de leurs observations 0 : elles durent discré¬ 

diter, aux yeux des Grecs instruits, les assertions des Mages 

sur la part prise par Zoroastre aux progrès, sinon à la créa¬ 

tion même de l’astronomie. Dès lors aussi, pour savoir si 

Egypte devait ou non garder sa place avant l’Asie dans 

l’histoire de la philosophie et du savoir, ce fut l’antiquité de 

la science chaldéenne plutôt que la continuité de l’enseignement 

des Mages qu’il fallut prendre en considération. Par consé¬ 

quent, au moment même où les Hellènes soumettaient les peu¬ 

ples chez qui la prédication de Zoroastre avait laissé les traces 

les moins adultérées, ils s’apercevaient de la confusion faite 

entre son œuvre et celle de la Chaldée. Peut-être est-ce 

alors qu’une réaction se produisit contre les invraisemblances 

chronologiques de la fable chaldéo-mazdéenne et que, ren¬ 

dant au prophète son existence historique, les Pythagoriciens 

de l’entourage d’Aristoxène se dirent que leur Maître avait 

dû profiter de ses lointains voyages en Orient pour aller écou¬ 

ter Zoroastre, et s’initier aux principes d’une cosmologie 

(1) Voir Bidez, Les écoles chaldèetuies etc., I. t., p. 70 ss. — Dans 
nos textes les plus anciens, Zoroastre est présenté comme le fonda¬ 
teur de l’astrologie plutôt que de l’astronomie. — Toutefois, on 
peut se demander si, dans VEpinomis (987 D), le Xvqoç vopodhr/ç 
ne doit pas être considéré comme issu d’une vague réminiscence de 
propos entendus sur le législateur de l’Iran chaldaïsé. Cf. fr. B 7 ; 
B 21 n. 4 ; B 33 a : B 51 ss., etc. — Cf. infra p. 133 ss. 
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dualiste. Mais il s’agit là d’un développement de la légende 

auquel nous devrons réserver un examen spécial et appro¬ 

fondi (1). 

Dans l’appréciation des divers renseignements recueillis 

à cette époque, nous devons mettre au premier rang un 

des penseurs qui demeurèrent le plus fidèles à la méthode 

des enquêtes scientifiques suggérées par le Stagirite : Eu- 

dèm e de Rhodes, 1’ Eudème si connu par son rôle dans 

l’élaboration des grandes doctrines morales du Lycée. Nous 

lui devons en effet la première et la meilleure définition de 

la forme spéciale de zervanisme adoptée de son temps par 

certains groupes de Mages. Eudème nous apprend aussi que 

ceux-ci prédisaient aux hommes une résurrection suivie d’im¬ 

mortalité (2). Il fournit ainsi des précisions qui manquaient pré¬ 

cédemment, mais nous ignorons ce qu’il disait de Zoroastre 

lui-même. 

Un autre disciple d’Aristote, Cléarque de S o 1 o ï 

attira l’un des premiers l’attention des cercles philosophiques 

de la Grèce sur un genre de vie religieuse particulier à 

l’Asie. Parlant des gymnosophistes, sans doute d’après des 

informations obtenues sur place, il les donna pour des descen¬ 

dants (ànoyôvovç) des Mages (3 4), c’est-à-dire pour leurs élè¬ 

ves et leurs continuateurs, eu égard à la transmission héré¬ 

ditaire de leur enseignement. Parmi les excentricités de 

l’ascétisme propre à cette sorte de Mages, Cléarque dut ob¬ 

server, non seulement une endurance dont les fakirs ont 

conservé jusqu’à nos jours la virtuosité, mais aussi bien des 

phénomènes psychiques réétudiés aujourd’hui sous des noms 

nouveaux. Dans son üsqI iïnvov, par exemple (*), Cléarque 

(1) Voir ci-dessous, Introduction, p. 33 S. 
(2) Fr. D 2, p. 08, I. 6, et n. 15. 
(3) Fr. D 2, p. 08,1. 8 ss. 
(4) Proclus, In Rempublicum, t. II, p. 122 ss., et p. 114 ss. 

de l’éd. Kroll ; cl. Hirzel, Der Dialog, t. I, p. 334, et 309, n. 3. 
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rappelait l’attention prêtée jadis par Aristote à des expériences 

où la baguette « psychagogique » (rj yvxovXxoç QafiÔéç) ser¬ 

vait à entraîner hors de son corps l’âine d’un enfant tombé 

en léthargie et lui donnait ensuite des hallucinations, que 

le patient, à son réveil, pouvait se rappeler et décrire, si 

bien que l’on croyait assister à une mort suivie d’une résur- 

tion 0). Rattaché au commentaire du mythe d’Er chez Proclus, 

ce trait du IIeqI vnvov de Cléarque rentre dans la catégorie 

des évocations et des voyages ultramondains dont les disci¬ 

ples de Zoroastre passèrent pour avoir eu la spécialité. Ne 

pouvant qu’effleurer ici ce sujet, nous nous bornerons à 

rappeler ce qui a été dit précédemment d’Héraclide du 

Pont (1 2), ainsi que les histoires de résurrections apparentes ou 

de visions surnaturelles racontées par Cornélius Labéon (3) ou 

par Lucien, pour ne rien dire de tant d’autres fictions analo¬ 

gues. A ce propos, nous mentionnerons enfin la description 

des enfers prétendûment inscrite sur d’antiques stèles décou¬ 

vertes dans le temple d’Apollon de Délos : en effet, c’est à 

la liste traditionnelle des Mages, disciples de Zoroastre, que 

l'auteur de cette fiction — dans VAxiochos (4) — emprunte le 

nom de Gobryès, le révélateur d’une eschatologie nou¬ 

velle. Bref, le thème si longtemps en vogue des descentes aux 

enfers et des Nexvïai contribua à perpétuer une certaine for¬ 

me de la légende de Zoroastre. 

Des données introduites après l’expédition d’Alexandre 

dans la légende grecque du prophète iranien, les plus con¬ 

sidérables ne figurent point, actuellement, parmi les restes 

des ouvrages les plus sérieux. Par exemple, l’auteur d’une 

(1) Cf. le passage d’al-Kindî cité infra aux Additions. 
(2) Voir supra, p. 15. 

(3) Cf. Augustin, Cité de Dieu, XXII, 28. 

(4) Cf. VAxiochos, p. 371 A ; Cumont, Les enfers selon VAxiochos, 
dans Comptes rendus Acad. Inscriptions, 1920, p. 272 ss., et Ganschi- 
nietz, dans Realenc., s.v. * Katabasis », col. 2415 ss. 
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histoire tendancieuse de Philippe, mise plus tard en latin par 

Trogue Pompée, T h 6 o p o m p e, au livre IX de son volumi¬ 

neux ouvrage, a mis un résumé de l’enseignement de Zoroastre 

qui, même si l'on réduit sa part dans le De Iside de Plutar¬ 

que, reste encore une des pièces les plus curieuses de notre 

recueil. En effet, ce résumé, comme on le verra, fut tiré de 

notes prises dans le pays même où le prophète avait vécu, et il 

est confirmé, en maints endroits, par ce qui se lit aujourd’hui 

encore dans les textes avestiques (*). On ne devra pas s’é¬ 

tonner d’apprendre à ce propos que ce morceau, où les 

croyances mazdéennes nous sont si fidèlement rapportées, 

nous vient en grande partie d’un disciple d’Isocrate, le con¬ 

tempteur des barbares. En effet, ce témoignange se trouve 

au milieu d’un recueil d’histoires extraordinaires (1 2) destinées, 

telle la fantastique Méropide, à divertir le lecteur et ù capter 

son attention par leur étrangeté même. L’auteur d’un tel 

intermède aurait manqué son but si, pour diminuer l’absurdité 

des croyances qu’il rapportait, il les avait le moins du monde 

recouvertes d’un vernis d’hellénisme. Comme lui d’ailleurs, 

et à son exemple, Plutarque, qui nous a conservé tout le mor¬ 

ceau dans le De Iside, fait moins œuvre de philosophe que 

d’antiquaire. 

Nous avons déjà mentionné incidemment — ci-dessus p. 9 — 

l’intérêt de la forme ZaOçaijoTTjç donnée au nom de Zoroastre, 

chez Diodore, dans un passage important emprunté selon 

toute probabilité aux Aiyvmiaxâ d’Hécatéc d’Abdère (3). 

On y lit que, recourant à un genre de fiction employé avec 

succès chez beaucoup de peuples — par exemple, chez les 

(1) Il faut tenir compte ici des fr. D 1 à 4. avec les notes. 
(2) Cf. R. Laqucur, dans Realenc., s. v. « Theopompos », col. 

2213, 10 ss. 
(3) Voir fr. B 19 n. 1 et 3 ; F. Jacoby, dans Realenc,, t. VII, 2763, 

42 ss. 
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Juifs, par le porte-parole du dieu Iao, Moïse, et chez les Gètes, 

par Zamolxis, le prophète inspiré de la Koivrj 'Eoxla — Za- 

thraustès, pour faire accepter ses lois par les « Ariens », leur 

affirma qu’il en avait reçu la révélation du bon génie ou 

génie du bien (J). Un rapprochement de textes suggestif a 

démontré récemment la grande étendue des emprunts faits 

par Ilécatée aux ouvrages de son compatriote Démocrite ; 

nous devons nous borner à signaler l’accord de ces deux 

Abdéritains pour la part à attribuer, non seulement aux 

Égyptiens (1 2), mais sans doute aussi aux Mages ainsi qu’aux 

Chaldéens dans les origines de la civilisation (3). 

On ne peut s’attarder à parler ici des divers auteurs 

de neQoixâ ou de Mayixà où — comme chez Héraclide 

de Cymè et tant d’autres — il a pu ou même il a dû 

être question de Zoroastre, de son enseignement ou de ses 

disciples et continuateurs. Toutefois, un nom s’impose encore 

à notre attention, et de nouveau, c’est celui d’un des grands 

érudits de l’école péripatéticienne. Disciple de.Callimaque, H e r- 

m i p p e composa vers l’an 200 un livre IJeQi Màya>v qui a 

fourni à Pline —par l’intermédiaire d’Apion — et presque en 

même temps à Diogène Laërce, une série d’extraits avec des 

renseignements bibliographiques d’une importance capitale pour 

nous (4). Si Hermippe nous a transmis sur Zoroastre et son 

œuvre tant d’indications précieuses, c’est avec le détachement 

d’un collectionneur de textes travaillant loin des bruits 

(1) Cf. infra p. 2P. 
(2) Cf. K. Reinhardt,7/e/cata'os von Abdera und Democril, dans Her¬ 

nies, XLY, 1912, p. 492-513, el H. Diels, Vorsokratiker, II5 p. 212. 
Quant à l'altitude d’Hécatée envers la sagesse barbare, voir la carac¬ 
téristique toute provisoire de F. Jacoby, /. L, 2754, 24 ss., où l’on 
remarquera le rapprochement établi entre l'àraga^la du cynique et 
VevOv/iît] de Démocrite. 

(3) Cf. Diogène Laërce, IX, 34 (VorsoArr., 68 [55] A 1) etProem., 9 
(Vorsokr., 73 |60] B 6); ci-dessus p. 11. 16 s., et infra, Additions. 

(4) Voir nos fragments B 2 et D 2, I. 20. 
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et des préoccupations du monde, devant les casiers de li¬ 

vres du Musée d’Alexandrie. A propos de Zoroastre, ce com¬ 

pilateur érudit ne songe qu’à être aussi complet, aussi précis, 

aussi objectif que possible. Dans l’histoire de la magie dont 

Pline nous a conservé les grands traits, sa part est d’ailleurs 

assez restreinte (1). Il n’a pas connu, ou du moins il n’a pas 

utilisé les ouvrages de Bolos de Mendès (2) et il a probable¬ 

ment donné pour terme à son exposé la destruction de 

l’empire perse par Alexandre (3). 

Nous voudrions savoir si et dans quel esprit, après lui, P o - 

s i d o n i u s aborda le même sujet. Mais ici de nouveau, 

nous sommes laissés dans l’incertitude par l’insuffisance de 

nos textes. Certes, il y a lieu de penser que le maître de l’é¬ 

cole de Rhodes a en grande partie inspiré ce que Cicéron rap¬ 

porte au sujet des Mages. Mais par contre, Strabon, un autre 

représentant de la pensée de Posidonius, ne mentionne pas 

une seule fois Zoroastre. Peut-être ce silence équivaut-il à 

un témoignage. Au premier siècle avant notre ère, en effet, 

en se ranimant avec une poussée nouvelle de nationalisme 

dans l’empire des Arsacides, l’esprit de Zoroastre allait devenir 

un danger pour la civilisation gréco-romaine ; aussi a-t-il 

pu sembler expédient, dans des milieux fréquentés par l’a¬ 

ristocratie sénatoriale, de ne point évoquer, en prononçant ce 

nom prestigieux, une ombre momentanément inquiétante (4). 

On vient de voir quels furent les auteurs à qui nous devons 

(1) Comme le P. G. Messina (Der Ursprung der Magier etc., p. 25 
ss.) l’a montré récemment encore, elle se borne aux §§ 3-4 du livre 
XXX de Pline presque exclusivement. 

(2) Cf. Messina, /. p. 37. 
(3) Voir fr. B 2 et D 2. 

(4) Noter l’omission du nom de Zoroastre relevée chez Jamblique 
et Julien, qui sont plus ardemment philhelléniques que Porphyre, 
infra, t. II, p. 37, fr. B 27, n. 1. 
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les plus anciennes des informations que nous avons pu re¬ 

cueillir. Si cet ensemble de témoignages ne peut prétendre à 

une grande vérité historique, il nous rend du moins une partie 

de la légende de Zoroastre, telle qu’elle fut racontée à l’an¬ 

cienne Grèce par les Mages eux-mêmes (1). Nous allons ten¬ 

ter d’en esquisser les traits principaux. 

★ 
* * 

La question de la patrie de Zoroastre a été un sujet 

d’amples controverses (2) et l’incertitude de la tradition 

orientale se réflète dans la littérature grecque (3). L’opinion 

la plus répandue faisait de lui un Perse (4), mais parfois on le 

déclare Mède (5 6), ou bien, pour tout concilier, « Persomède » (°), 

ou encore on le naturalise Grec (7). Une tradition qui pré¬ 

tend avoir pour elle l’autorité de Ctésias, le place sur le 

trône de Bactriane (8), tandis qu’un romancier le fait des¬ 

cendre d’envahisseurs venus d’un vague « continent situé au 

(1) Sur la vie de Zoroastre, cf. Jackson, op. cit., p. 16 ss. ; Cleinen, 

Nachrichten, p. 28 ss. 
(2) On trouvera un sommaire des diverses opinions dans Cliristcn- 

scn, I. L |supra p. 3, note 11. 
(3) Cette contusion apparaît notamment dans Pline XXX, 3 et 

8 [fr. B 2, infra t. II, p. 9 ss.] qui nomme successivement un Zoroastre 
qui vécut en Perse, le Mède Zaratus, et un second Zoroastre de Pro- 
connèse, de peu antérieur à Ostanès. Windischmann (/. p. 300) et 
Diels ont voulu identifier ce dernier avec le thaumaturge Aristéas de 
Proconnèse, mais la conjecture est sans fondement. C’est peut-être 
ce Zoroastre proconnésien qui est devenu plus vaguement « hellè¬ 
ne » dans la scholie de Platon, fr. B 11, n. 2. 

(4) Pline, XXX, 3 [fr. B 2, 1. 2] d’après Hermippe : « Magice orta 
in Perside a Zoroastre, ut inter auctores convenit ». Cf. Clément d’Alex. 
I, 15, 69, 6 [ = fr. B 26a], Origène, Contra Celsum, I, 16 [= fr. O 3] ; 
Vita Plat. [= fr. B 31] ; Porphyre, De.antro, 6 [= fr. B 18\ 

(5) Pline, /. c. ; Clément d’Alex., I, 21, 133, 2 [ = fr. B 12b). 

(6) Suidas, fr. B 8. 
(7) Schol. Platon, fr. B 11 ; cf. supra, n. 3. 
(8) Fr. B 32 ss. ; cf. supra, p. 8 ss. 
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de là de la grande mer », peut-être une nouvelle Atlantide (x). 

Plus sérieuse est l’indication fournie par Ilécatée chez Dio- 

dore (1 2), dans un témoignage dont la forme particulière don¬ 

née au nom de Zoroastre (ZaGgavar^ç) révèle déjà, nous 

l’avons dit, la valeur particulière : d’après ce texte, Zathrau- 

stès aurait vécu dans l’Ariane, c’est-à-dire dans une contrée 

voisine du pays des Bactriens. 

Nulle part les auteurs grecs et latins ne donnent des précisions 

au sujet de la famille de Zoroastre et ne citent le nom ni de 

son père, ni de sa mère. On ne peut prendre en effet pour une 

filiation réelle l’assertion qu’il était fils d’Ormuzd (3), ou 

qu’il était descendu de la sphère supérieure du ciel à travers 

les feux de l’éther (4 5). Toutefois nous avons ici un écho très 

distinct d’une doctrine caractéristique du mazdéisme. Si Zoro¬ 

astre était selon la chair issu de parents terrestres, son esprit 

avait une origine céleste (6). Un nask perdu de l’Avesta ra¬ 

contait comment le Hvarenô, qui siégeait dans la lumière 

éternelle près d’Ahoura-Mazda, passa à travers les cieux 

pour s’abaisser vers la terre et, s’unissant à la mère de Zara¬ 

thoustra, résida en elle dès sa naissance jusqu’à l’âge de quinze 

ans, où elle donna le jour au prophète (®). 

Pline (7) connaît la légende, authentiquement mazdéenne, 

suivant laquelle seul de tous les mortels, Zoroastre rit le jour 

même de sa naissance, donnant ainsi une preuve prodigieuse 

(1) Schol. Plat., fr. B 11, 1. 2 ; voir supra p. 14 ; infra p. 104. 
(2) Diotlore, fr. B 19, avec la n. 2. 
(3) Pseudo-Platon, fr. B 10 a, n. 2 ; Agathias, fr. D 11, n 1. 
(4) Hermippe dans Arnobe, fr. B 4. 
(5) Comparer la croyance pythagoricienne — peut-être influen¬ 

cée par celle des Mages — que Pythagore était, selon la chair, le fils 
de Mnésarque, mais, pour l’esprit, celui d’Apollon ; cf. Is. Lévy, La 
légende de Pythagore, 1927, p. 8. 

(6) Dinkart, VII, 2, 2 ss. ; 14, 1. Zâd-Sparam, XIII, 3 ; cf. Jack¬ 
son, Zoroaster, p. 24. 

(7) Pline, fr. B 13 a. 
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de sa précocité, et il ajoute, ce qu’ignorent les livres pehlvis, 

que le cerveau de l’enfant eut de telles palpitations, qu'elles 

repoussaient la main qu’on y appuyait. La « palmomanti- 

que » orientale dut interpréter ce phénomène étonnant comme 

un présage de la science future du sage iranien. 

Les écrivains grecs placent avant l’apostolat de Zoroastre 

une longue période de retraite. A l’âge de sept ans, il aurait 

commencé à observer le silence, et ce n’est que trente ans 

plus tard qu’auraient débuté ses révélations, car il prisait la 

vie solitaire et l’abstinence de la nourriture animale (1). Ces 

trente ans — ou vingt ans selon quelques manuscrits — il les 

aurait, d’après Pline, passés dans des lieux déserts, se nourris¬ 

sant d’un fromage qui ne se corrompait pas (2). Dion Chry- 

sostome affirme aussi que, par amour de la sagesse et de la 

justice, il s’éloigna des autres hommes et se retira sur une 

montagne (3), et, suivant Porphyre, il consacra au culte, dans 

les montagnes de la Perse, un antre fleuri et arrosé de sources, 

qui devint le prototype des spelaea mithriaques (4). 

Voilà les indications que nous fournissent les auteurs clas¬ 

siques sur les origines de la mission du prophète, et l’on peut 

y retrouver certains traits qui sont en effet mazdéens. Héro¬ 

dote (5) rapporte déjà que les Mages avaient coutume de sacri- 

(1) Scbol. Flaton, (Hcrmodore?) fr. B 15 n. 1 , B 11 n. 7. — Tel 
est le sens du texte transmis, mais le scholiaste paraît avoir fait 
erreur, et il faut comprendre que Zoroastre s’imposa un inuti me 

de sept années : cf. infra, p. 27, note 5. 
(2) Pline, fr. B 16 ; cf. Diogène Laërce, Pr. 8 = fr. D 2, p. 67,1. 20. 

(3) Dion, fr. B 17. 
(4) Porphyre, fr. B 18. 
(5) Hérodote, I, 131. Le Vendidad XXII, 19, mon ionne « la 

forêt et la montagne des entretiens sacrés » où Ahoura-Mazda con¬ 
versa avec Zoroastre. — Yâkout parle d’un désert — « avec un tem¬ 
ple pour observer les astres » — qui est appelé le désert de Zoro¬ 
astre (cf. Jackson, p. 34 ; Clemen, Naclvichten, p. 45). — Sur le 
transfert à Hiérapolis de la forêt de Zoroastre, cf. infra, p. 39. 
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fier sur les cimes les plus élevées et d’autres textes nous par¬ 

lent de grottes sacrées où ils avaient élu domicile (1). D’ail¬ 

leurs la pratique universelle des sectateurs de Mithra re¬ 

monte certainement à un prototype oriental (2). 

Mais, si l’on considère l’ensemble de cette tradition gréco- 

romaine, on ne peut que constater une discordance frappante 

avec les sources mazdéennes, qui ignorent l’histoire d’une re¬ 

traite où Zoroastre, devenu anachorète, se serait voué aux 

austérités (3). Il est vrai que Porphyre (4), citant Eubulus, 

prétend que les Mages se divisent en trois classes, « dont la 

plus élevée et la plus sage ne mange ni ne tue aucun être vi¬ 

vant et persévère dans la vieille abstinence de la chair », la 

deuxième ne consomme que le gibier, non les animaux do¬ 

mestiques, et même la troisième ne se nourrit que de certaines 

espèces, parce qu’ils croient tous à la métempsychose. Mais ces 

sortes d’Esséniens de la Perse ne représentent ni la religion 

de l’âge des Achéménides, ni celle de l’époque sassanide. 

Le mazdéisme, s’il est obsédé par le souci de la pureté, ne 

prêche pas le renoncement ; il n’érige pas en vertus la con¬ 

tinence et l’abstinence (5). L’ascétisme n’inspire ni les pré- 

(1) Cf. 1 ’Opus imperfection, fr. S 12, note 7, et le Zaratu.èt-N âma, 
v. 1460, p. 74, éd. Rosenberg [cité Fin du monde, p. 84, n. 1]. 

(2) I, p. 56. 
(3) Un passage du Zâd-Sparain (XX, 7 ; Pahl. Texts,Y, p. 152 West) 

dit quelque chose d’analogue, mais cependant de très différent : 
a About liis [de Zoroastre] abandoning wordly desires and bis laying 
liold of rightcousness of way, this too is dedared that when he 
became twenty ycars old, without the consent of his father and 
mother, be wandered fortb and deparLed froin their bouse and openly 
inquired thus : « Who is most desbous of rightcousness and most 
nourisliing the poor ? ». Cf. Jackson, Zoroasier, p. 32 s. 

(4) Porphyre, De abslinenlia, IV, 16. Cf. fr. B 11, n. 7 ; D 2, 1. 20. 
(5) Le végétarisme ne pouvait être prêché par une religion qui 

pratiquait les sacrifices sanglants, où la chah des victimes était 
consommée. Le renoncement successif à la viande, puis au lait, au 
pam et à l’eau, pour finir par une nourriture purement spbituelle. est 
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ceptes de sa morale, ni la conception qu’il se fait de son fonda¬ 

teur, et il ne répugne pas à admettre que Zoroastre ait eu 

trois femmes et une nombreuse progéniture (* 1). 

L’explication de cette divergence semble être fournie par 

un passage d’Ammien Marcellin (2). Suivant celui-ci, Zoro¬ 

astre, voulant pénétrer les secrets de l’Inde, se fixa dans une 

solitude boisée, et dans ce séjour tranquille reçut des Brah¬ 

manes la connaissance du système du monde et des rites 

purs de la religion. L’auteur que suit l’historien latin, préten¬ 

dait donc établir une relation entre Zoroastre et le clergé de 

l’Inde. C’est dans ce pays qu’il transportait le lieu de la re¬ 

traite de cet anachorète (3). Dès lors, on s’explique la trans¬ 

formation qu’a subie la figure du maître des Mages. Ou a 

fait de lui le héros de la légende de Bouddha (4), qui quitta 

à l'âge de vingt-neuf ans le palais de son père et sa ville 

natale et erra sept années seul dans les bois, fuyant la so¬ 

ciété des hommes, jusqu’au moment où il reçut l’illumination, 

qui le délivra du désir et de la souffrance. C’est ainsi que 

plus tard l’auteur du roman de Barlaam et Joasapli devait 

déguiser le même Bouddha en un solitaire chrétien. 

Il est à peine douteux que l’écrivain grec qui opéra cette 

métamorphose de Zoroastre, ait été un Pythagoricien. En prê¬ 

tant au fondateur de la religion des Mages de longues années 

de mutisme (5) et en le donnant pour un adepte du végétalisme, 

reportée par le Boundaliish à la fin des temps dans un monde à ve¬ 
nir. Cf. la note à Plutarque fr. D 4 (p. 72, 1. 8) : Mrjre rnoyrjî ôeo 

/xévovç, et Fin du monde, p. 90, note 3. 
(1) Jackson, Zoroaster, p. 20. 
(2) Ammien, fr. B 21, où il s’agit bien de Zoroastre et non d’Hys- 

taspe ; cf. ibid., n. 3. 
(3) Les textes orientaux qui parlent d’un voyage de Zoroastre dans 

l’Inde, sont de peu de valeur : cf. note au fr. B 21, p. 33,t_n. 3. 
(4) Oldenberg, Buddha, 7e éd., 1920, p. 121 ss. 
(5) Il parait probable que le Scholiaste de Platon (fr. B 15) a fait 
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il fit du sage qui passait pour avoir instruit Pythagore (*), 

le premier auteur des règles de silence et d’abstinence que 

les disciples du philosophe de Crotone imposaient aux mem¬ 

bres de la secte. On a un indice certain de l’origine pythagori¬ 

cienne de tout ce roman : c’est l’explication des interdictions 

alimentaires des Mages par un recours à la doctrine de la 

métempsychose, inconnue au mazdéisme (2). 

A la fin de cette période de sécession et d’isolement, le pro¬ 

phète reçut du ciel ses révélations. Mais la tradition occiden¬ 

tale n’a pas conservé, ou certainement ne nous a pas transmis 

le souvenir des sept visions qu’obtint Zoroastre selon les 

livres mazdéens, ni de ses entretiens avec Ahoura-Mazda et 

ses Amshaspands (3). Tout au plus, ces entretiens avec la 

divinité sont-ils mentionnés très vaguement par Plutarque 

dans un passage qui les accorde à tous les antiques législa¬ 

teurs (4). C’est une idée plusieurs fois exprimée chez les Grecs 

que le ciel a révélé d’abord aux rois et aux prêtres de l’an¬ 

cien Orient la connaissance des choses divines et de l’uni¬ 

vers (5). Il n’est pas surprenant dès lors que Zoroastre ait 

été mis au nombre de ces mortels privilégiés : l’on assure 

erreur et que Zoroastre était censé se taire, non à partir de l’âge de 
sept ans, mais pendant sept ans, comme Bouddha pendant sept ans 
n’a plus commercé avec les hommes. — Années de silence avant l’ad¬ 
mission dans les conventiculcs pythagoriciens: Zcller, Philos. Gr., I6, 
p. 400, n. 2 ; Delalle, La vie de Pythagore, 1922, p. 111, note 8 et p. 
169. Selon Philostrate, Apollonius de Tyane, au début de sa carrière, 
s’était tu pendant cinq ans et il imposait à scs sectaleurs quatre ans 
de silence (Vila Ap., I, 14 ss., 16). — La découverte de l’inscription 
de Torrenova a montré que dans le culte de Bacchus aussi, les néo¬ 
phytes formaient une classe de « silencieux » (oeiyyTat) ; cf. Ameri¬ 
can Journal of arcli aeol., XXXVII, 1933, p. 263 Fcstugière. Rev.c. 
grecques, L, 1937, p. 480 et en général, Relig. orient.* 1, p. 242, n. 89. 

(1) Cf. infra, p. 33. 
(2) Porphyre, De abstin., IV, 16 ; cf. supra, p. 26. 
(3) Jackson, Zoroaster, p. 40 ss. 
(4) Plutarque, fr. B 20. 
(5) Manilius, I, 40-47 ; Strabon, XVI, 2, 38-39; cf. fr. B 20, n. 1. 
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qu’il apprit toute sa sagesse de l’Esprit du Bien (x) et 

qu’étant roi de Bactriane, il connut les principes du mon¬ 

de (1 2). Plus mesurée est une indication de Diodore ( = IIé- 

catée) dans un morceau déjà signalé (3), où il est dit que 

Zathraustès fit croire que l’Esprit du Bien lui avait donné 

les lois qu’il promulgua. Il semblerait que l’auteur de cette 

phrase ait connu les formules du Vendidad : « Ahoura-Mazda 

dit à Spitama Zarathoustra » ou « Zarathoustra demanda à 

Ahoura-Mazda... Ahoura-Mazda répondit ». 

Selon les sources mazdéennes, Zoroastre reçut sa première 

révélation du dieu suprême à l’âge de trente ans, et il com¬ 

mença alors sa prédication (4) ; mais ce ne fut qu’une dizaine 

d’années plus tard qu’il se rendit à la cour du roi Vistâspa, 

lui prouva sa mission divine en opérant des miracles, et ob¬ 

tint ainsi sa conversion. La connaissance d’une légende ana¬ 

logue en Occident est supposée par de brèves allusions de 

deux auteurs grecs. Selon le scholiaste de Platon (5 6), « après 

trente ans, Zoroastre expliqua au roi toute la philosophie » ; or 

ce roi anonyme ne peut être qu’IIystaspe (Vistâspa). 

D’autre part, selon Dion Chrysostomc (®), tandis que Zoro¬ 

astre vivait retiré sur une montagne, celle-ci fut incendiée 

par une pluie de feu tombant du ciel. Le roi et les grands de 

la Perse s’approchèrent pour prier ce feu divin ; alors le pro¬ 

phète, sortant sain et sauf des flammes, leur fit offrir des 

sacrifices en ce lieu où Dieu était descendu, et il instruisit les 

Mages de la vraie religion. Cet épisode ne se trouve pas dans les 

livres pehlvis, mais il est certainement d’origine mazdéenne. 

(1) Schol. Platon, fr. B 11. Le renseignement, est de valeur : l’cjn- 
Tvxèc vàt/pa traduit probablement Spenta— Mainyu, cf. t. II, p. 
24, n. 5. 

(2) Justin, fr. B 33 a. 
(3) Diodore, fr. B 19. Voir supra p 21. 
(4) Jackson, Zoroaster, p. 36. 
(5) Schol. Platon, fr. B 15. 
(6) Dion, fr. B 17. 
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Il y a une affinité manifeste entre le flux de feu se déver¬ 

sant du ciel sur la montagne et dont le prophète sort frais 

et dispos, et le fleuve igné, qui coulera, selon la croyance ira- 

nique, à la fin du monde, et que les justes traverseront sans 

en sentir, comme les impies, la brûlure (1). La ressemblance 

est d’autant plus grande, que l’idée de cette ordalie suprême 

a été suggérée probablement par des éruptions volcaniques 

et par le spectacle de coulées de lave en ignition (2). 

C’est sans doute en souvenir de ce prodige, qui avait 

amené la conversion de Vistâspa et des Mages, que les rois 

de Perse à Pasargades, et plus tard les rois du Pont près 

d’Amasia, avaient coutume d’allumer sur la cime d’une haute 

montagne un immense bûcher, comme sacrifice au dieu su¬ 

prême, leur protecteur (3). 

On se demandera si l’auteur des Homélies pseudo-clémentines 

s’inspire du prodige rapporté par la légende mazdéenne, lors¬ 

qu’il raconte que Nemrod-Zoroastre, par ses sortilèges, fit 

descendre sur lui le feu du ciel. Seulement, chez ce romancier, 

le feu ne l’épargne pas, mais le consume (4 5). De plus, le récit 

chrétien parait n’avoir en réalité d’autre source qu’une 

fausse étymologie et un mythe étiologique, comme nous le 

montrerons ailleurs (6). 

* 
* * 

Une différence essentielle distingue les informations que 

nous obtenons sur Zoroastre et les Mages par des écrivains 

(1) Cf. Fin du monde, p. 40 s., p. 88. Voir infra Hystaspc, fr. 16 
(t. II, p. 373). 

(2) Gall, BaoiAeia rov 0eov, 1926, p. 92 ; cf. Fin du monde, p. 41. 
(3) Appien, Mithr., 65, 70 ; Cumont, Voyage archéol. dans le 

Pont, p. 176. 
(4) Pseudo-Clément, fr. B 45. 
(5) Cf. infra, p. 154. 
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pré-alexandrins, et celles que nous fournissent les auteurs de 

la période hellénistique. Les Grecs du ve et du ivc siècle ne 

paraissent avoir connu aucun écrit attribué au législateui 

religieux de la Perse. La seule mention très vague qui pour¬ 

rait s’y référer, est celle de Aoyia ZwQodorQov, si elle remon¬ 

tait vraiment à Xanthos le Lydien (1). Mais, si une traduction 

grecque d’une partie quelconque de l’Avesta avait existé au 

temps de Platon et d’Aristote, vraisemblablement, quelque 

indice de son existence nous serait parvenu (2). 11 semble bien 

que tout ce que les anciens Grecs savaient du mazdéisme et 

de son fondateur, remonte à des communications orales. 

Les écrits en langu e orientale restaient pour eux lettre close. 

Au contraire à l’époque alexandrine — nous avons sur ce 

point le témoignage décisif dTIermippe — des livres étendus 

et nombreux étaient catalogués sous le nom de Zoroastre (3), 

et c’est d’après des sources écrites que souvent les auteurs 

nous parlent du prophète ou bien caractérisent son ensei¬ 

gnement. 

Si, avant l’âge d’Alexandre, on voit les philosophes de la 

Grèce s’intéresser aux doctrines professées par le clergé du 

grand empire voisin, on ne peut, par contre, constater aucune 

influence de la philosophie grecque sur ces croyances. Il en est 

autrement à l’époque des diadoques. Certes, l’introduction de 

conceptions helléniques jusque dans la théologie du mazdéis¬ 

me de l'Iran est une possibilité malaisément démon trable (4). 

(1) Cf. sur ce point, infra, p. 99. 
(2) Cf. infra, p. 87. 
(3) Cf. infra, p. 85 ss. 
(4) On sait que Dannesteter a poussé cette théorie à l’extrême 

et prétendu reconnaître même dans les Amshaspands les <5tivd/teig 
de Philon d’Alexandrie ; toutefois, il pourrait avoir raison lorsqu’il 
retrouve la théorie platonicienne des Idées dans la doctrine d’une 
création de types spirituels et immuables antérieure à celle du monde 
matériel ; cf. Fin du monde, p. 57, note 1. 
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Mais il est certain que les émigrés maguséens, plus proches des 

grands foyers de la culture occidentale, furent aussi plus vive¬ 

ment éclairés par leur rayonnement. Une école surtout leur fit 

subir son ascendant, celle de Zénon. Le Portique était uni 

aux temples de l’Orient par des affinités profondes: il se 

rattachait à la civilisation de l'empire des Séleucides par ses 

docteurs comme par ses doctrines ('). Il n’est pas surprenant 

que les communautés d’adorateurs du Feu établies en Méso¬ 

potamie et en Asie Mineure, aient été aisément conquises 

par ses idées. Les hymnes d’une liturgie dont Zoroastre pas¬ 

sait pour l’auteur, étaient en réalité une allégorie poétique 

de la cosmologie stoïcienne (1 2), et le fleuve igné que, selon 

l’Avesta, les hommes traverseront à la fin du monde, torrent 

incandescent, qui distingue infailliblement les méchants qu’il 

brûle des bons qu’il épargue, devient le IIvq voeqôv, le Feu 

intelligent des disciples de Zénon (3). Mais la perte presque 

totale de l’ancienne littérature stoïcienne fait que nous n’ap¬ 

prenons rien ou presque rien des indications qu’elle peut 

avoir contenues sur la personne de Zoroastre (4). 

S’il est une école philosophique qui, à toutes les épo¬ 

ques, subit fortement 1 action de la pensée orientale, c’est 

celle des Pythagoriciens. Us conservèrent toujours une cu¬ 

riosité particulière pour les croyances des Mages. Au Ier 

siècle de notre ère, Nicomaque de Gérasa invoque l’autori- 

(1) Cf. Cumont, Astrology and Religion, 1912, p. 69; G. P. 
Wetter, Phos, Upsal, 1915, p. 101 ss., et surtout Bidez, La cité du 
monde chez les Stoiciens [Bull. Acad. Belg. XVIII, 1932], p. 256 ss. ; 
Les écoles chaldéennes sous Alexandre et les Séleucides (dans Mélan¬ 
ges Capart = Annuaire Inst. phil. et Hist. oriental., Bruxelles 1935) 
p. 81 et 83. ’’ 

(2) Cf. Introd. infra, p. 92 et fr. O 8. 

(3) Cf. Fin du monde, p. 41 ; cf. infra, t. II, p. 106, n. 2. 
(4) L’étymologie de ZtogodoTog; = Çü,(vto;) e'o(i)) àtrriQoç semble 

Men porter une marque de fabrique stoïcienne. Cf. supra, p. 6, n. 5. 
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té de Zoroastre et d’Ostanès à propos des sphères plané¬ 

taires et des anges qui président à leuis iévolutions ( ). 

Au ine, le philosophe Numénius prétendait retrouver chez 

les Brahmanes et les Mages les enseignements de Platon (•). 

Au vie, Lydus, lorsqu’il veut traiter des jours de la semaine, 

cite comme sources Zoroastre et Hystaspe, mais le con¬ 

tenu de ces chapitres remplis de spéculations sur les nom¬ 

bres, montre que l’antiquaire byzantin répète les noms de 

ces sages antiques d’après quelque écrit pythagoricien (8). 

Jusqu’à quel point Pythagore lui-même a-t-il connu les 

civilisations de l’Égypte ou de l’Asie? C’est là un problème 

qui fournira toujours matière à controverse. Mais, dès l’époque 

du musicien Aristoxène, le disciple d’Aristote (4), les Pytha¬ 

goriciens racontaient qu’au cours de ses longs voyages d in¬ 

struction, le Maître était allé jusqu’à Babylone se mettre a 

l’école de Zoroastre (6). Le fondateur du mazdéisme n’est 

plus pour eux, comme pour les vieux historiens, un personnage 

mythique vivant des miniers d’années auparavant, mais un 

contemporain, bien vivant, du sage de Crotone. La ou cette 

tradition apparaît sous sa forme la plus pure, on voit qu’énu¬ 

mérant les divers informateurs du philosophe, elle distin¬ 

guait soigneusement les Chaldéens, qui exerçaient le magis¬ 

tère de l’astronomie, et les Mages, qui étaient des serviteurs 

des dieux et enseignaient des préceptes relatifs à la conduite 

de la vie (#). Cette conception des Mages, qui se les repré- 

(1) Theol. arilhm., fr. Ostanès 10. 
(2) Eusèbe, Praep. Evang., IX, 7 = Numénius, Ir. 9 a 

Leemans. 

de l’éd. 

(3) Lydus fr. O 85 (p. 228). 
(4) Hippolyte, fr. B 25a; cf. 256. 
(5) Cf. Isidore Lévy, La légende de Pythagore, 1927, p. 20 . 

L'auleur de celte fable serait-il Héraclide? Cf. m/ra, Additions. 

(0) Porphyre, V. Pylh., 6: Xalôaiovi xà negi ràv ovgavov 

Gewertpata • Tiegl ôè ràç xûv Oeâ>v âytoxelaç xal ra tou- ntgl 

rov tiiov imxyôevpdxwv nagà xwv AJdyœv <paai ôiaxovoal xe xcu 
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sente comme des théurges, attachés avant tout à la pratique 

d’observances et sûrs de faire exaucer leurs prières, et en 

même temps comme des théologiens, dissertant sur la nature 

des dieux (x) et aussi sur la cosmologie (* 1 2), est, depuis l’âge d’A¬ 

lexandre, celle des écrivains qui leur sont favorables, et elle 

répond assez exactement au caractère du véritable clergé 

zoroastrien de l’Iran. Mais bientôt ce Zoroastre, que Pytha- 

gore était allé écouter à Babylone, prendra aux yeux des 

Grecs un caractère tout nouveau, qui, lui aussi, s’accorde 

avec une réalité, mais avec une réalité différente. 

Après la conquête de la Babylonie par Cyrus, le culte 

mazdéen fut introduit dans cette ville et un grand nombre 

de Mages s’y établirent comme dans le reste de la Méso¬ 

potamie (3). Dans les cérémonies officelles, ces prêtres ira¬ 

niens avaient la préséance sur le clergé indigène des Chal- 

fielv (même opposition des deux enseignements dans la vie de Démo- 
crite chez. Diogène Laërce, TX, 34). La source de ce passage de la vie 
de Pythagore, selon M. Isidore Lévy, est Alexandre Polyhistor, qui vi¬ 
vait au temps de Sylla, mais ce grammairien copiait certainement un 
auteur de l’époque hellénistique. Cf. infra, p. 42. — La distinction 
entre Mages et Clialdéens est effacée dans le passage parallèle de Jam- 
blique, V. Pyth., 18. Porphyre lui-même, dans un autre chapitre du 
même livre où sa source est le romancier Antonius Diogène, fait de 
Zaratas un Chaldéen (V. Pyth., 12 = fr. B 27). Cf. infra, p. 36. 

(1) Cf. Clitarque dans Diogène Laërce, Prooem. 6, fr. D 2 : Tovç 
ôè XaXôaiovç zisgi àargovo/ilav xai ziQOQQyaiv àaxoXeïaBai, tovç 

ôi Mâyovç tieqI te Beganelaç Beéôv Ôiutglfieiv xai Bvalaç xai eix^ç, 
cbç avroiiç pôvovç àxovoyèvovç • ànotpaiveoBai ôè tieqI otiolaç xai Becôv 

yevéaecoç. — La Becôv BEQunela est également le propre des Mages 
pour l’auteur de l’Alcibiade I (fr. B 1Ü a). Cf. infra, p. 94, n. 1. — 
Cf. aussi les textes cités à propos de Dion Chrys. t. II, p. 144, n. 1. 

(2) Porphyre fr. B 27. — Pour la cosmologie pseudo-pythagori¬ 
cienne d’Hippolyte, cf. fr. D 1, et infra, p. 96. 

(3) Sur l’établissement des Mages en Babylonie et leurs rapports 
avec les Chaidéens cf. M.M.M, I, p. 8 s. ; p. 14, n. 5 ; Messina, Der 
Usprung der Magier und die zaralhustrische Religion, Rome, 1930, 

p. 19 s. et 48 ss. — Cf. Ilippolyte, Refut., I, 13, 1 : ArjfiixgiToç 
ov/xftakcov ... xai àoTQoAàyoïç xai iv BafivAwvi Mdyoïç. 
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daei (’). Entre Mages et « Chaldéens », qui voisinèrent en paix 

durant de longs siècles, des rapports durent nécessairement 

s’établir. Babylone était, quand les Perses la soumirent, le 

foyer scientifique le plus brillant du monde. Il était inévi¬ 

table que le mazdéisme subît fortement l’ascendant de sa 

science prestigieuse. C’est à l’école des Chaldéens que les 

Mages de la suite de Xerxès avaient appris à interpréter 

les éclipses conformément aux principes de la géographie 

astrologique (1 2). La théologie des Mages occidentaux ou « Magu- 

séens » (3) dont les colonies, venues de la Babylonie (4), parse¬ 

mèrent l’Asie Mineure (5 6), est toute pénétrée de théories as¬ 

trales. Le principe suprême devint pour eux le Temps qui règle 

les révolutions du ciel (B) ; la vie du monde jusqu’à sa destruc¬ 

tion finale fut divisée en millénaires, dont chacun était 

soumis à une planète (7) ; Ahoura-Mazda fut identifié avec 

Bèl (8), et les autres dieux avestiques assimilés aussi à des 

divinités babyloniennes (9). La langue non seulement parlée, 

mais écrite, par les Maguséens était un dialecte sémitique, 

l’araméen (10 11), et sans doute étaient-ils incapables de com¬ 

prendre les livres sacrés du zoroastrisme (u). Les mystères 

(1) Quinte Curce, V, 1, 22. 
(2) Hérodote VII, 37; cf. Boll, Realenc., s.u. « Finsternisse », col. 

2335, 60 ss. 
(3) Mayovaaïoi répond à l’araméen magâsaïa pluriel de magûàâ 

(M.M.M., I, p. 9, note 5), mais comment le vieux perse magü est 
devenu le sémitique magü Sd, n’a pas encore été expliqué de manière 
satisfaisante. Cf. Telegdi, Journal Asiatique, t. 226 (1935), p. 229. 

(4) S. Basile, Ep. 258 ad Epiph. : ’Anolxmv ndXai Tijç Baj}v\w- 
viaç Jjpïv èjieioaxOévxwv. 

(5) Cf. Religions orientales*, p. 134 ss. 
(6) Cf. infra, p. 63 ss. 
(7) Cf. Fin du monde, p. 56 ss. 
(8) P. ex. dans l’inscription araméenne d’Arabissos. Chabot, Rép. 

épigr. sém., III, n° 1785, p. 288. 
(9) Cf. Agathias, fr. D 11 et note 5. 
(10) Religions orientales, l.c. 
(11) Cf. infra, p. 89, n. 4. 
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de Mithra, dérivés récents de cet antique syncrétisme, ont 

gardé le caractère d’une religion chaldéo-persique. C’est 

ce que marque d’une manière frappante un vers adressé à 

un de leurs prêtres : 

Persidicique Milhrae autistes Babglonie templi (x). 

Il n’est pas étonnant, dès lors, qu’on ait considéré Zoro- 

astre comme un Chaldéen (1 2) et Babylone comme sa patrie d’a¬ 

doption (3), ou même qu’on ait fait de lui un Assyrien (4). 

Parfois, on affirma qu’il avait puisé une partie de sa sa¬ 

gesse « dans les arcanes des Chaldéens » (5). D’autres le pré¬ 

sentèrent, non comme le disciple, mais comme le maître de 

ceux-ci et comme l’inventeur de l’astrologie (6). 

L’on aurait tort de voir dans ces traditions mensongères 

de simples produits de l’imagination de Grecs ignorants. Déjà 

les Maguséens, probablement, ont attribué à leur fonda¬ 

teur une science qu’ils avaient acquise eux-mêmes, et iis n’au¬ 

ront pas voulu laisser un à clergé étranger la gloire d’a¬ 

voir été l’auteur de la plus précieuse des connaissances, celle 

du cours des astres et de son influence sur la terre (7). Ce sont 

les Mages de Mésopotamie et d’Anatolie qui, sans doute, ont 

les premiers transformé le réformateur du mazdéisme en un 

prophète « chaldéen », révélateur des mystères du ciel étoilé. 

A ce personnage ainsi métamorphosé les Grecs donnèrent 

un nom nouveau. A côté de ZwQodarQtjç, on voit employer 

(1) C.I.L., VI, 511, cf. t. I, p. 9. 

(2) Porphyre, fr. B 27 ; Lydus, fr. O, 85 ; cf. infra. Additions. 
(3) Lucien, fr. B 30 ; Theol. ariihm. = fr. Ost. 10. — Cf. Hippoly- 

te, Refut. I, 13, 1 [supra, p. 34, note 3]. 
(4) Clérn. Alex.. fr. B 20 a. — Pline seul parle de Zaratus Medus (fr. 

B 2 (p. 10, 1. 0). 
(5) Ammien Marc., fr. B 21, t. II, p. 33, n. 2. 

(6) Cf. les textes cités supra, p. 17, n. 1 ; infra, p. 133 s. 
(7) Cf. Suidas, s. v. Maywy * o Tlegaijç " ozt fiaysta xal ùotQo).oyifi 

ànà Muyovauicüt’ ijgÇaTo. 
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une ou plutôt des appellations dont la formation est bien 

claire. Le nom zend Zarathustra (u rend le son ou) devint 

en pehlvi ZaratuSt, et en syriaque, le l s’adoucissant en d, 

Zaraduêt (1), Zardust (2). Mais la fluité des voyelles dans les 

parlers sémitiques a dû faire prononcer aussi ZaradoSt, Za- 

radaSt, Zaradest, et en effet, en arménien, nous trouvons 

ZradaSt ou ZradeSt (3). Le groupe des deux consonnes finales 

étant imprononçable pour une bouche grecque, on laissa 

tomber le /, et la chuintante .$ devint la sifflante s. Dans la 

forme ancienne du nom, le t iranien est conservé et Zaralôsl 

ou Zaratast devient Zdoaroç (4), Zanâraç (5). Les auteurs 

plus récents disent au contraire, avec le d syriaque, ZaQàôrjç (6), 

raccourcissement de ZaradeSt. 

Ce Zaratas babylonien avait pris une personnalité dont 

les traits étaient si accusés et si différents de ceux du véri¬ 

table Zoroastre perse, que certains auteurs anciens ont 

cru qu’il s’agissait de deux prophètes distincts (7), et quel- 

(1) Cureton. Spicil. syriacum, p. 25,1.16 (Pseudo-Méliton. fr. S 1). 
(2) Payne Smith, Thés, syr., p. 1155, mais l’adjectif « zoroastrien » 

= zardastâyâ. 
(3) Hübschmann, Armenische Etymologie, 1897, p. 41. 
(4) Zdgazoç : Schol. Platon, fr. B 29 b ; Porphyre, fr. B 27. Pline 

(XXX, 5 = fr. B 2) écrit Zaratum. Dans Clément d'Alex., NaÇagdxg> 
doit être corrigé en Zagdzcg : cî. fr. B 26 a, n. 2. 

(5) Zagdzaç : Aristoxène dans Hippolyte (fr. B 25 a) ; Plutarque, 
De anim. procr. in Tim. (fr. B 25 b). 

(6) Zagàôyç [gén.-<5oi;] : Théodore de Mopsueste (fr. D 14) ; Théo- 
doret (fr. D 10) ; Anathèmes manichéens (fr. O 10) ; Homélies mani¬ 
chéennes (fr. S 2 c) ; Agathias (fr. D 11). — Une forme aberrante 
Zagyro: (gén.), qui viendrait de Zaggi, dans Suidas (fr. B 29 a), est 
probablement due à une simple erreur, le passage connexe du 

Schol. de Platon (fr. 29 b) écrivant Zagâxov. Cf. fr. B 26 b note 2. 
(7) Clément Alex., Strom., 1,15,70, nomme successivement Zcogo- 

dorgrjv ràv Mdyov ràv llégoyv et Zdgarov zàv ’Aaovgiov (fr. B 26 a) : 
toutefois son lecteur Cyrille ne s’y trompe pas (fr. B 26 b, n. 1). De 
même Pline (fr. B 2) distingue le perse Zoroastre et Zaratus le Mède. 
Cf. Suidas fr. B 29a, et Porphyre, Vit. Pyth. (fr. B 27). — Fait plus 
remarquable, les Homélies manichéennes semblent distinguer Zara- 
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ques modernes les ont suivis, et ont cherché à expliquer 

ainsi les indications contradictoires d'une tradition embrouil¬ 

lée O). Mais l’étymologie suffirait aies réfuter, et si l’on exa¬ 

mine les témoignages, on voit que Zaradès est donné pour 

l’auteur de doctrines et d'institutions qui sont précisément 

celles du mazdéisme (* 1 2). D’ailleurs l’historien Agathias, qui 

nous a transmis un long exposé des croyances des Perses, 

nous affirme positivement que Zoroastre et Zaradès sont 

une double dénomination d’un seul et même personnage (3). 

Une tradition qu’enregistre déjà Aristoxène, voulait, nous 

1 avons vu plus haut (p. 33), qu’au cours de ses voyages, 

Pythagore fût allé s’entretenir à Babylone avec Zaratas, 

qui lui aurait communiqué sa doctrine. C’est évidemment 

une légende, puisque ce Zaratas babylonien n’a jamais exis¬ 

té. Mais cette légende prouve que, dès le ive siècle avant notre 

ère, le personnage mythique était entré dans l’histoire. 

Les Grecs, qui avaient pris contact avec les Maguséens d’A¬ 

natolie ou de Syrie, avaient appris par eux les mérites du 

sage qui passait pour leur fondateur. Ce fait a pour nous une 

importance spéciale, car c’est à cet être fictif, magicien et 

astrologue, non au vrai Zoroastre mazdéen, qu’ont pu être at¬ 

tribués les écrits grecs qui circulaient sous son nom. Nous ver¬ 

rons, en étudiant leurs fragments, combien le caractère d'em¬ 

prunt, pris par le Zaratas babylonien, y masque le vrai visage 

du Zarathoustra mazdéen. 

* 
* * 

duSt et Zaradès (fr. S 3 c). La séparation des deux personnages était 
donc acceptée par les'frnanichéens de Mésopotamie au m° siècle 
de notre ère. Cf. aussi le Pseudo-Méliton (fr. S 1). 

(1) Ainsi Windischmann, Zoroaslrische Sludien, p. 263. Mais cf. 
la réfutation décisive de Bousset, Hauptprobleme der Gnosis, p. 374. 

(2) Cf. Théodore! (fr. D 10) : Théodore de Mops. (fr. D 14). 
(3) Agathias (fr. D 11): OStoç 6 Zuigodargriç ijroi Zagddt/i; ■ 

ôIttt] yàg in’ at5r<j> jJ êncovvpta. 





PLANCHE I 

1 2 

ZOROASTRK ET OSTANÈS ( ?), PEINTURES DU MlTHRF.UM DE DoURA (cf. pp. 39, 98) 

(Photographies prises au moment cle la découverte) 
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Ce personnage légendaire ne devait pas limiter à la Mé¬ 

sopotamie ses pérégrinations : les Syriens allaient à leur tour 

lui offrir l’hospitalité. Nous le savons aujourd’hui, les mystères 

de Mithra, que l’on croyait avoir été institués par Zoroa- 

stre, étaient pratiqués par les troupes de l’Euphrate comme 

par celles du Danube ou du Rhin. Dans le mithréum de Dou- 

ra C1), on a retrouvé, peints sur le mur du naos, les portraits 

de deux Mages qui sont probablement Zoroastre et Osta- 

nès (pl. I). Ils siègent dans une chaire doctorale et tiennent 

de la main droite la baguette d’ébène des thaumaturges et 

de la gauche un volumen, le livre sacré où sont consignées leurs 

révélations (2). Par un singulier phénomène religieux, les 

troupes qui défendaient obstinément la ligne de l’Euphrate con¬ 

tre les Perses, vénéraient ainsi les maîtres qui avaient fondé 

la religion de ces ennemis héréditaires de l’Empire. On com¬ 

prend que, pour atténuer un tel paradoxe, on ait tenté de 

dénationaliser Zoroastre pour en faire un Syrien. Les prêtres 

de Mabboug (Hiérapolis) s’annexèrent le prophète iranien et 

prétendirent le rattacher à leur temple. Une image du dieu 

Hadràn qu’on y adorait, était donnée pour être celle de Za- 

radouSt, ainsi divinisé (3). On localisait dans un lieu désert 

de la forêt de Mabboug l’endroit où, selon la tradition (p. 25), 

Zoroastre avait cherché une retraite dans la solitude (4). A la 

place où s’élevait la forteresse de la ville sainte, se trouvait 

autrefois disait-on un puits, où habitait un démon, qui dé- 

(1) Sur cette découverte, cf. Comptes rendus Acad. Inscr. 1934, 
p. 90 ss. ; Rostovtzeff, Rom. Mitleil., XLIX, 1934, p. 180 ss. et pl. 
II, et surtout Excavations at Dura-Europos, Report VII [sous pressel. 

(2) Cf. les Acta Archelai, c. 14 (décrivant l’aspect de Mani. p. 22, 
Beeson) : « Habebat pallium varium, tanquam aerina specie ; in manu 
vero validissimuin baculum tenebat ex ligno ebelino ; Babyloniuin 
vero librum portabat sub sinistra ala. * 

(3) Pseudo-Méliton, fr. S 1 ; cf. Tliéodore-bar-Kônaï, fr. S 6. 
(4) Ibidem. 
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troussait les passants, mais Zaradoust, pour qui la magie 

n’avait pas de secrets, réussit à enfermer dans son puits cet 

esprit impur, en y faisant verser de l’eau de mer par la déesse 

Simi (1). 

Les textes syriaques affirment de plus que Zoroastre rédi¬ 

gea l’Avesta en sept langues (2), dont l’énumération varie, 

mais dont le nombre paraît faire allusion aux sept régions ou 

climats de la terre (3). Quelle peut être l’origine de cette affir¬ 

mation, dépourvue non seulement de toute vérité mais même 

de toute vraisemblance? Elle parait avoit été suggérée par 

la polémique des Mages contre le manichéisme. Mani van¬ 

tait en effet, comme une supériorité de sa religion, que ses 

livres avaient été écrits par lui-même, tandis que l’enseigne¬ 

ment de Jésus et celui de Zoroastre n’avaient été formulés 

et rédigés que par leurs disciples (4). En outre, il avait re¬ 

commandé de faire traduire ses livres en divers idiomes, ce 

qui eut lieu en effet. Les Mages donc, pour élever le fon¬ 

dateur de leurs croyances au dessus de Mani, auront affir¬ 

mé qu’il avait non seulement composé lui-même l’Avesta, 

mais qu’il l’avait composé en sept langages différents (5), 

ce qui eût été vraiment merveilleux. 

Nous signalerons enfin brièvement la légende syriaque qui 

prétend faire périr Zoroastre sous la dent de loups, le loup 

(14 Fr. S 1, n. 6. 
(2) Fr. S 5, note 1 ; S 6, note 5 ; S 9 c. — Bar-Bahloul, fr. S 22, 

prétend même que Zoroastre apprit douze langues. Cf. infra p. 49, n.4. 
(3) Cf. fr. S 18, p. 133, n. 2. 
(4) Frag.[S2 a et note 1. 
(5) Cette explication est suggérée par un article du Fihrist arabe, 

cité par Gottheil, References [cf. t. II p. 93], p. 35 : « Sur l’écriture des 
Perses », où il est affirmé que « quand Bistâsp régnait, l’art d’écrire 
était déjà très répandu et Zaradust, fils d’Espitamân ( ?), le chef des 
Mages apparut. Il publia son admirable livre en une multitude de 
langues. » L’affirmation que l’on écrivait déjà du temps de ViStâspa, 
contribue à établir la possibilité que l’Avesta ait été rédigé par 
Zoroastre lui-même. 
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étant l’animal d’Ahriman par excellence (1). Cette histoire, 

supplément à celles du De mortibus persecutonim, doit proba¬ 

blement fournir un exemple effrayant de la fin atroce réser¬ 

vée aux impies. Il n’y a pas lieu d’insister ici sur les fables 

de ce genre : elles n’ont d’intérêt ni pour la connaissance du 

mazdéisme, ni pour celle de l’hellénisme. 

* 
* * 

Zoroastre étant devenu, en Mésopotamie, le maître non 

seulement des Mages mais aussi des Chaldéens, cette grande 

figure morale ne put manquer de s’imposer à l’attention 

des Juifs, dont les colonies étaient nombreuses dans ce 

pays. Aucune religion n'eut sur le judaïsme une influence 

comparable à celle du mazdéisme, mais le mazdéisme que 

connurent les enfants d’Israël fut ce magisme « chaldaïsé» qui 

était pratiqué autour d’eux. On sait comment les Juifs de 

l’époque hellénistique tentèrent de s’annexer tous les sa¬ 

ges de l’antiquité : Moïse fut identifié avec Musée (Movaaïoç) 

et Orphée devint ainsi son disciple (2) ; Aristobule prétendit 

que Pythagore et Platon tenaient du même Moïse leurs 

doctrines (3). Pareillement, les Juifs de la Diaspora reven¬ 

diquèrent Zoroastre comme un des leurs. Abraham ayant 

été regardé par eux comme l’inventeur de l’astrologie (4), la 

haggada n’hésita pas à lui faire initier aux mystères de son 

art Zoroastre lui-même (5). Mais plus souvent on introduisit 

(1) Théodore bar-Kh., fr. S 6, ». 107, n. 2. 
(2) Schiirer, Gesch. des jüd. Volkes, IIP, p. 354 s. ; Kern, Orphi- 

corum fragm., p. 14, fr. 44 ; Numénius, fr. 18 éd. Leemans. 
(3) Schiirer, op. cit., p. 386. 
(4) Bouché - Leclercq, Astrologie grecque, p. 578, n. 1. 
(5) Bin Gorian, Die Sagen der Juden, Berlin, 1935, p. 219 : « Abram 

war es, der den weisen Zoroaster in dic_Kunst der Sternseherci ein- 
führte ». Cf. notre fr. B 41, p. 48, avec la n. 1. 
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celui-ci clans la tradition biblique en l’assimilant à quelque 

personnage de l’Ancien Testament. 

Déjà Alexandre Polyhistor semble avoir proposé ou au 

moins connu une identification avec Ézéchiel que rapporte, 

en la rejetant, Clément d’Alexandrie (1). Elle paraît se rat¬ 

tacher à la légende de Pythagore, qui, nous l'avons vu 

(p. 33), passait pour s’être instruit à Babylone auprès de 

Zoroastre. Ézéchiel prophétisait en Babylonie entre 593 et 

571 au moment où naissait Pythagore. Il n’en fallut pas da¬ 

vantage pour suggérer à quelque chronologiste juif 1 idée 

que le sage appelé par les Grecs Zaratas avait nom, en hé¬ 

breu, Ézéchiel, et que le prophète de l’Exil avait donc été 

le maître du philosophe de Crotone. 

Une confusion qui, à première vue, paraît plus singulière est 

celle qui s’opéra avec Neinrod (2). Nemrod, fils de Chous et 

petit-fils de Cham, était, selon la Genèse (X, 8-12), non seu¬ 

lement un « géant chasseur devant T Éternel », mais aussi le 

fondateur du double empire de Babylone et de Ninive. C’est 

à ce titre qu’il dut être rapproché de Zoroastre, conçu com¬ 

me le créateur de la culture babylonienne et un très ancien 

roi des Chaldéens (3). Des auteurs arméniens lui faisaient 

même gouverner Ninive et l’Assyrie au temps de Sémira- 

mis (4). 

(1) Cf. fr. B 26a. 
(2) Sur Nemrod-Zoroastre, cf. Bousset, Hauptprobhme der Gnosis, 

1906, p. 369-378. 
(3) Panodore chez Syncelle, fr. B 37. 
(4) Moïse de Khoren, T, 17, dans Langlois, Hist. de l’Arménie, II, 

p. 69 : « La reine laissa comme gouverneur de l’Assyrie et de Ni¬ 
nive Zoroastre (Zratasd), Mage et chef religieux des Mèdes ; pendant 
longtemps, les choses étant ainsi réglées, Sémiramis remit le pouvoir 
aux mains de Zoroastre ». — L’historien raconte ensuite comment 
Sémiramis fit la guerre à ZrataSd qui songeait à établir partout sa 
tyrannie. Cf. Mar Abas Catina, c. 10, ibid., t. I, p. 28. Selon Thomas 
Arzrounî, Zradast était commandant « de Babylone, du Khoujastân 
et de toute la Perse orientale * ; cf. Jackson, Zoroaster, 1899, 

p. 277. 
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C’est un ouvrage syrien, la Caverne des Trésors, qui nous 

donne sur l’histoire de Nemrod-Zoroastre les détails les 

plus circonstanciés (1). Cette curieuse figure apparaît pour 

la première fois dans les apocryphes Clémentins (2), roman 

dont l’original perdu a probablement été rédigé aussi en 

Syrie au 11e siècle de notre ère. On la retrouve ensuite chez 

une série d’auteurs chrétiens qui se rattachent soit direc¬ 

tement aux Clémentines, soit à leur source disparue. Parfois, 

ils se sont embrouillés dans les généalogies de la Genèse et 

au lieu de Nemrod, c’est son père, Chous (3), son oncle Mis- 

raïm (4) ou son grand-père Cham (5) que l’on trouve con¬ 

fondus avec Zoroastre. Mais ces variations onomastiques ne 

sont dues qu’à de simples erreurs. C’est Nemrod sans aucun 

doute qui a emprunté le caractère du sage iranien. Même où 

celui-ci n’est pas nommé, on voit le géant biblique usurper 

ses fonctions : il est donné pour l’inventeur de la magie et 

de T astrologie (6) ou du moins on affirme que Jontôn, ou Joni- 

thôn, fils de Noé, l’a instruit dans cette science (7), et nous 

(1) Fragment S 13a. — Cf. Jean d’Antioche, fr. B 51e, 1. 2 : NePgàt 

... oi ’Aoovgioi àjiodewoavreç 
(2) Cf. Fragm. B 45. 
(3) Chous : Grégoire de Tours (fr. B 47). 
(4) Misraïm : Recognitiones Clémentines (fr. B 45) ; cf. Bousset, 

op. cit., p. 370 ; Chronique Paschale (fr. B 50). 
(5) Cham : Hugues de Saint Victor (fr. B 43) et Petrus Comestor 

(fr. B 44). Cf. B 54 note. 
(6) Cat. codd. astrol., VIII, 1, p. 160, 11. Cf. fr. B 45 1. 7 (payixà 

nageiXricpcôç) et Chronique Paschale (fr. B 50). ^ 
(7) Caverne des trésors (fr. S 13a).— Jontôn, füs de Noé, n’est 

connu qu’en Syrie. C’est uniquement dans ce pays qu’on en fait 
l’auteur de l’astronomie scientifique. Kayser, Das Buch von der 
Erkenntniss der Wahrrheit, 1893, p. 259 s., s’étend sur son activité. 
La même tradition chez le Pseudo-Méthode (p. 9, 1. 12 éd. Istrin) : 
Ovtoç ô Tcavrjxwv [var. Movyx(ov\ ngcüroç àargovopiaç ré/v^v èipevge • 
ngàç tovtov xaxrjXOe Neftgàiô xoX TtaiôevOelç nag aéxov x. t. A. Cf. 
Sackur, Sibyllinische Texte, 1898, p. 64. D’autres textes syriaques 
sont énumérés par Gôtze, Die Schatzhôhle [cf. fr. S 13a], p. 57 ss. 
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avons conservé un petit traité, traduit du syriaque en latin, 

peut-être dès l’époque carolingienne, où le soi-disant Nemrod 

expose le contenu de cet enseignement (1). En même temps, 

c’est à Nemrod qu’on attribue la fondation du culte du feu, 

qu’il aurait appris aux Perses (2). 

Par contre, chez Malalas et les chroniqueurs de son groupe, 

Zoroastre seul est nommé, mais s’il est brûlé par le feu d’Orion, 

c’est parce qu’il est Nemrod : le géant chasseur de la Bible est 

devenu le géant chasseur de la Fable, et il a été divinisé dans 

la constellation qui appartient à celui-ci (3). 

Nous reviendrons, à propos des écrits de Zoroastre, sur 

le contenu de l’œuvre qui le mettait en scène sous le nom 

de Nemrod (4) et nous verrons qu’elle exposait un mythe 

destiné à expliquer les coutumes funéraires observées pour 

les HeoawôfiXrjToi (5). Mais nous avons à noter immédia¬ 

tement ici un fait important. Ce roman, nous l’avons dit, 

est né en Syrie, mais il a certainement été écrit en grec : nous 

en avons la peuve dans l’étymologie proposée, à la façon 

stoïcienne, de ZcoQodaxQriç = £&>(<ra) Qo(i]) âarénoç (6). L’au¬ 

teur ne connaissait le prophète iranien que sous son nom 

grec. 11 est à peine douteux que c’était un juif hellénisé 

vivant à l’époque alexandrine : son œuvre racontait un mythe 

étiologique à la façon de Callimaque, qui se terminait par un 

catastérisme à la façon d’Ératosthcne. Elle s’apparente à ces 

(1) Haskins, Nimrod the aslroloyer, clans The Romanic review. Y, 
1914, p. 205 ss. = Studies in lhe hislory oj mediaeval science, 1924, 
p. 336 ss. — M. A- Van de Vyvere (Osiris, t. I, 1936, p. 685) s’attache 
à prouver que la mise en latin de VAstronomie de Nemrod date de 
l'époque de la première croisade. 

(2) Caverne des trésors (fr. S 13a) ; cf. le Pseudo-Clément (fr. 
B 45, p. 51, 1. 6) et Grég. de Tours (fr. B 47). 

(3) Cf. fr. B 51a et la note 3 (p. 58). 
(4) Cf. infra, p. 153 s. 
(5) Cf. infra, p. 154 et t. II, p. 53, n. 7. 
(6) Fr. B 45, note 6. 
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légendes babyloniennes que l’on a montré récemment avoir 

été reprises par des littérateurs du royaume des Séleucides 

et avoir pénétré, grâce à eux, jusque dans les Métamorpho¬ 

ses d’Ovide (x). 

Seth aussi fut donné pour l’inventeur de l’astrologie, et 

cette fable eut cours dès l’époque de Josèphe (1 2). L’historien 

juif raconte que ce fils d’Adam, s’étant élevé à une haute per¬ 

fection, eut des enfants qui imitèrent ses vertus (3). Ils dé¬ 

couvrirent aoepîav te jieoi rà ovodvia xal trjv tovtcov ôiaxôo/xr)- 

aiv, et comme Adam avait prédit que le monde serait dé¬ 

truit successivement par l’eau et par le feu — ce qui est 

en réalité une doctrine de l’aslrologie chaldéenne — ils gra¬ 

vèrent ce qu’ils avaient appris sur deux stèles, l’une de terre 

cuite, l’autre de pierre, pour conserver aux hommes leur 

science en dépit des cataclysmes futurs (4 5). Dès lors Seth 

est considéré comme celui « qui trouva les signes du ciel 

et les révolutions des années, les mois et les semaines, et 

qui imposa leurs noms aux étoiles fixes et aux cinq planè¬ 

tes » (s) et jusqu’à la fin de la période byzantine, les écri¬ 

vains ne se lassent pas de répéter que le patriarche, inspiré 

par un ange, a enseigné aux hommes l’astronomie et même 

l’astrologie (6). 

(1) Perdrizet, dans Revue de l’histoire des religions, t. CV, 1932, 
pp. 193 ss. 

(2) Josèphe, Ant. Jud., I, 2, 3, § 68-70. 
(3) De là le titre d’un ouvrage gnostique attribué à Seth et à ses 

sept fils (Épiphane, Adv. haeres., XL, 7, 4, sur les Archontiques). 
(4) Josèphe l. c. ; cf. fr. B 43. Des légendes analogues étaient nar¬ 

rées à propos d’autres sages mythiques, cf. Cat. codd. astr., VIII, 4, 
p. 102 s. 

(5) Malalas, p. 5, 20 Bonn. Cf. Kuhn dans Festgruss an Rudolf von 
Roth, 1893, p. 219. 

(6) De nombreux témoignages ont déjà été réunis par Fabricius, 
Codex pseudepigraphus Vet. Test., Hambourg, 1713, p. 147 ss. Cf. 
Cal. codd. astr. graec. II, p. 182, 26 : V, 1, p. 118, n. 1 ; V, 3, p. 136, 
13 ; 140, 1 ; VII, p. 87, 3 ; VIII, 1, p. 160 ; Apocal. Mosis, ed. Ti- 
schendorf, p. 19 ; Joël, Chronique, p. 34 Bekker, etc. 
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Or, nous le savons, Zoroastre était devenu à Babylone 

l’auteur attitré de cette double science. Les deux person¬ 

nages ont ainsi été naturellement identifiés et la légende de 

Seth a gardé des traces de cette assimilation (x). C’est à 

elle qu’est due certainement la rédaction d’une Scriptura no- 

mine Seth dont l’auteur de 1 ’Opus imperfectum in Matthaeum 

a tiré son récit de l’apparition aux Mages de l’étoile qui 

leur révèle la naissance du Messie (fr. S 12). 

La littérature apocryphe dont Seth passait pour l’auteur 

était très abondante. Des livres mis sous son nom étaient 

en la possession de plusieurs sectes gnostiques (1 2), en particu¬ 

lier de celle qui lui devait son appellation de Eijdiavoî (3). Bous- 

set (4) ayant montré que les doctrines de ces Séthiens étaient 

influencées par le dualisme iranien, on serait tenté de croire 

que la Scriptura qui met en scène des Mages perses, était un 

de ces livres syncrétiques. Mais à cette hypothèse s’oppose 

une phrase de 1 ’Opus imperfectum qui déclare cet écrit non 

destruentem jidem sed potius delectantem ; en effet, un théo¬ 

logien aussi averti et aussi intransigeant que l’auteur ano- 

méen de cet ouvrage ne se serait pas exprimé ainsi sur un 

livre gnostique. 

Quel que soit l’auteur de l’opuscule, un fait est certain : 

la légende qu’il rapportait est étroitement apparentée à cel- 

(1) Bousset, Hauptprobleme, p. 381, 2 ; Windiscli, Die Orakel des 

Hysiaspes, 1929, p. 24. Certains apocryphes prêtent à Adam une 
prophétie sur la venue du Messie, communiquée à Seth ; cf. Messina, 
Profezia di Zoroaslro, p. 178. 

(2) Ëpiphane, Adv. haer., XXVI, 8, 1 : Elç Svopa zov 27î)0 noXXà 

(SijlXta vnoTibevTui (Gnostiques) ; XL, 7, 4 : BLpXovç elç ôvopa avzov 

rov 27rjO (Archontiques). 
(3) Ibid., XXXIX, 5, 1 : ’E£ ôvàpazoç zov 27r)d hira fUfiXovç. Un 

livre d’Adam séthien serait la source de toute la première partie de 
la Caverne des Trésors ; cf. Gôtze, op. cit. [fr. S 13a], 

(4) Bousset, op. cit., pp. 119 s., 378. 
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les que racontent les auteurs syriaques sur la prophétie de 

Zoroastre aux Mages. Comme 1 a noté M. Windisch ( ), la 

fin du morceau, suivant laquelle les Mages furent convertis 

par Saint Thomas, prouve l’origine syrienne du livre perdu. 

Car c’est à Édesse, selon toute probabilité, que s’est dévelop¬ 

pée la légende des voyages de l’apôtre de la Perse et de 

l’Inde (1 2). Cette origine est confirmée par le nombre de douze 

qui est assigné aux Mages, ce chiffre étant « spécifiquement 

syrien » (3). Ce que cet auteur inconnu dit de la prière muette 

des Mages est d’un homme bien informé et qui paraît avoir 

eu l’occasion d’observer les cérémonies mazdéennes (4). Il se 

peut que ce livre perdu soit la source de toute la tradition 

relative aux prédictions de Zoroastre sur la naissance de Jé¬ 

sus (5). 
S’il est un personnage de l’Ancien Testament dont le 

rapprochement avec Zoroastre puisse aisément s’expliquer, 

c’est Balaam. Ce devin et magicien vivait selon l’Écriture 

dans la ville de Péthor en Mésopotamie, lorsqu’il fut appelé 

par le roi de Moab pour maudire les Israélites, mais, con¬ 

traint par la volonté divine, il les bénit et dans sa prière 

U prononça les mots fameux (6), que la Vulgate traduit : Orietur 

Stella ex Iacob et consurget virga de Israël, où déjà lesJuils 

virent de bonne heure une prophétie messianique. La res¬ 

semblance du caractère de Balaam avec celui de Zoroastre, 

Mage de Babylonie, à qui l’on attribuait des prédictions 

sur la venue d’un Sauveur destiné à établir la justice et 

la féücité sur la terre, rendait aisée la confusion de 1 un et 

(1) Windisch, l. c. ; cf. fr. S 12, p. 120, n. 3. 
(2) Bardenhewer, Gesch. Altchr. Lit. I2, p. 582. 

(3) Fr. S 12, p. 119 note 4. 
(4) Cf.fr. S 12, p. 119, n. 6. 
(5) Cf. infra, p. 51 ss. 
(6) Nombres, XXIV, 17. 
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de l’autre. L'apocalyptique mazdéenne ayant fortement in¬ 

fluencé le messianisme d’Israël, peut-être l’équation Ba- 

laam = Zoroastre est elle antérieure à notre ère. Mais, plus 

probablement, elle fut imaginée quand on s’avisa de faire 

de Zoroastre le révélateur de la naissance de Jésus. L’exégèse 

chrétienne affirma que l’institution des Mages en Orient re¬ 

montait à Balaam, et que ceux-ci, descendant de lui, avaient 

ainsi conservé le texte de ses prédictions, qu’ils virent se 

réaliser lorsqu’ils aperçurent l’astre annoncé par lui (x). Ba¬ 

laam usurpait ainsi la place de Zoroastre comme premier 

docteur du magisme et comme astrologue. 

Un autre récit, qui prétend à plus d’érudition, raconte 

que les paroles prophétiques de Balaam furent recueillies 

par les rois d’Assyrie et transmises de règne en règne par leur 

dynastie à celles de l’Iran jusqu’au temps d’Auguste. Lors- 

qu’apparut au ciel l’étoile resplendissante, les Perses, frappés 

d’effroi, purent ainsi reconnaître en elle celle qu’avait an- 

(1) Origène, In Numéros Homilia, XIII, 7 (p. 118 Baehrens) : 
« Ex illo (Balaam) dcnique fcrtur Magorum genus et institutio in par- 
tibus Orientis vigere, qui descripta habentes apud se omnia quae pro- 
phetaverat Balaam, ctiam hoc habuerunt scriplum quod « orietur 
Stella ex Iacob et exsurget homo ex Israhel ». Haec scripta habebant 
Magi apud semetipsos et ideo, quando natus est Iesus, agnoverunt 
stellam et intellexerunt adimpleri prophetiam. » Cf. Origène, Contra 
Celsum, I, 60 ; S. Jérôme, In Matih. 2 (Migne, XXXVI, 26) ; S. Am¬ 
broise, Expos, in Evang. Luc., II, 48 ; Opus imp. in Matih., P. G. 
LVI, col. 637. — Pour Diodore de Tarse (Photius, Bibl., 223, p. 
222, 26 ss.), les Mages avaient reçu des Chaldéens, qui la tenaient 
de Balaam, la prophétie du lever de l’astre miraculeux. —La tra¬ 
dition est encore courante en Syrie au moyen âge ; cf. le Synaxaire 
arabe jacobite publié par Basset, Palrol. Orientalis, t. III, p. 538 : 
« Les Mages étaient de la race de Balaam ; ils étaient astrologues et 
observaient les étoiles... II y avait chez eux dans les livres de Balaam 
qu’infailliblement un grand roi serait enfanté dans Juda etc. » — 
Dans l’art byzantin de Cappadoce, ol Mdyoi âoTQoAoyoGvTsç tiennent 
en main le rouleau de la prophétie de Balaam ; cf. G. de Jerphanion, 
Églises rupestres de Cappadoce, t. I, p. 329 et pl. lxxv. 
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noncée Balaam, et leur roi « prépara des offrandes splendides 

qu'il envoya par les mains des Mages, adorateurs du feu », 

sous la conduite de l’étoile jusqu’à Bethléem 0. Nous sommes 

ici à la source de la légende postérieure qui voulut que les 

Mages fussent eux-mêmes des rois. On voit ainsi chez les au¬ 

teurs syriens la tradition d’une révélation faite en Perse par 

Balaam se maintenir à côté de celle qui attribuait la pré¬ 

diction à Zoroastre (2), lorsqu’on ne préfère pas identifier 

l’un avec l’autre (3). 

Certains auteurs syriaques affirment encore que Zoroastre 

est un autre nom de Baruch, le scribe, qui, après le sac 

de Jérusalem, aurait émigré chez les païens, appris douze 

langues et écrit 1 Avesta (4). Ce disciple et secrétaire de 

Jérémie devint lui-même par la suite, on le sait, un pro¬ 

phète, qui passait pour l’auteur de plusieurs apocalypses. On 

y voyait annoncé notamment le règne de la justice et de la 

prospérité à la consommation des temps (5). Ce fut peut- 

(1) Cette histoire est racontée dans un petit traité syriaque Sur 
l’étoile des mages, faussement attribué à Eusèbe, conservé dans un 
ms. du vie siècle et publié par Wright, Journal of sacred literature, 4e s 
t. IX (1866), p. 117 ss„ t. X, p. 150 ss. Cf. Baumstark, Gesch. sur. 
lit., p. 59, note 10 et notre fr. B 42. Elle se retrouve dans de nom¬ 
breux recueils hagiographiques ; cf. Mon. myst. Mithra, I d 42 
note 7. . ’ 

(2) rhéodore-bar-Kônaï (fr. Syr. 14) appelle Zoroastre, « le second 
Balaam ». Ish'odad (fr. Syr. 16) rejette l’intervention de Balaam 
pour lui substituer ceUe de Zoroastre. Bar-Hébraeus (fr. Syr. 19 b) hé¬ 
site entre les deux. 

(3) Lexicographes (fr. Syr. 9 a) : « Balaam est Zardôsht le prophète 
des Mages ». 

(4) Isho'dad, fr. Syr. 17 ; Salomon de Basra, fr. Syr. 16. Les au¬ 
teurs arabes cités par Gottheil, p. 36 s. [Tabâri, Ibn-al-Athïr] con¬ 
naissent aussi une tradition qui faisait de Zoroastre un disciple de 
Jérémie. Cf. Charles, The apocalypse of Baruch, transi, from the sy- 
nac 1896, c. 29 ss. (p. 51). — Prodiges qui se seraient produits au 
tombeau de Baruch ; cf. GottheU, op. cit., p. 31. 

(5) Le Père Messina, Profezia di Zoroastro [infra, p. 51, n. 1] p. 
183, attire en outre l’attention sur le fait que selon « Le reste des 
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être-un motif suffisant pour faire croire, à son identité avec 

Zoroastre. Peut-être aussi la connexion établie entre Zoroastre 

et le compagnon de Jérémie est-elle due, comme le croit M. Got- 

theil (* 1), au récit du livre II des Macchabées (1-2) selon lequel 

après la destruction du Temple le prophète cacha dans une 

grotte l’autel du l'eu, qui plus tard fut cherché par Néhémie 

sur l’ordre du roi de Perse, ce qui provoqua le miracle du 

bois s’allumant de lui-même aux rayons du soleil (2). Cette 

légende aurait été mise en rapport avec l’institution du culte 

du feu chez les Perses. 

On avait ainsi le choix entre diverses équations onomas- 

tiques, également audacieuses, pour métamorphoser Zoro¬ 

astre en un prophète d’Israël. Mais quelle que fût celle qu’on 

préférât, un fait paraissait certain aux Syriens du moyen- 

âge : Zoroastre était d’origine juive (3). Des Syriens, celte 

tradition passa aux Arabes, dont les meilleurs historiens 

rapportent que le fondateur du mazdéisme était né en Pa¬ 

lestine, mais qu’il dut s’exiler et qu’il vint dans l’Adher- 

baidjân prêcher la religion des Mages (4). 

* 
* * 

Il restait à transformer Zoroastre en un prophète du 

christianisme et à en faire un précurseur de la foi nouvelle. 

paroles de Barueh » (édit. Rendel Harris, 1889), Jérémie mourant 
prédit la venue du Messie. 

(1) Gottheil, op. cit., p. 30, note 2. 
(2) Macchab. II, 1, 22 : "O re rjAioç âviXapyie 7iq6tbqov émvEtpfjç 

&v, àvtfcpdri Tivgà peydXrj. Il y a en effet une singulière ressemblance 
entre ce prodige et celui qui se produisait dans les temples de la déesse 
persique selon Pausanias, qui en fut le témoin oculaire ; cf. infra, p. 
147 s. 

(3) Très caractéristiques à cet égard sont les mots de Théodore 
bar-Kônaï (fr. Syr. 6, p. 104, n. 4) : « La vérité est qu’il était de race 
juive », etc. 

(4) Tabari (cité par Gottheil, p. 37), qui donne cette tradition pour 
juive; Ibn-al-Athïr (ibid., p. 39); cf. Jackson, Zoroaster, p. 30, 166. 
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Cette dernière métamorphose du fondateur du mazdéisme fut 

provoquée par le récit de Matthieu (II, 1-11) sur les Mages 

qui « ayant vu une étoile en Orient » vinrent adorer l’enfant 

divin à Bethléem (*). Car, bien que l’Évangile ne le dise 

pas expressément, la plus ancienne interprétation chrétienne 

faisait de ces Mages des Perses (1 2). 

Les exégètes se demandèrent naturellement comment, en 

aperçcvant l’étoile merveilleuse, les Mages avaient pu sa¬ 

voir que le Messie était né. Certains admirent que leur science 

d’astrologues y avait suffi (3). Mais d’autres inclinèrent à 

croire que, de quelque façon, ils avaient dû connaître les 

prophéties juives. Quelques uns pensèrent qu’au temps de 

Nabuchodonosor, ils avaient pu être avertis par Daniel à 

Babylone (4). Des écrivains plus nombreux affirmèrent que 

Balaam, le devin de Mésopotamie, les avaient prévenus (5). 

Enfin une autre tradition, écartant toute intervention juive. 

(1) Cette question a été amplement traitée par le P. Messina, II 

Sausyant nella tradizione irctnica e la sua attesa (dans Orientalia I, 
Rome, 1932, p. 149-176), et Una presunta profezia di Zoroastro sulla 
venuta del Messia (dans Biblica, XIV, Rome, 1933), p. 170-198. 
Ces deux articles ont été repris dans I magi a Betlemme e una predi- 
zione di Zoroastro [Sacra Scriptura Antiquitatibus Oricntalibus illus- 
trata, n° 3], Rome, 1933. 

(2) Pour la majorité des écrivains ecclésiastiques, les Mages sont 
des Perses ; quelques uns en font des Arabes ou des Chaldéens ; cf. 
Leclercq dans Dict. de dom Cabrol, s.v. « Mages », p.991 s. ; Messina*, 
1 magi, p. 24 ss.— C’est pourquoi l’art a prêté aux mages le costume 
et l’attitude des Perses porteurs d’offrandes ; cf. L’adoration des mages 
et l’art triomphal de Rome (Memorie Pont. Accad. Romana di Archeol 
Série III, t. III), 1932, p. 82 ss. 

(3) Tel paraît être l’avis de Clément d’Alexandrie, Slrom., I, 15, 71 
(p. 45, 23 Stâblin) . Ilegauiv oi Mdyoi, ol p a y e l g xal rov ocoTrjQoç 

nQoeprjvvoav rr)v yéveaiv, àarégoc avroiç xaOyyovpèvov eiç tj)j» 
’lovôalav àtptxvodpevoi yrjv. — Cf. la curieuse Airjyyaiç r&v èv Ileo- 

alôi noayOévTojv (p. 160 Wirth = p. 11 Bratke) : les Mages en vertu 
de leur science de l’avenir ont toujours pressenti la venue du Messie 

(4) Isho‘dad, fr. S 17. 
(5) Cf. supra, p. 48. 
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enseigna que Zoroastre lui-même avait prédit la naissance 

du Sauveur du monde et indiqué le signe qui la révélerait, 

et que dès lors les générations successives de Mages avaient 

observé le ciel, jusqu’au moment où l’étoile annonciatrice 

était apparue 0). 
Pourquoi ce rôle inattendu a-t-il été prêté par 1 exé¬ 

gèse chrétienne à Zoroastre? D’abord celui-ci passait, nous 

l’avons vu (1 2), pour le maître des Chaldéens et le premier 

des astrologues. Personne n’était plus capable que lui de 

prévoir les phénomènes célestes et d’en discerner la si¬ 

gnification future. Mais une autre raison, purement maz- 

déenne, est ici intervenue. Suivant une croyance qui re¬ 

monte à l’Avesta, la semence de Zoroastre a été déposée au 

fond d’un lac, et trois jeunes filles, qui s’y baigneront, conce¬ 

vront successivement, à mille années de distance, les trois 

héros, qui, lorsque les temps seront accomplis, devront ré¬ 

nover le monde (3). Le troisième, Saoshyant, détruira le 

mal, établira le règne de la justice et provoquera la résur¬ 

rection des morts. Cette tradition de la naissance virginale 

du Sauveur qui doit apparaître quand les millénaires seront 

révolus, n’était pas particulière au mazdéisme orthodoxe ; point 

important, les Maguséens zervanistes d’Asie Mineure la 

connaissaient. Eznik la rapporte en attribuant à tort à 

Ormizd ce qu’en réalité on racontait de Zoroastre (4) : 

« Au moment où mourut Ormizd, il projeta son sperme dans 

(1) Cf. fr. S 11 ss. 
(2) Cf. supra, p. 36. 
(3) Cf. Darinesteter, Études iraniennes, t. II (1883), p. 208 ss. ; 

Zend-Avesta, t. II, p. 521, note 112 ; p. 633, note 98. Messina, 

Il SauSyant, p. 164 ss. = I Magi, p. 43 s. 
(4) Eznik, II, 10, tracl. Le Vaillant, p. 95 = Langlois, p. 381 

= Schmid, trad. ail. p. 113. La suite montre qu’à la naissance de ces 
trois fils d’Ormuzd (lire de Zoroastre) se rattachait l’idée d’une triple 

résurrection. 
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une source, et près de la fin (du monde), de ce sperme doit 

naître une vierge, et un enfant issu d elle vaincra un grand 

nombre des troupes d Ahrmèn, et deux autres (enfants), 

qui seront produits de la meme maniéré, battront ses armées 

et les extermineront ». 

On comprend aisément comment une pareille similitude 

avec l’enseignement de l’Église put paraître significative 

à ceux qui, s’attachant à retrouver chez les païens des con¬ 

cordances avec la Révélation chrétienne, étaient plus frappés 

par des ressemblances de détails que par la différence fon¬ 

damentale des doctrines. Un écrit oriental, mis sous le nom 

de Seth, nous l’avons vu (p. 46), racontait comment les 

Mages perses avaient attendu de génération en génération 

dans une grotte du Mont de la Victoire le lever de l’étoile 

révélatrice, et un auteur latin nous a transmis un sommaire 

de son contenu (1 2). Le eom pilateur Théodore bar-Kônaï (-) 

nous a conservé la teneur même de la prophétie que Zoro- 

astre aurait faite à ses fils, et la littérature syriaque y fait 

de nombreuses allusions (3). Bien que le fond et même la forme 

de ces morceaux aient été retouchés par un rédacteur chré¬ 

tien, il subsiste des traits qui décèlent immédiatement l’ori¬ 

gine mazdéenne du document mis en œuvre. 

Tout d’abord, le texte dit expressément que l’enfant naî¬ 

tra d’une vierge à la fin des temps, au moment de la disso¬ 

lution de l’univers (4) : ce trait montre que nous avons affaire 

à une prédiction eschatologique relative à Saoshyant. Puis, 

celui qui apparaîtra est appelé « un grand roi », mais n est pas 

un roi au sens spirituel : << il fera périr par le glaive » ceux qui 

le négligent, il délivrera les « captifs », c’est à dire ceux qu’a 

(1) Fr. S 12. 
(2) Fr. S 15. 
(3) Fr. S 11 ss. 
(4) Fr. S 15, p. 127. 
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enchaînés l’Esprit du Mal (1). Ce caractère guerrier du libéra¬ 

teur qui surgira quand les siècles seront révolus, se retrouve 

dans toutes les descriptions iraniennes de la fin du monde (2), 

et il est nettement indiqué dans le passage d’Eznik repro¬ 

duit plus haut (p. 53). De plus, selon l’auteur syrien, Zoroastre 

annonce que ce sauveur sera « de sa race et de sa lignée », 

ce qui est rigoureusement exact selon la croyance maz- 

déenne, mais paraît presque blasphématoire sous la plume 

d’un chrétien. Enfin les détails donnés ailleurs sur la grotte 

d’une montagne où les Mages prient en attendant le signe 

céleste qui leur a été prédit, s’accordent avec les données 

de la légende avestique (3). 

Aucun doute ne peut donc subsister sur le caractère de 

l’écrit utilisé par les exégètes chrétiens : c’est une apoca¬ 

lypse analogue à celle dTIystaspe, où, comme dans le Bah- 

man-Yasht (4), Zoroastre prédisait les guerres qui ravage¬ 

ront l’univers à la fin des temps, jusqu’à ce qu’apparaisse 

Saoshyant, son fils, né d’une vierge. Grâce à un remaniement 

chrétien de cette œuvre mazdéenne, le prophète perse de¬ 

vint, au même titre que ceux d’Israël, l’instrument dont 

Dieu s’était servi pour annoncer aux hommes la venue du 

Messie. Peut-être était-ce cet écrit christianisé qui circulait par¬ 

mi les gnostiques sous le titre d"AnoxàXvipiç Zojgoàargov (5). 

La conception que se font de Zoroastre les auteurs chré¬ 

tiens, est loin de lui être toujours aussi favorable. Il cesse 

souvent de paraître un allié pour être traité en adversaire ; 

car il était le législateur d’une religion étrangère, rivale du 

(1) Ibid., fr. S 15, p. 128 s. 
(2) Cf. infra, Hystaspe. fr. Syr. 15, p. 127 n. 4. 
(3) Fr. S 11, notes 7 s. 
(4) Bahrnan- Yasht dans West, Pahlavi Texts, I, p. 191 ss. ; cf. 

infra, Hystaspe, p. 219 ss. 
(5) Fr. 0 105. Cf. infra, Introd., p. 153 ss. 
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christianisme, et qui, sous les Sassanides, se fit persécutrice de 

l’Église. Les réfutations des doctrines des Mages se multiplient 

en Orient à partir de Théodore de Mopsueste (x) et elles ne mé¬ 

nagent pas les invectives à Zoroastre, dont elles nous offrent 

non des portraits, mais des caricatures (1 2). Déjà le roman 

des Clémentines raconte comment Zoroastre-Nemrod, sous 

le règne du Mal, c’est adiré d’Ahriman, voulut s’assurer par 

des procédés magiques la protection de l’astre placé à l’horos¬ 

cope et régissant le monde, et comment, irrité par ses mani¬ 

gances, cet astre fit descendre sur lui le feu du ciel, qui le 

consuma (3). Désormais Zoroastre restera avant tout le créa¬ 

teur de la magie (4), que condamnent à la fois les lois civi¬ 

les et les canons de l'Église ; il sera censé n’ignorer aucun 

des mystères d’une sorcellerie dont le propre est d’agir sur les 

démons (5 6). A la connaissance de cet art diabolique, il join¬ 

dra celle de l'astrologie, science mensongère, dont on le croit 

devenu un des maîtres ou même l’inventeur à Babylone (°). 

D’autre part, les chronographes chrétiens reprennent la fable, 

inventée d’après Ctésias (p. 8), d’un Zoroastre, roi de Bactriane, 

vaincu par Ninus, ou selon d’autres par Sémiramis (7), et 

cette défaite fournit la preuve de la vanité de tous ses pres¬ 

tiges (8). Un thaumaturge maléfique et un devin imposteur, 

telle est l’image de Zoroastre que l'antiquité chrétienne a 

léguée au moyen âge latin. 

(1) Théodore Mops., fr. D 14 (n. 87 ss.) 
(2) Cf. fr. S 3-6, 8-9. Eznik, cité t. 11 p. 89 s. 
(3) Ps.-Clément, fr. B 45. 
(4) Cf. infra Introd., p. 146, sur les livres de magie. 
(5) Pseudo-Méliton, fr. S 1. 
(6) Cf. supra, p. 36. 
(7) Fr. B 33 ss. 
(8) Fr. B 34 ss. 
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A côté d’indications sur la vie de Zoroastre, les fragments 

que nous avons recueillis contiennent l’exposé succinct de 

certaines doctrines attribuées à ce personnage légendaire. 

Nous ne pouvons nous dispenser d’en signaler quelques 

traits essentiels. Nous ne prétendons pas entreprendre ici 

un examen critique de tous les renseignements que les au¬ 

teurs grecs et latins nous fournissent sur les croyances des 

Mages. Cette étude d’ensemble, qui d’ailleurs a déjà été 

tentée par d’autres non sans profit (1), dépasserait le cadre 

de notre travail : elle exigerait, pour être faite scientifique¬ 

ment, une comparaison constante avec l’Avesta et la tra¬ 

dition pehlvie ; l’épineuse question du caractère primitif du 

mazdéisme et de son développement postérieur devrait y 

être traitée, et les résultats de telles recherches resteraient 

en bien des cas pleins d’incertitudes. A ne considérer que 

les témoignages grecs, il suffit de lire la copieuse énumé¬ 

ration que fait Diogène Laërce (2) des auteurs qui ont écrit 

sur les Mages, pour constater que presque tous les ouvra 

ges consacrés à leur religion ont péri. Les données sommaires 

que nous offrent les auteurs de l’époque impériale sont des 

(1) Rapp, dans Zeitschr. der Deutsch. Morg. Ges., XIX, pp. 1-89, 
XX, pp. 49-100 ; Cari Clemen, Die gr. und lai. Nachrichten über die 
persische Religion, Giessen, 1920. Cf. Benvéniste, The Persian reli¬ 
gion according to the chief Greek texts, Paris, 1929. 

(2) Diogène, fr. B la et D 2. 
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renseignements de deuxième ou de troisième main, dont 

actuellement il est presque toujours impossible de reconsti¬ 

tuer la filiation jusqu’à leur source première. D’ailleurs, 

il est infiniment probable qu’aucune partie de la littéra¬ 

ture sacrée des mazdéens n’a été traduite en grec avant Ale¬ 

xandre (*) et d’autre part, les écrits pseudo-zoroastriens dont 

nous avons recueilli les débris, ne peuvent, on le verra, être 

antérieurs au 111e siècle. On est donc en droit d’affirmer que les 

plus anciennes informations obtenues par les historiens helléni¬ 

ques sur la religion de leurs puissants voisins et répétées indé¬ 

finiment par leurs successeurs (1 2), remontent à des commu¬ 

nications orales, avec toutes les chances d’erreur que de 

pareils rapports comportent. Parfois ce sont des Grecs ayant 

séjourné dans l’Iran, tels Ctésias ou Eudoxe de Cnide (3), qui se 

sont instruits des doctrines et des rites du clergé indigène ; 

parfois ce sont des Mages venus en Grèce qui ont révélé 

leur disçipline secrète à des auditeurs avides de savoir, comme 

ceux qui, ayant accompagné Xerxès dans son expédition, 

instruisirent, dit-on, Démocrite et Protagoras (4). 

Une bonne partie des indications qui nous sont parve¬ 

nues sur les doctrines des Mages ou de Zoroastre, provien¬ 

nent sans doute des « Maguséens » d’Asie Mineure, avec qui les 

Grecs ont été en contact durant des siècles, que Strabon put 

encore observer en Cappadoce (5) et Pausanias en Lydie (6), et 

dont les colonies n’avaient pas disparu à l’époque de saint 

(1) Cf. supra p. 31. Sur la traduction de l’Avesta prétendùment 
exécutée sur l’ordre du conquérant, cf. infra p. 88 et t. II, p. 138. 

(2) Ainsi, Hérodote a servi de source à Strabon, XV, 3, 13, p.732C, 
et peut-être aussi à Diogène Laërce (fr. D 2, n. 4). 

(3) Supra p. 8 et p. 11 ; Diels, Vorsokraliker II6, p. 255 (fr. A, 2). 
(4) Cf. Ostanès, Introduction, p. 167 s. 
(5) Strabon, XV, 3, 15 : Tavra pèv oiïv i)peîç écoQÛxapev. 
(6) Pausanias, V, 27, 5 : Kal âXAo èv Avôla Oeaad/ievoç olôa. 



58 DOCTRINES DE ZOROASTRE 

Basile (1). Mais les communautés de Mages dispersées sur 

un territoire immense, depuis les confins orientaux de l’Iran 

jusqu’à la Méditerranée, étaient loin d’avoir une foi parfai¬ 

tement uniforme et nettement formulée. Le conformisme dog¬ 

matique que le clergé officiel sassanide établit, ou du moins 

voulut établir, n’existait pas avant lui. Il est fort impro¬ 

bable qu’à l’époque ancienne toutes les branches de la caste 

sacerdotale fussent composées de véritables sectateurs de 

Zoroastre. On voit ainsi qu’à l’origine des relations que les 

compilateurs postérieurs ont reproduites et combinées, se 

trouve déjà une diversité de croyances coexistantes. 

Les Grecs se sont rendu compte de ces divergences d’opi¬ 

nion, et ils les signalent parfois (2), comme Strabon (3) le 

fait pareillement pour les spéculations des « Chaldéens » de 

Babylonie, intimement liées avec celles des Mages. C’est ainsi 

que Plutarque, dans son De Iside (4), venant à parler de la 

doctrine dualiste, nous dit : « Certains admettent l’existence 

de deux dieux antagonistes, créateurs l’un des biens, l’au¬ 

tre des maux ; d’autres, tel Zoroastre, donnent au bon princi¬ 

pe le nom de dieu et au mauvais, celui de démon ». Ce texte 

précieux paraît bien opposer l’opinion de certains Mages 

à celle des zoroastriens. La signification de la distinction 

qu’il établit, apparaîtra clairement si l’on se rappelle que, 

dans le De Iside même et dans d’autres écrits, Plutarque, 

malgré certaines variations de doctrine (5), a toujours con- 

(1) Basile, Ep. 258 ; cf. t. I, p. 10, note 3. 
(2) Eudème de Rhodes dans Damascius, 125 bis [cf. infra, p. 59, n. 

1). Eznik note encore à propos des Mages d’Arménie T Comme leurs 
doctrines ne sont pas écrites, tantôt ils disent une chose et se trom¬ 
pent, et tantôt ils en disent une autre et ils trompent les ignorants » 
(Réfut. des sectes, § 9, p. 381, trad. Langlois ; p. 95, trad. Le Vail¬ 
lant). 

(3) Strah., XVI, 1, 6, p. 739 c. 
(4) Plut., fr. D 4 ; cf. De Intenter vivendo, 6, p. 1130 A : EU s Oeôç, 

eïte ôalfiMv. Cf. t. 11, p. 73, n. 3. 
(5) Realenc., Suppl. III, s.v. a Daimon », p. 301 ss. 
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sidéré —• à l’exemple de Platon — les démons comme des 

êtres intermédiaires entre les dieux et les hommes, supé¬ 

rieurs en puissance à ceux-ci, mais inférieurs aux premiers. 

Il affirme donc dans le passage cité que, selon Zoroastre, 

l’Esprit du Mal n’est point l’égal de celui du Bien C1). C’est 

là, en effet, la doctrine du mazdéisme orthodoxe, qui élè¬ 

ve Ahoura-Mazda au dessus de toutes les autres puissances 

célestes ou infernales (2). Par contre, selon Plutarque, d’au¬ 

tres Mages regardaient le Bien et le Mal comme des dieux 

l’un et l’autre, c’est à dire qu’ils en faisaient des égaux. Et 

cette équivalence est confirmée par de nombreux témoi¬ 

gnages. Si nous examinons les textes qui parlent d’Ahriman, 

nous verrons que celui-ci est à plusieurs reprises qualifié de 

Oeéç, un nom que jamais les Grecs ne donnent à leurs dé¬ 

mons. Et comme ce dieu habite les sombres profondeurs de 

la terre, on l’assimile à Hadès (3). En outre, on a découvert 

dans les temples de Mithra plusieurs dédicaces deo Arima- 

nio (4). Non seulement l’Esprit du Mal mais tous les démons 

(1) De même, selon Eudème de Rhodes (fr. D 2, n. 15), certains 
Mages faisaient procéder du Premier Principe Oeàv àyaOàv xal 

ôalpova y.axàv. Plut., Alex., 30: 'O Ttovqgôi; ôalpwv IJegocôv. 

(2) Même le zervanisme ne met pas les deux divinités opposées sur 
le même rang. Ormuzd détient le pouvoir suprême, Ahriman exer¬ 
çant pendant 9000 ans une sorte de vice-royauté, que lui a concédée 
Zervân. Cf. Nyberg, Journal Asiatique, CCXIX, 1931, p. 70 s. 

(3) Hérodote, VII, 114 : O vnà yÿv 6e6ç.— Porphyre, De Abstin., 

II, 42 : Ilgoearœaa (ôaipcvcov) ôvvapiç Oeô; elvat péyiaroç.— Ahriman 
= Hadès Hésychius et Etymol. Magnum, s. v. ’AoEipâvrjç ; Plu¬ 
tarque, De Iside 46 [fr. D 4, 1. 12] ; De superst., 13, p. 171 D.— Quand 
Aristote disait (Diogène, fr. D 2) : Avo elvai âg/da;, âyadôv ôalpova 

xal xaxàv ôaipova ' xaï rq> pèv 3vo/ia elvai Zevç y.al ’Dgopdoôqç, rtï) 

ôè "Aiôrjç xal ’Agdpavioç, il prenait ôat/uov au vieux sens grec de 
numen ; cf. Hippolyte, I, 2 (fr. D 1): Avo ôalpovaç elvai, rov pev 

oôgdviov, tov ôè %Qàviov. L’équivalence des deux principes est ici 
reconnue comme par les Mages de Plutarque ; cf. Strabon, XI, 512 

C ; XV, 733 C : ’iipavàç ôalpcov IJegaixdç. 

(4) C.I.L., VI, 47 (à Rome); III, 3414, 3415 (à Aquincum). 
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pervers qui lui sont soumis sont appelés dieux : Hésychius 

définit les dévas xaxol Oeol (*) ; Porphyre, dans un passage 

qui s’inspire du dualisme perse, dit que ces démons « veu¬ 

lent être dieux » (PovAovrcu eîvai deoî) (1 2), et l’on inventa 

pour eux l’appellation d'âvrédeoi, Ahriman étant Vanti- 

theus par excellence (3). 

Mais si Ahriman et toute sa séquelle sont des dieux, on 

doit leur faire des offrandes, de façon à les apaiser et à dé¬ 

tourner de soi les effets de leur malveillance (4). Et, en effet, 

Hérodote déjà nous raconte comment Amastris, la femme de 

Xerxès, à qui sa vieillesse faisait craindre une fin prochai¬ 

ne, fit enterrer vivants quatorze enfants nobles dans la 

pensée que le dieu du monde souterrain agréerait leur mort 

au lieu de la sienne (5). Clément d’Alexandrie affirme que 

les Mages rendaient un culte « aux anges et aux démons », 

c’est à dire aux yazatas et aux dévas (6). Plutarque décrit 

le sacrifice d’un loup qu’on immolait à l’Esprit du Mal pour 

empêcher celui-ci de nuire (7) et, dans les mystères de 

(1) Hésychius, s.v. Aevuç : rov; xuxovq (ms. àxdxovç) Oeovç Mdyoï. 
Cf. Augustin, Civ. Dei, IX, 1 : « IHi qui deos quosdam bonos, quos- 
dam inalos esse dixerunt, daemones quoque appellaverunt nomine 
deorum, quamquam et deos, sed rarius, nomine daemonuin » (cf. 
p. 59, note 3). — Sous l’influence du dualisme perse (mithriaque), 
on voit s’introduire dans les inscriptions latines des dit iniqui ou dii 
nefandi ; cf. Religions Orientales 4, p, 279, note 50. 

(2) Porphyre, De Abstin., II, 42 (= Ostanès, fr. 9, p. 281, n. 1). 
(3) Relig. Orientales 4, p. 278, n. 49 ; Ostanès, fr. 9, p. 281, n. 1. 
(4) Plularque l. c. [fr. D. 4, p. 71, 10] parle de sacrifices ânorgô- 

naia xat axvOgcojid. — Cf. Augustin, Civ. Dei, VIII, 13 : « Non- 
nulli putant deos malos sacris placandos esse, ne laedant, bonos au- 
tem, ut adiuvent, invocandos... Labeo numina rnala victimis cruen- 
tis atque huiusmodi supplicalionibus placari existimat ». 

(5) Hérodote, VII, 114. Cf. Plutarque, De Superst., 13, p. 171 D. 
(6) Clément d’Alex., Strom., III, G, 48 (p. 218, 17 Stahlin) : Md- 

yoi Xargevovcnv àyyél.oiç xai ôaifiooiv. Cf. Ost. fr. 9, p. 282 n. 3. 
(7) Plut., De Iside, fr. D 4 et notes. Cf. injra, p. 140. 
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Mithra, on a retrouvé les restes d’animaux sauvages im¬ 

molés ainsi aux puissances des ténèbres (x). 

Or, de pareils sacrifices sont absolument contraires à la 

doctrine du mazdéisme orthodoxe, qui interdit rigoureuse¬ 

ment toute offrande aux dévas et dont les prières s’adressent 

exclusivement aux dieux qu’a créés Ormuzd (1 2). Le fidèle doit 

éviter tout contact avec les esprits impurs, qu’attireraient les 

immolations de victimes et les incantations : il aurait à crain¬ 

dre que ce culte rendu à l’Esprit du Mal et à ses démons n’ac¬ 

croisse le pouvoir qu’ils exercent sur les créatures (3). Mais, 

de même que le nom de Qeoi donné à ces démons leur recon¬ 

naît une divinité que leur dénie la vraie foi, de même les pra¬ 

tiques des Mages, ou du moins de certains Mages qu’ont connus 

les Grecs, s’écartent du rituel avestique. Comme les Hellè¬ 

nes, ces Mages croyaient à l’existence de dieux habitant les 

profondeurs de la terre : dans ce royaume souterrain, siège 

un Hadès iranien, entouré de déités inférieures, et comme les 

Hellènes aussi (4), ces Mages sacrifiaient aux Oeol xarayQà- 

vioi selon des rites différents de ceux qu’on observait pour 

les puissances du ciel. Ce ne sera pas trop s’avancer que de 

considérer une telle religion comme la forme primitive du 

dualisme mazdéen qu’a transformé et épuré la réforme zoro- 

astrienne. Le culte apotropaïque rendu aux puissances du 

Mal pour se protéger contre elles, explique le développement 

qu’a pris chez les Mages l’art qui leur doit son nom, la 

(1) I, p. 69, n. 3; à compléter par Comptes rendus 

Acad. Jnscr., 1914, p. 598 s. 
(2) Vendidad, Farg., VII, 79 (194); Yasht, V, 94-95; cf. Darme- 

steter, Z.-A., t. II, p. 114, n. 95. 
(3) Dinkart, VIII, 43, 36 (West, Pahl. Texts, IV, p. 151) ; cf. Por¬ 

phyre I. c. S 42, (p. 281, 1. 6 ss.). 
(4) Slengel, Griech. Kultusaltertümer3, 1920, p. 124 ss. Cf. encore 

Psellus (d’après Proclus), Jlsgl Omixrjç, Catal. man. alchim., t. VI, 

p. 157. 
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magie (1), et les condamnations mêmes que formulent les 

livres sacrés à l’égard de telles pratiques, montrent combien 

nombreux étaient ceux qui persistaient à s’y adonner. Dans 

le silente de la nuit, ils ne craignaient pas de gagner les lieux 

déserts afin d’obtenir puissance et richesse des démons qui 

les hantaient (2). 

* 
* * 

Le manque d’uniformité dogmatique dont nous parlions 

plus haut, se manifeste surtout dans les opinions divergentes 

qui sont prêtées aux Mages concernant la nature du Dieu 

suprême. Si la majorité des auteurs est d’accord avec la 

théologie avestique pour placer à l’origine des choses deux 

principes, celui du Bien et celui du Mal, un écrivain ancien et 

considérable, Eudème de Rhodes, le disciple d’Aristote (3), 

affirme que les Mages appellent le Dieu unique et intelligi¬ 

ble les uns Espace ( Tânov) (4), les autres Temps, et qu’ils 

(1) Nous reviendrons sur ce point à propos des livres de magie 
attribués à Zoroastre (fr. O 103 ; voir infra, p. 143 ss.). 

(2) Cf. Dinkart, VII, 4, 48 (West, Pahl. Texls, V, p. 60 ss.) 

(3) Fr. D 2 (p. 69, n. 15). 
(4) L’exactitude de l’indication fournie par Eudème paraîtra cer¬ 

taine, si on la rapproche des versets de l’Avesta ( Yasna, 72, 10 ; 
Vendidad, 19, 13 et 16; Siroza, I, 21, II, 21) où Thwâsha, c’est-à-dire 
l’Espace (non le Ciel, comme traduisait Darmesteter, II, p. 263, 
p. 310, n. 45 ; p. 315, n. 84, qui reconnaissait le Tonog dans Gâtva 
Hvadhâta, t. II, 271, n. 98 ; III, p. LXIX, n. 3 ; cl. Gray, Foun- 

dations oj the Iranian religion, 1926, p. 162) est invoqué à côté de 
Zervan. Mais les livres sacrés du mazdéisme ne nous révèlent pas 
quelle était la théologie des Mages qui faisaient de Thwâsha le Pre¬ 
mier Principe. Les spéculations de Bardesanc, qui, à plus d’un titre, 
est l’héritier des Maguséens, peuvent nous aider à comprendre leur 
conception. Bardesane plaçait Dieu dans l’Espace (athrû = tànoç) 

ou plutôt il faisait de l’Espace le support de la divinité et paraissait 
lui subordonner celle-ci. Éphrem lui reproche par suite d’accorder à 
l’Espace des louanges qui ne conviennent qu’à Dieu (Ephraims ré¬ 

futations of Mani, Marcion and Bardaisan, ed. Mitchell, I, p. 133 ss., 
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en font dériver le dieu Bon et le démon Mauvais, ou avant 

ceux-ci, selon quelques uns, la Lumière et les Ténèbres. Phi- 

Ion de Byblos par contre et d'autres auteurs O parient 

d’un Dieu éternel, doué de multiples qualités, créateur de 

tous les biens, sans lui opposer d’Esprit du Mal. L’impression 

qui se dégage de pareilles variations sur un article si im¬ 

portant, c’est que le magisme ancien formait un ensemble de 

traditions et de rites plutôt qu’un corps de doctrines, et que 

ses prêtres, exécuteurs scrupuleux d’une liturgie traditionnel¬ 

le et observateurs rigoureux de leur code moral et de nom¬ 

breux tabous, avaient une grande liberté théologique et dis¬ 

sertaient sans contrainte sur la nature de l’Être suprême. 

De ces doctrines, la plus puissante fut celle dont Eudème de 

Rhodes le premier nous signale l’existence — ce qui lui garan¬ 

tit une antiquité relativement reculée (* 1 2) — celle qui supposait 

à l’origine des choses le Temps infini, Zervan Akarana. Ce 

« zervanisme » a récemment été l’objet d’études approfondies 

de la part des iranisants, qui ont réuni et interprété les 

textes mazdéens ou non mazdéens qui le concernent (3) et 

XCVI). Cf. Schaeder, Urform des Manichiiismus, p. 50, et Zeitscht. 
fiir Kirchengesch., LI, 1932, p. 50. 

(1) Fr. O 11 et notes ; cf. t. 11, p. 274, n. 7 et infra, l’Appendice. 
• (2) Sur l’existence supposée par M. Alfaric d’un poème grec, du 
vie siècle où Zoroastre aurait exposé la doctrine zervaniste, cf. infra, 
p. 80, n. 2. — Toutefois, il n’est nullement exclu que le Xgàvoç dont 
les Orphiques et ensuite Phérécyde placent l’intervention au début 
de leurs cosmogonies, soit le Zervan akarana du mazdéisme, dont 
la connaissance aurait pu parvenir jusqu’à eux. 

(3) Reitzenstein-Schaeder, Studien zum antiken Synkretismus 
aus Iran und Griechenland (Studien der Bibl.Warburg), 1926 ; Schae¬ 
der, Urform und Foribildung des manichàischen Systems (Bibl. War- 
burg, Vortrâge, 1924-1925), 1927, pp. 135-157 ; A. Christensen, 
Études sur le zoroastrisme (Danske Vidensk. Selskab, XV, 2), 1928, 
pp. 45-59, et A-t-il existé une religion zurvanite (Le Monde Oriental, 
XXV, 1931, pp. 29-34) ; Benvéniste, The Persian religion, Paris 
1929, pp. 69-119, et Un rite zervanite chez Plutarque (Journal Asia¬ 
tique, CCXV, 1929, pp. 287-296) ; Nyberg, Cosmogonie et cosmologie 
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cherché ses relations avec les spéculations religieuses des 

Grecs sur YAUhv (]). Sans reprendre dans son ensemble une 

question très vaste et encore partiellement obscure, nous 

voudrions insister ici sur un point essentiel pour nous, parce 

qu’il nous aidera à comprendre le caractère de la littérature 

pseudo-zoroastrienne des Grecs. 

Il ne nous paraît pas douteux que l’idée de faire du Temps 

le dieu suprême du panthéon et le principe créateur n’a 

pu naître que chez un clergé d’astronomes et qu’elle est 

originaire de Babvlonie (* 1 2). La découverte capitale des Clial- 

déens est celle de la constance immuable des révolutions sidé¬ 

rales, et ils conclurent de cette constance à leur perpétuité, 

la vie éternelle du monde étant conçue comme formée d’une 

série de cycles, exactement semblables, de « grandes années ». 

Comme tous les phénomènes de l’univers, selon la croyance de 

mazdéennes (Journal Asiatique, CCXIX, 1931, pp. 36-134, 193-244). 
Quand ces pages étaient déjà composées, nous avons reçu L’Iran 

sous les Sassanides de M. Christensen, où ce savant, après avoir in¬ 
sisté sur le fait que Je zervanisme a été « la forme ordinaire du maz¬ 
déisme sassanidc » (p. 143), exprime l'opinion qifaprès la chute de 
l’empire perse, on procéda à une révision de toute la littérature sacrée, 
« on amputa 1 idée de Zurvân de toute la mythologie puérile qui s’y 
rattachait et fit du mazdéisme non zervaniste une orthodoxie nou¬ 
velle ». Nous ne pouvons qu’indiquer ici cette hypothèse hardie d’u¬ 
ne réforme profonde, mais tardive, dont la tradition des Parsis n’a 
conservé aucun souvenir. 

(1) Junker, Ueber Iranische Quellen der hellenistischen Aion- 
Vorstellung (Bibl. Warburg, Vortrâge, 1921-1922), 1923, pp. 125-178 ; 
cf. nos Religions Orientales4 p. 277, n. 46, et Nock, Mandulis (Har¬ 
vard Thcolog. Review, XXVII, 1934), p. 53 ss. 

(2) Nous avons défendu cette opinion t. I, p. 19; Rev. 
hist. et litl. relig., VIII, 1922, p.lü ss. ; Relig. Orient.*, p.277, note 4. 
•— Les commentateurs platoniciens des Aoyia XaAdaïxd assurent 
que ol ÔeovQyol tôv yqôvov vyvgxatnv d>g Oeàv (Kroll, De orac. Chald., 
p. 46) et Simplicius {In Arist. Phys., p. 785, 9 Diels) parle de ygâ- 
voç 6 (bç Oeàg dnà re XaXôalœv xai zrjg âXXyg legâg dyiareCag zi/iy- 

Belg. Mais ces Oracles, produit d’un syncrétisme tardif, ne peuvent 
guère être invoqués en faveur de l’origine babylonienne du zerva- 
nisme. 
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ces prêtres, dépendaient du cours des astres, le Temps, qui 

déterminait la durée des révolutions célestes, fut nécessaire¬ 

ment regardé comme la plus puissante des divinités et l’au¬ 

teur de toutes choses. Peut-être les Iraniens, comme les Hin¬ 

dous, avaient-ils, avant d’entrer en contact avec les Chaldéens, 

regardé déjà le Temps comme un dieu. Quelques rares passa¬ 

ges semblent prouver l’antiquité de ce culte, mais pour le 

mazdéisme orthodoxe, le Temps est une des créatures d’Ahou- 

ra-Mazda (*) et l’idée de d’élever cette abstraction au rang 

d’un Premier Principe, d’où tout est issu, n’est ni aryenne, ni 

perse, mais chaldéenne. Et, si nous regardons de près les 

textes où il est question du zervanisme, nous en trouverons 

une preuve frappante, car nous constaterons qu’il a tou¬ 

jours, au cours de son histoire, été lié au fatalisme astrolo¬ 

gique, qui est étranger au vrai mazdéisme. 

Tout d’abord, écartons un témoignage qui ne nous pa¬ 

raît pas pouvoir être retenu. M. Benvéniste, à qui nous 

devons tant de remarques précieuses sur les auteurs grecs 

qui ont traité du culte perse, a cru pouvoir rattacher au 

zervanisme l’exposé que fait de la religion des Mages Plu¬ 

tarque dans le De Iside (1 2). On a déjà montré les difficultés 

qu’offre cette hypothèse du point de vue iranien (3). Elle n’en 

présente pas moins du point de vue hellénique. On peut 

(1) Cf. p. ex. Zad-Sparam, I, 22 s. (West, Pahl. Texls, I, p. 159). 
La nouvelle inscription de Xerxès, découverte par M. Herzféld à 
Persépoiis, met fortement en relief la primauté d'Ahoura-Mazda, 
créateur du monde et de l’homme: « Ein grosser Gott ist Ahura- 
Mazda, der die Erde hier schuf, der dem Mensclien das Wohlsein 
schuf, der den Xerxes zum Kônig machte ». Cf. le commentaire de 
Schaeder, Silzungsberichte Akad. Berlin, 1935, p. 505. 

(2) Benvéniste, /. c. (supra p. 63, n. 3). 
(3) Christensen, Le monde oriental, l. c. ; M. Nyberg (/. c., pp. 

223, 234) regarde la théologie du De Iside comme conforme à celle 
du Boundahish et par conséquent proprement mazdéenne.— M. Ben¬ 
véniste a répondu à ses critiques dans Le monde oriental, l.c., p.260 s. 
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hardiment affirmer que, si le sage de Chéronée avait connu 

une doctrine théologique professée par les Mages et faisant 

du Temps infini la générateur de toutes choses, son esprit 

philosophique se fût emparé de cette conception originale 

et l’aurait mise en relief. Au contraire, les Perses sont tou¬ 

jours pour lui les représentants typiques d’un dualisme qui 

reconnaît comme premiers principes, coexistant de toute 

éternité, la lumière et les ténèbres, desquels étaient nés 

Ormuzd et Ahriman 0. 

Plutarque est loin d’être seul à nous affirmer que telle est 

leur doctrine. Il est très remarquable que, depuis Eudème de 

Rhodes, dont nous citions le témoignage, jusqu’à la fin du ive 

siècle de notre ère, aucun auteur grec ou latin, exposant la 

religion des Mages, ne nous dise que Zervan était le père des 

deux Esprits antagonistes. Ce silence général n’est pas le fait 

d’un simple hasard. Les écrivains perdus de l’époque alexan- 

drine, auxquels remontent les données que résument les éru¬ 

dits de l’Empire, comme Diogène Laërce (p. 78), ont pu con¬ 

naître exactement la théologie des Mages de l’Iran, alors sou¬ 

mis aux Séleucides. Certainement, ils ont sua que le zervanisme 

était la doctrine d’une minorité dissidente, non celle des 

véritables sectateurs de Zoroastre, et s’ils en firent men¬ 

tion, ce dut être accessoirement. C’est pourquoi cette hérésie 

n’a point trouvé place dans les brèves indications, datant de 

la période romaine, qui nous sont parvenues sur la religion 

des anciens Perses. 

Toutefois le zervanisme n’avait pas disparu, et les mystères 

de Mithra nous apprennent dans quelle contrée il subsistait. 

Au sommet de la hiérarchie divine et à l'origine des êtres,ces 

mystères plaçaient le Temps divinisé, qu’on identifiait parfois 

avec le Ciel, dont il règle le mouvement (1 2). C’est pourquoi, 

(1) Plutarque D 4 (p. 71,1. 20). Cf. Hippolyte (Aristoxènc), fr. D 1. 
(2) Mon. mysl. de Mithra, I, p. 85 ss. Pour les Iraniens aussi, le 
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dans l’hymne mithriaque que lisait Dion Chrysostome, le char 

des éléments était conduit par une puissance éternelle, 

gouvernant le monde pendant des périodes infinies (* 1). Or, 

nous savons que la doctrine de ces mystères persiques, ve¬ 

nus d’Asie Mineure chez les Romains, est l’héritière de la 

théologie des Maguséens, tout imbue elle-même d’astrologie 

chaldéenne. La fréquence avec laquelle sont reproduites sur 

les monuments mitliriaques les images des signes du Zodiaque 

et des Planètes suffirait à nous montrer quelle place ces di¬ 

vinités astrales occupaient dans le culte. Un prêtre de Mithra 

se dit siudiosus astrologiae ; on en voit invoquer un second 

comme Persidici Mithrae antistes Babylonie templi (2), et 

d’autres indices encore nous montrent comment, dans le 

système dogmatique de cette forme du mazdéisme, l’ado¬ 

ration du Temps primordial et tout puissant se combinait 

avec la croyance au déterminisme astral des Chaldéens. 

Le roi Antiochus de Commagène (69-34), dans l’inscription 

qui règle le culte des divinités gréco-mazdéennes de sa race (3), 

enjoint que cette loi sacrée soit respectée par toutes les géné- 

Temps n’est pas une entité abstraite ; c’est un être mythique, dont la 
forme matérielle est le firmament étoilé, comme le note Nyberg, 
l.c., p. 56, Cf. infra, p. 71. — De même les Pythagoriciens ont parfois 
identifié xu°v°S avec la sphère céleste elle-même ; cf. Zeller, Philos. 

Gr., I®, p. 545, note 3. 

(1) Cf. infra, fr. O 8 (p. 144, n. 4). 
(2) C.I.L., V, 5893 et VI, 511. L’idée d'un dieu éternel est pa¬ 

reillement unie à des spéculations astrologiques chez, Ostanès, fr. 
8, p. 274, n. 7. 

(3) Michel, Recueil, 735 = Jalabert et Mouterde, Iriser., 1,1.112 : 
’legàv vôfiov ôv Bé/nç dvOgdimov yevealç âjtdvrcov, oDç âv Xgôvoç 

âneigoç etç ôiaôoxgv jftugaç ravTTj; iôltf fllov fioiga xaraaTgag, rr/- 

geiv âovXov. M. Schaeder (op. cil., p. 140) a identifié le Xgovoç 

âneigoç au Zervan akarana, et nous croyons qu'il a raison, le Temps 
étant ici personnifié, bien que, dans un autre passage de la même 
inscription (1. 40), âneigoç aiwv soit employé dans le sens très at¬ 
ténué d’une durée indéterminée de l’avenir, d’une pérennité future. 
Cf. la note du P. Jalabert, l.l., et Philon, Leg. ad Gaium, § 85 (t. 
VI, p. 171,14 C.-W.). — Cf. Lactantius infra. Appendice. 
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rations des hommes « que le Temps Infini destinera à la suc¬ 

cession de ce pays selon le sort de la vie de chacun ». Ici 

aussi la mention du Temps, de qui dépend l’avenir, éveille 

immédiatement dans l’esprit du rédacteur de l’inscription 

l’idée d’un destin qui gouverne la vie des individus. 

C’est dans la même région, quatre siècles plus tard, que vi¬ 

vait le premier des écrivains grecs qui nomment Zervan. 

Basile de Césarée (f 379), consulté sur les croyances des 

Maguséens qui, venus, dit-il, de Babylonie, étaient répandus 

dans toute la Cappadoce, note qu’ils regardaient Zervan 

comme l’auteur de leur race. Erreur, mais erreur explicable, 

puisque ce dieu était le générateur de toutes choses (x). 

Un évêque d’un diocèse voisin, Théodore de Mopsueste en 

Cilicie (360-438), écrivait un peu plus tard contre ces Magu¬ 

séens un livre aujourd’hui perdu, mais dont Photius nous a 

conservé un résumé (1 2). Il y exposait « la doctrine abominable 

des Perses que Zaradès a introduite, sur Zouruuam, l’auteur 

de toutes choses, qu’il appelle aussi la Fortune » ( Tvxrj). Cette 

brève citation suffit à établir, par la forme donnée au nom 

de Zoroastre, que Théodore a connu le mazdéisme de Mages 

sémitisés (3), et l’identification de Zervan avec Tyché, con¬ 

firmée par un traducteur de Théodore, Eznik, qui l’assimile 

au Sort (ba^t) (4), indique suffisamment que tout ce système 

théologique était dominé par le fatalisme des Chaldéens. 

Au long silence des textes grecs et latins, qui pendant 

quatre siècles restent muets sur le zervanisme, s’oppose la 

fréquence relative des mentions de Zurvàn chez les auteurs sy- 

(1) Basile, Episl. 258 (cf. t. II, p. 88, n. 2). L’expression àexvyôv 

rov yévovç rappelle celle d’àQxyyàv nâvroiv employée par Théodore de 
Mopsueste. 

(2) Cf. fr. D 14. 

(3) Sur la lonne du nom Zaradès pour ZaradeSt, cf. supra, p. 37. 
(4) Cf. t. II, p. 89 et note 2. 
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riaques et arméniens C1), c’est-à-dire chez ceux qui précisément 

vivaient dans la région colonisée par les Maguséens soumis à 

l’action deBabylone. Ces écrivains présentent sous une forme 

dont certains traits sont peut-être destinés à ridiculiser 

leurs adversaires, le mythe grossier de la naissance d’Ormuzd 

et d’Ahriman : Zurvân, sacrifiant pour obtenir un fils, doute 

du succès de cet acte rituel et de ce doute coupable est conçu 

Ahriman, l’Esprit du mal, qui par un stratagème vient au 

monde avant son frère jumeau, Ormuzd. Zurvân est ainsi 

contraint de lui abandonner le gouvernement du monde, mais 

il limite à neuf mille ans la durée de son règne, qui reviendra 

ensuite à Ormuzd. 

Une autre conception, que nous connaissons exclusivement 

par les auteurs syriaques (2), faisait de Zurvân un dieu 

tétramorphe : Asôqar, Fraâôqar, Zarôqar, Zurvân. Comme 

l’a reconnu M. Schaeder, les trois premiers mots sont des 

adjectifs ou épithètes (3), qui, déifiés, sont joints au dieu 

lui-même pour former une tétrade. Trois activités ou ma¬ 

nifestations du Temps sont personnifiées et composent avec 

lui l’Être suprême, quadruple et un (4). Il n’est pas sur- 

(1) Cf. fr. S 4 ss., et t. II, p. 89 ss.— A noter que, dans les Actes 
d’Adhourhormizd, le zervanisme se joint à une étrange doctrine fa¬ 
taliste : celui qui est honoré dans ce monde, le sera aussi dans l’autres, 
et celui qui est malheureux ici bas, le sera aussi dans le Paradis. 

(2) Cf. textes syriaques, fr. S 4, 5, 6 (p. 104) et 7 (p. 108 n. 8). 
(3) Schaeder, Urform, p. 140 ss. La signification des trois mots 

asôqar, frasoqar. zarôqar ne peut être établie avec certitude. Les 
dernières interprétations proposées sont celle de M. Nyberg (op. cil., 

p. 47 ss., cf. p. 108 ss.), qui les traduit par « celui qui rend viril, qui 
rend splendide, qui rend vieux » et y voit une allusion aux âges de 
la vie, et celle de M. Herzfeld dans une communication au Congrès 
des Orientalistes de Bruxelles. — Cf. fr. S 5, p. 103, n. 9. 

(4) « Les Iraniens, dans leurs spéculations, se servent d’un procédé 
d’addition bien curieux et qui est probablement dii à la confusion 
d’une logique naïve. Étant donné un certain nombre de propriétés 
ou de manifestations d’une seule chose, cette chose elle-même, envi- 
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prenant que de telles spéculations aient été reçues avec 

faveur dans l’Orient sémitique, terre d’élection du gnosti¬ 

cisme ; mais il est très remarquable que Mâni, le grand 

réformateur babylonien, les ait faites siennes, et ait mis 

à la tête de la hiérarchie divine le « Père de Grandeur aux 

quatre visages » (o TetQanoôoeonoç Jiarrjg rov /ueyéOovç), qui a 

pour hypostases la Lumière, la Puissance et la Sagesse. Les 

textes iraniens traduisent son nom par Zervân, et il est 

vraisemblable que Mani lui-même s’était servi de ce nom ira¬ 

nien (*) dans le Shapourakân, le seul de ses livres qu’il com¬ 

posa en persan. Certainement il ressort de l’emprunt de la 

Tétrade suprême qu’il a connu en Babylonie le mazdéisme 

sous sa forme zervaniste. 

La conclusion à laquelle nous a conduits l’examen des 

témoignages des auteurs chrétiens sur le zervanisme, reçoit 

une confirmation éclatante de la littérature sacrée du maz¬ 

déisme. On y trouve très peu d’allusions à cette doctrine 

devenue hérétique (* 1 2) ; mais les passages où elle apparaît 

encore, offrent tous une particularité commune, celle d’ad¬ 

mettre l’omnipotence du Destin. 

M. Nyberg a publié et commenté le premier chapitre du 

sagée comme totalité, vient s’ajouter au nombre de ses propriétés 
ou manifestations » (Nyberg, p. 56). 

(1) Comme l’admet Schaeder, Urform, p. 144, dont Christensen 
op. cit., p. 48, n. 1, adopte l’opinion. Elle reçoit une confirmation 
d’une pièce qui, si nous ne nous trompons, n’a pas encore été versée 
au dossier de ce procès. Zurvün n’est pas seulement le nom donné au 
dieu primitif dans les textes manichéens de l'Asie centrale (ouest-ira¬ 
niens. soghdiens, ouigoures ; cf. Reitzenstein - Schâder, Studien, p. 
276 ss. ; Chavannes et Pelliot, Traité manichéen retrouvé en Chine, 
1912, p. 47 [543), mais aussi dans un livre purement mazdéen, le 
Sikand Gûmânlk Vizâr, XVI, 31 et 79 (Pahlavi Texts, III, p. 245 ss. 
West), qui date du ixe siècle. Cf. aussi les Actes d’Adbourhormizd, 

fr. S 7, p. 111, n. 1. 
(2) Elles ont été diligemment recueillies par M. Christensen, II. ce. 
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Boundahish iranien Q). Il a montré par son analyse qu’il 

s’y trouve une pièce interpolée d’un caractère nettement zer- 

vaniste, car elle suppose incréé le Temps illimité et le regarde 

comme supérieur à Ormuzd et à Ahriman. Or, des vers 

qui célèbrent sa puissance, le représentent comme le Fatum 

inexorable, auquel l’âme, où qu’elle aille, ne peut échapper. 

Parmi les livres pehlvis qui nous sont parvenus, il en est 

un « dont l’hétérodoxie a échappé, semble-t-il, aux zoroas- 

triens pieux qui nous l’ont transmis » (1 2) : c’est le Mënôkë- 

khrat (Minokhired). Il contient un exposé du zervanisme à 

peine atténué par la révision que le texte a subie. Ahoura- 

Mazda reste le créateur du monde, mais il produit celui-ci 

« avec la bénédiction » de Zurvân souverain (3), dont est 

exaltée la puissance. Or, ce livre est aussi le seul de toute la 

littérature pehlvie où le fatalisme astral est ouvertement 

enseigné (4). Les événements sont soumis à une prédestina¬ 

tion qui, à un moment déterminé, produit un effet inéluc¬ 

table. Le Temps, comme dans les mystères de Mithra (p. 66), 

a pour manifestation sensible le firmament, maître des des¬ 

tins. Tout le bien et le mal qui arrive à l’homme et aux autres 

créatures est l’œuvre des douze signes du zodiaque et des 

sept planètes (5). Ce chiffre de sept pour la série des pla¬ 

nètes, qui comprend donc le soleil et la lune, suffirait à 

révéler l’origine babylonienne de toutes ces conceptions. 

Le Sikand-Gûmânîk-Vizàr, un traité, il est vrai, post-sassa- 

nide, combat comme une hérésie la doctrine que ce monde et 

tous ses phénomènes sont produits par l’évolution originelle 

(1) Nyberg, Journal Asiat., CCXIV, p. 215 ; CCXIX, p. 39 s. 

(2) Christensen, Études, p. 55. 
(3) Mênôkêkhrat, VIII, 8 (p. 32 West) ; cf. Nyberg, Journ. Asiat., 

CCXIV. p. 199. 
(4) Le fatalisme de ce livre a été finement analysé par Nyberg, 

Journ. Asiat., CCXIX, p. 51-68. 
(5) Mênôkêkhrat, VIII, 17. 
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du Temps Infini, et il associe étroitement à cette cosmologie 

un déterminisme absolu, qui aboutit à la négation du bien 

et du mal et de toute rétribution future f* 1). 

Plus frappant encore peut-être dans sa concision est un 

fragment du Dinkart, qui résume un Nash perdu de l’Avesta (2). 

Le septième fargard de ce Nash expliquait comment, d’après 

Zoroastre, le démon Ares avait crié aux hommes : « Ormuzd 

et Ahriman ont été créés dans le même sein », et comment le 

second avait obtenu la préférence. C’est le mythe zervaniste 

que nous connaissons (p. 69). Mais le Dinkart ajoute que 

ceux qui reconnaissent Ahriman reçoivent l’ordre « de sacri¬ 

fier des animaux aux démons des planètes. » Tant, aux yeux 

du polémiste orthodoxe, la théologie qui faisait du Temps 

le premier générateur, était inséparable du culte des sept 

astres, interprètes de la volonté du Destin, tel que le prati¬ 

quait le paganisme sémitique (3). 

De tout ce qui précède, nous pouvons, croyons-nous, tirer 

une conclusion certaine. Une série de preuves établissent, avec 

une concordance remarquable à travers de longs siècles, que 

le zervanisme fut la doctrine des Mages qui avaient subi 

l’influence des Chaldéens et adopté leur fatalisme astrologique, 

et que, par suite, cette doctrine fut spécialement celle des 

colonies de Maguséens disséminées à l’ouest de l’Iran en 

Mésopotamie et en Asie Mineure. Ce résultat offre un heureux 

« 

(1) Sik. Gûm. Vizâr, ch. VI, 1-8 (Pahlavi Texts, III, p. 146 West). 
Cf. Christensen, L'Iran sous les Sassanides, p. 431. 

(2) Dinkart, IX, 30, 4 (t. IV, p. 242 West). Cf. Darmsteter, Avesla, 
t. I, p. 221, 3 (note au Yasna XXX, 3) ; Christensen, Le monde orien¬ 
tal, XXV, 1931, p. 31. 

(3) Cf. notamment les prières des Sabéens de Harrân aux planètes 
publiées par Dozy et De Goeje, Nouveaux documents de la rel. des 
Ilarrcuiiens (Actes du Congrès orient, de Leyde, 1885, 2e partie, 
p. 281 ss.). Cf. Cat. codd. astr., VIII, 2, p. 154 ss. et 172 ss. ; XII, p. 
126 ss. Culte des planètes à Héliopolis, et'. .Journal of Roman stu- 
dies, XXVIII, 1938 (compte-rendu de Ronzevalle, Héliopolitanus). 
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accord avec celui auquel nous conduira l’examen du contenu 

des œuvres pseudo-zoroastriennes. 

Les textes syriaques, qui sont les plus explicites à cet 

égard, nous montrent que cette forme du mazdéisme, très 

répandue en Mésopotamie, était loin d’avoir la pureté de 

la doctrine avestique. L'on a noté la naïveté puérile ou 

scabreuse de certains de ses traits, choisis, il est vrai, à des¬ 

sein par les polémistes chrétiens, comme par exemple le 

fait que les dieux y sont mariés et y ont des enfants (1). 

« Les entités divines et les héros s’accouplent librement, se 

métamorphosent en animaux, peuvent s’engloutir les uns 

les autres (2) ». En un mot, toute une mythologie naturiste 

que la religion orthodoxe a éliminée ou déguisée, restait 

encore vivace parmi les Mages des pays sémitiques. 

* 
• * * 

Il y a une disparate singulière entre ces croyances attri¬ 

buées ainsi aux Maguséens zervanistes, et ce que les plus 

importants de nos témoignages s’accordent à nous ap¬ 

prendre du mazdéisme. Qu’il s’agisse chez eux des Mages 

en général ou de Zoroastre en particulier, nos auteurs se 

rencontrent pour caractériser de la même manière le fond 

doctrinal de leur religion : celle-ci n’admet pas, disent 

nos textes, de dieux personnifiés, ni sexués, s’accouplant 

comme des humains pour s’engendrer les uns les autres (3) ; 

pour elle, la vraie divinité, c’est celle des deux éléments, le 

(1) Cf. infra, p. 95, ce qui est dit à propos du passage de Dion 
Chrysostorae sur le mariage de Zeus et d'Héra. Cf. aussi Eznik, If, 
10, p. 381, trad. Langlois : Hormizd et son fils Khorsed [le soleil] 
moururent, « puisque la race de leurs dieux appartient à une caté¬ 
gorie d' [êtres] mariés et mortels ». 

(2) Benvéniste, Le monde oriental, XXXVI, 1931, p. 105. 
(3) Cf. Fr. D 2, p. 07 n. 5, et déjà Hérodote, I, 131 s. 
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Feu et l’Eau, sources impersonnelles de la lumière et des ténè¬ 

bres, forces antagonistes, dont la lutte aboutit finalement au 

triomphe de la pureté, de la clarté, de la vérité et de la jus¬ 

tice : tco ôixalcp ro àôixov noXè/uôv èaxi, comme s’exprime 

déjà le Déjocès d’Hérodote, lorsqu’il va instaurer le règne 

de la paix chez les Mages dans le royaume de Médie (*). Pour 

une religion dont les conceptions sont si larges, c’est une aber¬ 

ration, d’après nos auteurs, que de s’enfermer dans des murs 

et de se prosterner devant des images, afin de se concilier 

la faveur d’êtres tout puissants. Le fidèle vraiment pieux 

n’a besoin que d’un seul temple, celui qui s’étend sous le 

ciel (êv vnaldoci)) : quand l’homme veut purifier et édifier 

son âme, il lui suffit de considérer l’harmonieux rayonne¬ 

ment de la lumière, sans cesse victorieuse dans sa lutte 

avec l’obscurité : dualisme à la fois moral et physique où 

les disciples de Pythagore furent heureux de voir la pensée 

de leur maître s’annoncer déjà. Tels sont les enseignements 

qui figurent — chez Diogène Laërce (* 2) — au début d’un 

exposé des doctrines et des pratiques des Mages auquel 

nous pouvons revenir à présent, afin d’en saisir toute la 

signification. Après avoir rappelé d’abord que ces Mages 

condamnent le culte célébré devant des statues de dieux 

anthropomorphes dans l’enceinte d’un sanctuaire, il déclare 

que, sur la substance des êtres et la génération des dieux (3), ces 

prêtres perses professent une doctrine définie. Pour eux, 

ces dieux sont le Feu, la Terre et l’Eau — l’énumération est 

analogue à celle d’Hérodote, mais il faut la compléter au 

moyen de textes parallèles qui, parmi les éléments, met- 

il Hérodote, I, 9(5. 
(2) Proem., 6 = fr. D 2. 
(3) La tradition manuscrite donne tzeqI te o é a L a j xal Osüv 

■ysvéoEcoç, mais il faut peut-être corriger oiolaç en dvoiaç (t. II, p. 68, 
n. 4). 
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tent au premier rang le feu et l’eau — ou la lumière et les 

ténèbres — tout en attribuant la suprématie au Feu sou¬ 

verain (J). Le compilateur — toujours bien informé — si¬ 

gnale ensuite l’importance donnée à la Justice par les Mages 

dans leurs discours. Puis, il rapporte la défense qu’ils font 

de recourir au feu pour brûler les corps dans les funérailles 

(tivqI Odjzreiv), et enfin il mentionne la sainteté qu’ils 

attribuent aux plus incestueux des mariages, ceux d’un 

fils avec sa mère ou d’un père avec sa fille (2). 

Dans la suite du texte de Diogène Laërce, dont nous cher¬ 

chons à dégager l’essentiel, il se peut que le compilateur 

passe à une autre source d’informations. En effet, en rappor¬ 

tant le privilège qu’ont les Mages d’assister à des apparitions 

des dieux, il revient sur un sujet qu’il avait déjà effleuré, 

lorsqu’il avait rapporté qu’ils prétendaient être les seuls à 

se faire entendre par la divinité. Mais cette sorte de redite 

nous vaut d’apprendre que, selon les Mages, l’air est rempli 

d'images (elôœAoav), émanations qui s’introduisent, comme 

(t) Hérodote, I, 131 : Qvovai (ils font des offrandes) fié ÿMq> re xai 

oeAjjvfl xai yfj xai nvgi xal àvépoiai • zovzoïai pèv Ovovai flovvoiai 

àgxrjOev etc. ; cf. Strabon, XV, 3, 13 : Tifi&at <5é xal "Hè.iov... xal Zefo)- 

vrjv xal ’A<pqoôItt]v (cf. Hérodote, l. I.) xal nvg xai yfjv xai àvéfiovç xai 

vôiog... (14) ôiaqpegàvzcoç ôè zw Tivgl xai zâ> ëôazi Ovovai... (16) St g) 

ô’ âv Ovacoai Oei3, ngcôzig r<3 nvgl eSyovTai ; Dinon chez Clément 
d’Alex., Protreptr., 5, 6 (p. 40, 23 Stâhlin) : ®veiv èv vnalOgig tovtovç 6 

Ativiov }.éysi, Oemv àyd).fiaza pôva zà nvg xai zà tiôiog voplÇovzaç. Sur 
cette hiérarchie des quatre éléments, cf. fr. D 1 (p. 65 n. 5) ; Hippolyte, 
Philos., IV, 43, 3 (p. 65.9 Wendland) :Ilégaai ëtpaaav zov Oeàv elvat <pui- 

zeivàv, <pû>ç èv àégi owe%o(ievov, puis (p. 66, 9 ss.) l’auteur résume 
une doctrine qui attribue le feu et l’air à l’hémisphère supérieur, celui 
de la monade, bienfaisante, tandis que l’eau (âggev) et la lerre (Of/èv) 

forment zà rj/uoipalQiov xazaxpegèç OpXvxôv te xai xaxonoiàv (à rap¬ 
procher des doctrines prêtées à Pythagore-Zaratas, fr. D 1) ; fr. 
Ostanès, A 13 : « Quae vero (elementa) sunt radices, sunt aqua et ignis, 
quae vero ex his composita, terra et aer» ; ibid. fr. A 19. p. 349, n. 1. 

Cf. 1, p. 103 ss. — Sur l’identification du feu avec Zeus 
et d’Héra avec l’air, cf. infra, p. 92, et t. II, p. 151, n. 4. 

(2) Fr. D 2, p. 68, 1. 12 ss. 
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des exhalaisons, dans les yeux des « clairvoyants » 0. Que i>on 

rapproche cette formule de certains extraits parallèles de Dé- 

mocrite, et l’on constatera aussitôt qu’il y a entre les deux 

doctrines une étroite parenté 0, et cette parenté s’explique 

sans peine. Un peu plus loin, en effet, au § 10 de la même sec¬ 

tion, c’est d’un disciple notoire de Démocrite, l’Abdéritain 

Ilecatee, que provient une longue tirade sur la sagesse des 

Egyptiens (3). fout porte à croire que déjà lorsqu’il parle de 

la clairvoyance des Mages, le compilateur doit son érudition 

au même compatriote de Démocrite. Comment s’étonner, d’ail¬ 

leurs, d’une pareille rencontre, vu l’attention particulière 

prêtée aux doctrines de l’Orient par le philosophe qui fonda 

la méthode expérimentale 0 ? Si Démocrite fut plein d’égards 

en principe pour les croyances des peuples étrangers, en re- 

(1) Nous donnons à ce mot le sens qu’il a en anslais rf l’pti.a» 
pMt'anl, de E. P, Do.Id», TelePM„ and ClatrpoJL'tnCteM 
antiquity (Essays presented to Gilbert Murray), 1935, p. 364 ss. 

(2) Diogène Laërce, Proem., 7 : 
ElôoiXcov Tt/.rjgr] elvcu ràv àéga, 

xar ànàggoiav éjr’ àvadvpidoeeoç 

elaxgivofiéva>v ralç Stpsm twv 

à£v ôegxcùv. 

Démocr., Vorsokraliker, 68(55], A, 
78 : Mearàv te sîvai ràv àéga rov- 

tcov(twv eIôoiXwv) ; = Ibid., A 77 : 
’ Eyxarafivaoovadcu rà slôojXa ôià 

tüv nôgmv siç rà a<ôfiara, etc. 

d’Aétius^V^^ !0UV I??C,|de Ct à Empédocle dans les P lad ta 

Héraclide lès textes • '' Dle s)’ En ce 0ui concerne spécialement 

nï o l n t rT!?aUX, S°nt CitéS CheZ ZelIer’ PhÜ0S- Cr., 
’ 1 ‘ 3S’ n- 3 eL 4’ et j on doit tenir compte du lait qu’il soumit 

a un examen critique la théorie de son devancier sur les Apparitions 

87, TtcTcf. ZelLrn fp***™ *** (Dio«- Laërce’ V, 
r \ ^ 0l,r ce qui est relatif à Démocrite Iui-mê- 

me, cf. 1 étude approfondie d’A. Delatte, Les conceptions de Venthou 

tioAïou à’ ' ’ 1034; P; 28 SS” et {sur Ies atomes des émana- 
:J1r spectrales) P- 43- — Windischmann (Zoroaslr 

èltr Jt"’. T1"1’.1863’ p- 288) dit (pie les dont parle notre 
xtrait de Diogene l.acrce, sont vraisemblablement les Fravashis 

« zu matenalistisch aufgefassl. » C’est peu probable. 

firmesfXLVneiî5ia5dtè *ff?taiost°on Ahder« ™d Demokrit, dans 
\912.’ spécialement p. 497 ss., et ci-dessus p. 20 s. 

(*1) Cf. infra, Ostanes, Introduction, p. 167 s. 
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vanche ceux-ci, ainsi que leurs interprètes grecs, durent 

s’intéresser à ses essais d’explication. 

^ un autre point de vue encore, notre texte mérite 

d être noté. .Ailleurs, les eïôcoAa qui hantent les airs passent 

généralement pour une émanation des démons: ici, au 

contraire, ce sont les dieux qui se servent de l’air pour se 

manifester, et il semble qu’aux yeux de l’auteur qui nous 

parle, il n’y ait pas deux sortes d’apparitions d’êtres surna¬ 

turels. Nous avons donc des raisons d’admettre que, dans les 

croyances dont cet auteur s’inspirait, restant fidèle au dua¬ 

lisme foncier dont nous venons de parler, on ait encore con¬ 

sidéré comme des antagonistes égaux en puissance et se 

révélant de la même manière à la fois les puissances divines 

et celles de l’Esprit satanique soulevé contre elles. 

Pour finir, le passage en question de Diogène Laërce 

sur les Mages décrit le régime de vie qu’ils suivaient : d’a¬ 

pres notre auteur, ces sages condamnaient les parures et 

l’emploi de l’or dans les ornements que l’on portait. Comme 

les prêtres égyptiens et comme les célébrants du sacrifice 

représenté sur une des fresques de Doura-Europos, les disci¬ 

ples de Zoroastre se vêtaient de robes blanches (i); ils cou¬ 

chaient sur la dure; ils vivaient d’herbes, de pain et de fro¬ 

mage grossiers ; en guise de bâton, ils avaient un roseau 

avec lequel ils piquaient le fromage pour le porter à la bou¬ 

che. Nous avons rencontré un exemple de cette dernière 

pratique dans la légende de Zoroastre (2) et, à ce propos, 

nous avons fait remarquer la possibilité d’une influence dé 

(D Cf. Cumont, Fouilles de Doura-Europos, p. 50 et 62 où l’on 

Christentum V 1QS6 „ , ,7 ntuelle- Cf- Bolger, Anlike und 

Berlinl> ^’n^’li-936^ep^399ss.er We^SSen 
w tr. B 16 ; cf. supra, p. 25, n. 2. 
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l’Inde sur cette légende (x). Notre extrait prouve que tout 

cela peut remonter assez haut. 

On notera aussi que l’auteur suivi par Diogène ignore 

l’idée d’un Temps divinisé. L’absence du dieu Chronos dans 

notre extrait, peut difficilement s’expliquer par une simple 

omission. Les éléments ne figureraient pas seuls dans cette 

théologie, si, dans le culte dont il s’agit, la divinité suprême 

avait été celle de VAîrnv (1 2). Ce témoignage par son silence 

sur un point particulier, nous confirme donc dans l’idée du 

caractère hérétique du zervanisme ancien (p. 66). 

* 
* * 

Nous avons relevé en passant (p. 75) l’allusion faite par notre 

fragment à l’admission de l’inceste par les Mages. Ce point exi¬ 

ge quelque explication. Le mazdéisme a recommandé le Khë- 

tûk-das, c’est à dire le mariage entre proches parents, comme 

le plus propre à conserver la pureté du sang dans les familles 

— on ne se doutait pas que c’était un sûr moyen de la corrom¬ 

pre — et, si l’Avesta n’a jamais sanctionné les unions incestueu¬ 

ses, elles ont sans aucun doute été pratiquées souvent parmi les 

sectateurs de Zoroastre (3). Les mariages entre frères et sœurs, 

(1) Cf. l’Introduction supra p. 25, note 2 ; p. 27. 
(2) Il est vrai, dans l’extrait en question de Diogène Laërce, on 

constate plus d’une omission ; par exemple, celle du culte rendu au 
Soleil, à la Lune, aux Vents, à Zeus-Ouranos même, dont Héro¬ 
dote (/. /.) avait parlé. Ce serait une erreur de croire que les histo¬ 
riens du magisme prenaient tous, comme le fait Strabon (supra, p. 
57), Hérodote pour guide, ou qu’ils s’inspiraient de lui. En réali¬ 
té, certains lui reprochent, en ce qui concerne la religion des Per¬ 
ses, d’avoir raconté des énormités (Fr. D 2, p. 68, 1. 12) : Karayi- 

vaxjxovoiv 'Hgoôàzov oi tà negi Mdywv jygdipavxeg etc. 
(3) West, Pahlavi Texts, II, p. 339-439; Dar.ussteter, Zen l-Avesta, 

t. I, p. 126 ss. ; Christensen, L’Iran sous les Sassanides 1936, p. 318 
ss. — Cette question des unions incestueuses est traitée à plusieurs 
reprises par les auteurs syriaques, qui s’élèvent contre elles : cf. Mar- 
Abhâ, fr. S 3a, Jesubocht, fr. S 3 b, et Actes d’Adhourhormizd, fr 
S 7, p. 111. 
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et particulièrement ceux d’un frère avec une sœur consan¬ 

guine, ont été fréquents chez les anciens Perses comme chez 

les Parthes (a), et ils se retrouvent ailleurs, notamment chez 

plusieurs peuples orientaux (1 2). Une raison économique, le 

désir de conserver intact le patrimoine familial, a pu favori¬ 

ser la diffusion de ce genre d’endogamie. Mais les mazdéens 

ont admis jusqu’à l’intermariage entre ascendants et des¬ 

cendants (3). Ahoura-Mazda lui-même en avait donné l’au¬ 

guste exemple en s’unissant à sa fille Spenta-Armaiti, la 

Terre (p. 95). C’est donc avec raison qu’on voit reprocher aux 

Perses d’épouser leur mère ou leur fille chez les écrivains an¬ 

ciens, qu’ils soient païens (4), juifs (5), ou chrétiens (6). Nous 

connaissons des exemples bien attestés de ces singulières unions : 

Artaxerxès II épousa successivement ses deux filles Ames- 

tris et Atossa (7). Selon Ailien (8), Cyrus, fils de Darius II, se 

serait marié avec sa mère Parysatis. Sisimithrès, satrape de 

Bactiane, avait eu deux fils de sa propre mère (9) et le roi 

(1) Cumont, C. R. Acad. Inscr., 1924, p. 53 ss. ; Wesendonk, Archiv 

f. Relig. wiss., XXX, 1933, p. 383 ss. Cf. infra, p. 95, n. 3. 
(2) Korneman, Geschwisterehe im Allertum, dans Mitteilungen 

der Schlesischen tiesellsch. fiir Volkskunde, XXIV, 1923, p. 17 ss. et 
Klio, XIX, 1924, p. 355 s. 

(3) Darmesteter, /. /., p. 128 ; West, l.l. p. 394, 400. 
(4) Xanthos, fr. 28, F.H.G., I, p. 43 ; Ctésias, fr. 30 ; Antisthène 

chez Athénée, V, 63, p. 220 C ; Sotion, chez Diogène Laërce, fr. D 
2 ; Strabon, XV, 3, 20 p. 735 C ; Catulle, 90. 

(5) Philon, De spécial, legibus, III, 13 (t. V, p. 153, 12 éd. Cohn- 
Wendland) : Myzégaç ol êv rékei IIeqowv rdç éavzwv âyovzcu, xal zuàç 

<pvvzaç èx zovzcov eôyeveazdzov; vopüfovai xal fiaoikelaç, eus koyoç, 

zrjç peylazyç à^iovai. 

(6) Bardesane chez Eusèbe, Prép. Evang., VI, 10, 16, et Palrol. 

Syriaca, t. II, p. 586 ; Tatien, 28 (p. 29, 21 Schw.) ; Minuc. Félix 
Oct., 31, 3 ; Grégoire de Nysse, De fato, p. 169B, Migne ; Basile de 
Césarée, Epist 258 , 4, etc. ; cf. Théodore de Mopsueste, fr. D 14 ; 
Agathias II, 24 ; fr. B 51 c ; 51 c ; fr. S 3 a ; S 3 b ; S 4 note 5. 

(7) Plutarque, Artax. 23 et 27 = Héraclide de Cuines, F.H.G., 

t. II, 97. 
(8) Nat. anim., VI, 39. 
(9) Quinte-Curce, VIII, 2, 19. 
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Parthe Phraatacès s’unit, après la mort de son père, à sa mère 

Mousa 0. Aujourd’hui, la morale des Parsis a restreint le 

Khëtak-das aux alliances entre cousins. 

A la pratique de 1 inceste, on trouve jointe chez Diogène 

Laëree la défense de brûler ou d’enterrer les morts (1 2). La 

coutume de livrer les cadavres aux oiseaux n’a jamais été 

abandonnée — sauf par les mazdéens convertis comme le note 

Théodoret dans un passage parallèle (3). Elle est souvent 

mentionnée par les auteurs anciens de toutes les époques et 

elle s est, on le sait, perpétuée jusqu’à nos jours chez les 

Parsis. 

* 
sfe * 

Nous pourrions nous contenter de ces remarques, et nous 

n’aurions plus qu’à laisser au lecteur le soin de commenter 

nos Lextes, si nous n avions à recommander particulièrement 

à leur attention le plus embarrassant, peut-être, des problèmes 

que nous avons rencontrés. Un des disciples préférés d’Épicu- 

re, s appliquant à discuter le problème de la nature et de la 

valeur de nos impressions sensibles, Colotès, avait entrepris 

de soumettre la théorie platonicienne des idées à une critique 

approfondie et, dans le cours de son argumentation, il avait 

été amené à englober parmi les partisans de cette théorie, 

non seulement Xénocrate — comme il en avait le droit — mais 

aussi Aristote, Ihéophraste et tous les péripatéticiens sans 

distinction. Dans un opuscule destiné à réfuter Colotès, Plu- 

(1) Josèphe, Ant. Jud., XVIII, 2, 4. Cf. Catal. coins Brit. Mus., 
Parlhia, p. xli. 

(2) Voir fr. D 2 (p. 67, I. 3) ; l'r. S 4 (p. 101, n. 6) ; Strahon, XV, 
3, 20, p. 735 C : OdnTovtn neQinXdoavTeQ rà otânara, toôç ôè 

Mdyovç où Oâmovoiv, àXX' oIwvoPqûtovi; ê&oi ; rot'itoiç ôè xal firj- 

TQdoi ovvéQxeodai jidrgiov ; Ci. Hérodote, I, 140, et III, 16; Aga- 
thias, II, 23, et les textes cités par Clemen, Nachrichten, p.117 ss. ; 
Cf. aussi Revue de l'hist. des religions CXIV, 1936, p. 30. 

(3) Voir fr. D 10 (p. 83, note 2). 
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tarque (') ne manque pas de reprocher à l’épicurien la lé¬ 

gèreté avec laquelle il confond ainsi des opinions en réalité 

inconciliables. Certainement, dit-il, pour s’avancer de la 

sorte, Colotès n’a pas dû lire, ni même feuilleter les livres 

d’Aristote sur le Ciel et sur l’Ame, ni ceux de Théophraste 

contre les Physiciens, ni, ajoute-t-il, le Zoroastre d’Héraclide 

du Pont, pas plus que son traité sur l’Enfer, ni son livre sur 

les problèmes de la Physique. De ce texte de Plutarque, 

il résulte donc qu’Héraclide avait donné le nom du prophète 

iranien pour titre à un livre où il soutenait — à propos de 

questions importantes de physique (1 2) — une opinion oppo¬ 

sée à celle de son ami Platon. Ce Zoroastre d’Héraclide de¬ 

vrait être caractérisé ici ; malheureusement, nous ne dis¬ 

posons, pour y réussir, que des données que nous venons 

de reproduire : comme on le voit, c’est peu de chose. 

Si l’on y réfléchit cependant, il y a moyen d’imaginer com¬ 

ment, à propos d’une question dite de « physique », Héra- 

clide a pu se servir de Zoroastre comme d’un prête-nom pour 

se poser en dissident au sein de l’Ancienne Académie. 

Revenant à l’atomisme de l’école d’Abdère (3), Héraclide es¬ 

saya de concilier à sa façon cette doctrine matérialiste avec 

le finalisme traditionnel de l’École. Pour cela, il faisait in¬ 

tervenir, dans les combinaisons de ses atomes, des sortes 

d’attractions ou de sympathies (4), de telle sorte que l’on a 

a pu considérer son système comme une curieuse anticipa¬ 

tion de certaines théories moléculaires modernes (5). Dans 

ce système, l’âme perdait son immatérialité. Elle était don- 

(1) Voir le texte, Fr. B 12a. 
(2) L. I. : ÜQàç xà xvQidbxaxa xal fiéyiaxa xwv <pvoixwv. 

(3) jCf. Zeller, Philos. Gr., III, 4e éd., p. 1035 ss. 
(4) Sur ses àvaQfioi ôyxoi naOrjxot, et non ânadeïç comme ceux de 

Démocrite, cf. Zeller, l.l., 1035, n. 3 ; Héraclide, fr. 64 éd. Voss ; Th. 
Gomperz, Penseurs de la Grèce, t. III, p. 18, n. 3 de la trad. Reymond. 

(5) Daebritz, Realenc., s.v « Herakleides », n° 45, col. 478, 64. 
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née pour une lumière (gmç, lumen) se dégageant de certains 

corpuscules éthérés, et ses facultés étaient les diverses for¬ 

mes du rayonnement de ces corpuscules (*) ; s’inspirant ici 

encore de croyances orientales, Héraclide faisait « descen¬ 

dre », au sens propre du mot (1 2), les âmes ici-bas de 

la voie lactée (3). Évidemment, une pareille doctrine altérait 

profondément le spiritualisme pur de Platon. Par contre, 

cette même conception de la provenance astrale de l’âme 

ressemble assez à celle qu’Aristoxène (4) — un lecteur 

d’Héraclide (5) — attribue à Zaratas (ou Zoroastre). Bref, 

on peut se demander si ce n’est pas cette idée d'une âme 

lumineuse et corporelle et de ses déplacements intermittents 

que Plutarque a en vue, lorsqu’il déclare qu’à la fois dans 

son Zoroastre et dans les autres traités allégués conjointe¬ 

ment (6), Héraclide avait professé d’autres doctrines que 

Platon. Une telle supposition est d’autant plus plausible 

que la même notion d’une nature corporelle de l’âme sem¬ 

ble avoir servi également de point de départ à la fiction 

d’Héraclide sur la vision d’Empédotime (7), et elle pourrait se 

(1) Héraclide, fr. 28-33 éd. Voss. 
(2) Cf. à ce propos les remarques très pertinentes de P. Boyancé, 

L’Abaris d’Héraclide Politique, dans Rev. ét. anc., 1934, p. 323. 
(3) Fragm. 32 et 42-49, éd. Voss ; Realenc., s.v. « Galaxias », col. 

594, 1 ss., et s.v. « Herakleides », col. 470, 30. — Sur le passage des 
âmes par les portes du Cancer (jigoayeioraroç) et du Capricorne 
(àqmvovç ô’ëri ôvroç tov votLov nàlov), cf. Kronios-Nouméilios 
chez Porphyre, De Anlro, 21 ss. = p. 148 éd. Leemans. 

(4) Fr. D 1. 
(5) Cf. Diog. Laërce, V, 92. 
(0) Dans son Ilegi tû>v èv "AiÔov et même son Ilegi twv iv Ovgavû) 

(ou Ileoi tû)v ovquvü)v‘1 cf. Voss, l.l., p. 32), qui en était le pendant, 
comme semble l’indiquer la juxtaposition des deux titres dans le 
catalogue de Diogène Laërce (V, 87 ; cf. Héraclide, fr. 28-47, éd. 
Voss). — P. Boyancé (/. /.) incline à croire que le Ilegi xùtv êv "Ai- 

ôov traitait des régions sublunaires, tandis que le Ilegi ovgavov se 
rapportait aux sphères supérieures du ciel. 

(7) Fr. 41 ss. éd. Voss = Proclus, In Remp., t. II, p. 119 éd. 
Kroll ; Servius, ad Géorgie. I, 34. 
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retrouver encore dans son ITegl voocor (1). En somme Héra- 

clide a dû la professer partout où, devançant nos recherches 

sur l’hypnotisme, il parlait des voyages des esprits dans le 

domaine du surnaturel (2). 

A propos du Zoroastre d’Héraclide, il y a lieu de faire une 

dernière remarque. Lydus prête à celui-ci une assertion 

à peu près identique à celle qu’ Antoine Diogène attribue 

à Zaratas dans le passage où il raconte que ce Mage eut Py- 

thagore pour élève à Babylone (3). Héraclide pourrait donc 

avoir été l’auteur de toute cette histoire ; en d’autres ter¬ 

mes, il aurait, 1 un des premiers, remarqué les ressemblances 

de doctrines qui firent supposer une rencontre de ces deux 

anciens sages. On sera d’autant plus tenté de le croire, que 

c’est dans une œuvre intitulée Zoroastre. qu’Héraclide, comme 

nous venons de le faire remarquer, développa la thèse de l’ori¬ 

gine astrale de 1 âme, et que cette thèse, mise de la sorte sous 

le patronage d un prophète mazdéo-chaldéen, était une doc¬ 

trine proprement pythagoricienne. 

Quoiqu il en soit, si 1 opinion courante se représente tout 

autrement le Zoroastre d’Héraclide, c’est sans raison sérieu¬ 

se. En effet, sous 1 influence de Bernays, on continue à 

prendre ce Zoroastre pour le Mage qui vint se produire un 

jour à la cour de Gélon, afin d’y faire le récit d’un périple 

autour des côtes de l’Afrique (4). En réalité, conçu vers le 

moment où, dans l’Académie, le mythe final de la République, 

avec l’histoire de l’Arménien ressuscité, était le sujet d’inter- 

(1) Cf. J. Bidez, Vie d’Ernpédocle, p. 32 ss. 

(2) On peut se rappeler à ce sujet que, dans son /7egt zei<*r*l- 

et'cuv (Scholies de Pindare, 01., VI, 119, t. I, p. 180, éd. Drachmann), 
Héraclide mentionnait l’« empyromancic » des Jainides ; cf. Hep- 
ding, dans Realenc., s.v. « Iamos », col. 087, 33. 

(3) Lydus, De mens., IV, 42, p. 99, 18 ss. éd. Wünsch ; cf. Hip- 
polyte et Porphyre, infra, fr. D 1, t. II, p. 64, et p. 66, n. 6. 

(4) Cf. Voss, l. /., p. 64-65 ; Bernays, Ges. Abhandl., t. I, p. 44 ; 
Realenc., s.v., n° 50. 
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minables discussions, le Zoroastre d’Héraclide serait assez 

déconcertant, si ce personnage s’était présenté dans un rôle 

différent de celui qui lui était alors couramment prêté. Tou¬ 

jours, d’ailleurs, chez les Grecs, Zoroastre a passé pour le 

révélateur par excellence des mystères de l’autre vie, et aussi 

pour le chef d’une école où les faits de clairvoyance et de di¬ 

vination étaient considérés comme dûs à l’intervention des 

démons dont l’air est rempli. 



ŒUVRES DE ZOROASTRE 

Divers auteurs anciens, en plusieurs passages, mentionnent 

des œuvres attribuées à Zoroastre qu’on lisait dans le monde 

gréco-latin et qui appartenaient à des genres très différents. 

Celse assure que « Zoroastre et Pythagore ont formulé leurs 

doctrines dans des livres » qui s’étaient conservés jusqu’à son 

époque (1). Le scholiaste de l’Alcibiade affirme que Zoroastre 

« a laissé divers écrits » philosophiques (2). Selon Clément 

d’Alexandrie, les gnostiques, disciples de Prodicos, se van¬ 

taient de posséder des ouvrages de lui, qui naturellement 

étaient apocryphes (3). Les Recognition.es clémentines rap¬ 

pellent qu’il circulait un très grand nombre de livres de ma¬ 

gie sous le nom de celui qui passait pour être l’auteur de 

cet art (4 5). Suidas enfin nous a transmis les titres exacts de 

quatre de ces œuvres, dont le souvenir, sinon le texte, sub¬ 

sistait chez les Byzantins (6). 

Mais le témoignage le plus important qui nous soit par¬ 

venu sur cette littérature pseudo-zoroastrienne est une pré¬ 

cieuse notice de Pline l’Ancien (G) : Hermippus... de iota ea 

(1) Cf. Origène, Contra Cels., I, 16 [= fr. O 3] : ZwgodaTgrjv xai 

IlvOayôgav... iç filfihovt; xaraTedeiadai rd éavrcov ôôyfiaia, xal ne- 

<pvXd/6ai avxà fie/gi ôevgo. 

(2) Fr. O 4. Cf. infra, p. 103. 
(3) Clém. Alex. Strom., 15, 69, fr. O 103 (p. 250). 
(4) Ps.-Clém., Recogn., IV, 27 [= fr. B 45, p. 50] : « Zoroastrem 

primum magicae artis auctorem, cuius nomine etiam libri super hoc 
plurimi habentur. » Cf. infra, p. 149 ss. 

(5) Fr. O 5. Cf. infra, p. 107. 

(6) Pline, H.N., XXX, 2, 4 [= fr. B 2 et O 2a], 
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arte (magice) diligentissime scripsit et viciens centum milia 

versuum a Zoroastre condita, indicibus quoque voluminum eius 

positis, explanavit. Hermippe aurait donc « interprété les deux 

millions de lignes composées par Zoroastre » et dressé des 

tables des matières de ces volumes. 

Cet Hermippe est certainement le péripatéticien de ce nom 

originaire de Smyrne et disciple de Callimaque, grand érudit, 

qui, d’après Diogène Laërce, avait écrit un traité TTnji Métyiov 

en plusieurs livres (x). Il pouvait y avoir vers l’an 200, à 

la Bibliothèque d’Alexandrie une quantité d’ouvrages at¬ 

tribués à Zoroastre, et il est vraisemblable que ces ouvrages 

avaient été catalogués par Hermippe, qui fit le même travail 

pour ceux de Théophraste et peut-être d’Aristote. Sans doute, 

dans son livre sur les Mages, pour donner plus de poids à ses 

assertions, Hermippe se vantait-il d’avoir dressé la liste et ana¬ 

lysé le contenu de livres formant un tentai de deux millions 

de lignes. On sait que les bibliothécaires du Musée n’indi¬ 

quaient pas, dans leurs inventaires, le nombre de colonnes de 

chaque volumen mais celui des lignes ; c’-est l’origine de la 

stichométrie. Le renseignement transmis par Pline semble 

donc avoir un caractère d’authenticité indéniable, malgré 

l’énormité apparente d’un chiffre que les érudits n’auraient 

pas dû essayer de diminuer (1 2). Si ce chiffre n’avait pas été 

considérable, Pline n’aurait pas pris soin de le citer, et nous 

(1) Diog. Laërce, Prooem., 8 (D 2, 1. 31) ; cf. Arnobe, I, 52 el 
Realenc., s.v. « Hermippos », n° 6, col. 846, 39 ss. C’est par l’intermé- 
diaire d’Hennippe que Pline et Diogène ont appris ce qu’ils savent 
sur ce sujet : cf. Jâger, Aristoteles, p. 137, etc. 

(2) Notamment M. Alfaric, qui a voulu réduire les 2.000.000 à 
20.000, et, traduisant versus par vers, a tenté de démontrer qu’il 
aurait existé un vieux poème grec attribué à Zoroastre où aurait été 
exposée dès le vie siècle avant notre ère la doctrine zervaniste ; cf. 
Revue d’hist. et de litt. religieuse, VII, 1921, p. 1 ss. Nous avons 
essayé de réfuter aussitôt cette hypothèse aventureuse, ibid.,\III, 
1922, p. 1-22. L’exposé que nous donnons ici de l’histoire de la lit¬ 

térature zoroastrienne nous dispensera d’y revenir, ^ 
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inclinons à croire que cette précieuse indication a été trans¬ 

mise exactement. Deux millions de lignes font huit cents 

rouleaux de deux mille cinq cents lignes chacun, ce qui 

est une estimation modérée pour la longueur d’un volume 

grec C). 

Or, les bibliothèques de l’antiquité ne se débarrassaient 

pas comme les nôtres de leurs « doubles ». Comme aucune 

copie n’était parfaitement correcte, on cherchait à en posséder 

plusieurs afin de les confronter l’une avec l’autre. Si l’on 

admet que les Alexandrins ont attribué à Zoroastre tout ce 

qu’ils possédaient de traités sur la « magie » perse, il ne sem¬ 

blera pas improbable que le fonds catalogué par Hermippe, 

dans la vaste bibliothèque des Ptolémées, ait en effet com¬ 

pris environ huit cents rouleaux (1 2). Il se peut d’ailleurs 

qu’Hermippe dans l’introduction de son Tleni Mdycov, ait 

arrondi quelque peu le chiffre de deux millions de lignes, mais 

celui-ci ne semblera pas hors de toute proportion, si on le 

compare avec d’autres données analogues de l’antiquité. 

Sozomène ne note-t-il pas qu’Éphrem le Syrien avait écrit, 

à lui seul, environ trois millions de lignes? (3) 

L’idée qui vient d’abord à l’esprit, en lisant le texte de 

Pline, c’est que cette œuvre immense, attribuée à Zoroastre, 

était une traduction de l’Avesta. Elle a été exprimée à plu- 

(1) Birt, Dos antike Buchwesen, 1882. p. 490 ss. et Realenc. s. v. 

« Buch », col. 952, 30 ss. 
(2) Sur l’importance des divers « fonds » formés à Alexandrie, 

cf. C. Wessely, De Callimacho bibliothecario dans Sludies presenled 
to Griffith, p. 40 ss. La bibliothèque du Palais comprenait 400.000. 
volumes avppiysïç, plus 90.000 à/uyelç et le catalogue de Callima- 
que en remplissait 120. Cf. infra, p. 88, n. 3 et Dziatzko, dans Real¬ 
enc., s.v. « Bibliotheken », col. 409 ss. 

(3) Sozomène, III, 16, 4 : Aéyerai ôè rdç ndaaç àp<pi ràç rgiaxo- 

aiaç pvQidôag in&v avyygdy>ai. Le mot ësioç a ici le sens technique 
de versus, ligne (Birt, cp cil., p. 204). — Sur les chiffres fabuleux 
donnés par Jamblique (De Myst., VIII, 1) pour la littérature her¬ 
métique, cf. Kroll dans Realenc., s.v. « tiennes Trism. », col. 793. 
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sieurs reprises (x) et l’on a mis la notice d’Hermippe en rap¬ 

port avec la tradition mazdéenne, suivant laquelle un exem¬ 

plaire du recueil sacré, composé de vingt et un nasks et de 

mille chapitres, serait tombé aux mains des envahisseurs lors 

de l’expédition d’Alexandre et aurait été traduit en grec (2). 

Mais il est bien certain que l’Avesta dont les débris nous 

sont parvenus, n’a été constitué qu’à l’époque Sassanide et, 

s’il avait existé du temps des diadoques, qui, parmi les 

Grecs, aurait eu la patience de traduire cette énorme et in¬ 

digeste compilation religieuse? 11 est donc infiniment pro¬ 

bable que l’indication d’Hermippe ne se rapporte pas seule¬ 

ment à certains hymnes et codes sacrés du mazdéisme, mais à 

toute la littérature que, dès l’époque hellénistique, on attri¬ 

buait aux Mages et à leur maître Zoroastre, et qui avait 

probablement été, au moins partiellement, traduite en grec 

dès le règne de Ptolémée Philadelphe (3). Nous essaierons 

dans la suite d’en préciser le caractère. 

(1) En particulier par Lassen, Indische Alieriumskunde, III, 1858, 
p. 440, et par Windischmann, Zoroastrische Studien, 1863, p. 291 ss. 
Cette opinion est encore défendue par Clemen, Die griech. und lat. 

Nachr. iïber die Pers. Relig.. 1920, p. 51 ss. 
(2) Dinkart, dans West, Pcdilavi Texts, IV (Sacred Books of lhe 

East, XXXVII), Introd., p. xxxi ; cf. Darmesteter, Zend-Auesta, 

III, p. xxi, et infra, fr. O 1 (p. 137). 
(3) Un passage souvent invoqué de Syncelle (p. 271 D = p. 516 

Bonn) rapporte que Ptolémée Philadelphe, àvrjQ xà navra aoipog xal 

(piAonovwxaxoç, ndvxwv 'Ekktfvcov xe xal X a ). ô a i co v, Alyvnxkov 

xe xal 'PwfiaUov xàç fiifikovç ov),\e£dpevoç xai pexatpQdaaç ràç àXXo- 

yXcbaaovQ elç tj}v ’Ekkdôa yXcôaaav, fivgtdôaç [llflkoav t' ânédexo 

xarà xi]v ’AXelavôgelav èv xaïç vn’ avxov avaxdoaiç fhfiAiodtfxaiç. 

On peut admettre que, parmi les « Chaldéens » compris dans cette 
grande entreprise de traduction, se trouvait Zoroastre, regardé comme 
un de leurs docteurs (cf. supra, p. 36). Ce serait en effet sous Ptolé¬ 
mée Philadelphe que les prétendues œuvres de Zoroastre et d’Osta- 
nes auraient été rendues ou composées en grec selon Wellmann, 
Abhandl. Akud. Berlin, 1921, p. 9 ; cf. Boll, Sphaera, 1903, p. 370 s. 

/ 



I. — LES LIVRES SACRÉS. 

On sait combien les iranisants sont en désaccord sur la 

date à laquelle furent mis par écrit les livres de l’Avesta. 

Pour certains d’entre eux, les hymnes les plus anciens, après 

s’être d’abord transmis oralement, auraient été transcrits sur 

du cuir dès l’époque des Achéménides ('), et des découver¬ 

tes récentes, qui ont prouvé l’usage étendu de l’écriture et 

l'emploi du parchemin dans l’Asie antérieure depuis une 

époque très reculée (1 2), ont augmenté la vraisemblance de 

cette opinion. D’autre part, s’il fallait en croire Darmesteter, 

les textes les plus archaïques de l’Avesta, les Gathas n’au¬ 

raient été rédigés qu’au icr siècle de notre ère (3), et il s’est 

trouvé même un érudit (4) pour soutenir que les Mages n’a- 

(1) Les rois de Perse avaient des archives formées de pièces trans¬ 
crites sur cuir, les fiaoiXïxal ôiq>0éoai (Diodore, II, 32, 4, d’après Cté- 
sias : cf. Hérodote, V, 58,3). 

(2) Nous en avons réuni les témoignages. Fouilles de Doura-Euro- 
pos, 1926, p. 283 ss. Cf. Dougherty, Journal Amer. Orient Society, 
XLVIII. 1928, pp. 109-135 ; Koscliaker, Orientalische Literalurzeit., 
1930, p. 168 n. 2. 

(3) Zend-Avesta, t. III, p. xcv ss. 
(4) L’abbé Nau, qui se fondait sur le fait que St Basile (Ep. 258), 

l'arménien Eznik et les documents hagiographiques affirment que 
les Mages n’ont pas de livres et s’instruisent par une tradition 
orale (Journal Asiatique CXXI, 1927, p. 150 ss.). La solution de 

•cette contardiction semble être que l’Avesta même sous les Sassa- 
nides, n’existait qu’à un petit nombre d’exemplaires, que l’on sous¬ 
trayait aux regards profanes : cf. le P. Peeters, Revue des éludes 
arméniennes, t. X, 1930, p. 221. En outre, les Mages occidentaux 
ayant pour langue l’araméen (cf. infra, p. 91), étaient incapahles 
de comprendre le zend des écrits avestiques, qui ne furent jamais, que 
nous sachions, traduits dans un dialecte sémitique. Il est donc très 
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vaient pas eu de livre sacré avant le vmp siècle, postérieure, 

ment à la conquête musulmane. 

Nous pouvons nous abstenir de nous engager dans cette 

controverse (a), car il est certain que les colonies de Magu- 

séens dispersées en Asie Mineure avaient consigné leurs 

hymnes en langue barbare dans des recueils liturgiques. Nous 

avons sur ce point un témoignage décisif de Pausanias (* 1 2) : 

décrivant les sacrifices qu'il a vu célébrer dans les temples 

lydiens des dieux perses à Hiérocésarée et à Hypaepa, le 

periégète note que le prêtre ênfxXrjoiv ôrov ôfj Oewv ènâôei 

pâgffaga xal ovônfwjç ornera "EXXrjoiv (3), ènâôet ôè êmXeyôjuevoç 

èx jhfiXîov. Ce rapport d’un témoin oculaire est d’accord 

avec ce que nous apprennent les autres écrivains sur le rituel 

des Mages : tous, ils ont été frappés par la longueur des 

cantilènes que le célébrant psalmodiait devant l’autel du 

feu (4). 

probable qu ils ne possédaient aucun livre sacré comparable à la 
Bible, niais seulement des euchologes dont les hymnes tarent d’a¬ 
bord composés en araméen et plus tard en grec. Cf. infra, p. 01 s. 

(1) Notons cependant que la découverte des livres de fylani a ap¬ 
porté à cet égard un témoignage péremptoire. En ertet, Mani relève 
comme une supériorité de sa religion qu’il a composé lui-même ses 
livres, tandis que ni Jésus, ni Zoroastre, ni Bouddha n’ont rien 
écrit. Ce sont, dit-il en particulier, les disciples de Zaradès qui, de 
mémoire, ont écrit les livres que nous lisons aujourd’hui (Schmidt et 
Polotzky, Sitzungsber. Ak. Berlin, 1933, p. 58, et Kephalaia, I, 1935, 
p. 7, 32). Il y a là une allusion évidente à la tradition selon laquelle 

1 Avesta aurait été rédigé par Djâmâspa, le successeur de Zoroastre 
(Jackson, Zoroaster, p. 117). On ne pourra plus révoquer en doute 
désormais qu'on lût certains livres avestiques antérieurement au 
régné d Ardashir, époque où écrivait Mani, c’est-à-dire depuis la 
période parthe tout au moins. 

(2) Pausanias, V, 27, 5. 

(3) Cf. Lucien, Deor. conc. 9 : MlOgaç... oôôè èXX-gvlÇiov xfj pcovfj. 

(4) Hérodote, I, 132 : Mdyoç avr/g naçeoTEcbç ènaeiôei Oeoyovlqv, 

oh/v <5i) ixelvot Xéyovoiv elvai rgv ênaolôrjv. Strabon, XV, J § 14 : 
Baç <5 ÉTnuâaç noiovvrai noXvv ygôvov jîâftôiov fivgixlvcov Xemâ>v ôéa- 

//t/v xaTé%ovTEç ; § 15 : ’Ev ôè Tÿ Kannaôoxtg... êngôovaiv &gav o^edàv 

ti Tigà tov r/vgàç Tr/v ôéaprjv râiv (jafiôcov ëxovzeç [Ci. Religions orient.*, 
p. 135, fig. 10] ; Catulle, 90, 5 : « Gratus ut accepto veneretur car- 
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Les invocations barbares inintelligibles aux Hellènes dont 

parle Pausanias, étaient probablement rédigées en araméen, 

c’est-à-dire dans la langue littéraire et même liturgique 

adoptée par les Perses d’Asie Mineure (*). Mais certaine¬ 

ment, dès la période alexandrine, on lui substitua dans cer¬ 

taines régions le grec, comme le prouvent les fragments que 

nous publions. Il s’est passé ici un phénomène analogue à 

celui que nous pouvons mieux observer dans le judaïsme à 

la même époque : bien des communautés de la Diaspora ne 

lisaient plus la Bible que dans la traduction des Septante 

et récitaient en grec dans leurs synagogues les prières ri¬ 

tuelles (* 1 2). 

1. — Les Hymnes de Dion. 

C’est certainement à un euchologe ou psautier mazdéen 

qu’est emprunté l’hymne très remarquable que, suivant 

Dion Chrysostome (fr. O 8), « chantaient Zoroastre et les en¬ 

fants des Mages qui l’ont appris de lui ». Dans ce brillant 

morceau, le rhéteur de Pruse, conférencier nomade qui par¬ 

courut en tous sens l'Asie Mineure, s’inspire, on n’en peut 

douter, d’une prière des Maguséens, si nombreux dans 

cette région, et comme il spécifie que cet hymne appartenait 

à des mystères (ànÔQQTjrot reXerai), il ne peut s’agir que de 

ceux de Mithra, originaires d’Anatolie. Dans ce morceau 

étrange, la vie du monde est figurée par la course d’un qua¬ 

drige dont les chevaux représentent les quatre Éléments, 

et qui est conduit par un aurige éternel, conformément à la 

mine divos, | Omentum in flamma pingue liquefaciens ». Lucien, 
Necyom. 7, parodie les interminables bredouillements des mages de 
sa patrie. Cf. Quinte Curce, III, 3, 10 : « Magi patrium carmen ca- 
nebant *. 

(1) Cf. Religions orientales*, p. 135 ss. et supra, p. 35. 
(2) Scbürer, Gesch. des jiidischen Volkes, IIP, p. 93 ss. 
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théologie zervaniste (p. 67), qui était celle de ces mystères. 

On a pu se demander jusqu’à quel point l’écrivain grec 

avait transformé ce « chant barbare » pour l’adapter à la 

cosmologie stoïcienne, mais une découverte récente, celle 

du bas-relief mithriaque de Dieburg, a prouvé que Dion 

avait exprimé les idées des Mages avec une fidélité insoup¬ 

çonnée (1). En effet, s’il est un détail où l’on aurait pu être 

tenté de chercher une interpolation du rhéteur hellénique, 

c’est le rapprochement établi (/./., § 48) entre la conflagration 

du monde et le mythe de Phaéthon, dont les stoïciens faisaient 

une image de leur èxTcvQcooiç. Mais le bas relief de Dieburg a 

définitivement prouvé que cette fable avait été accueillie par 

le syncrétisme des prêtres mithriaques avec la signification 

que Dion lui prête. La fusion des théories du Portique avec 

les doctrines de Zoroastre, nous le voyons ici, n’est point l’œu¬ 

vre du sophiste du i« siècle : elle a été opérée par les Magu- 

séens eux-mêmes, dès l’époque hellénistique (2). Ce texte de 

Dion acquiert ainsi une valeur sans égale : c'est le plus remar¬ 

quable de tous les morceaux dont les anciens ont fait 

remonter la paternité à Zoroastre. 

Son intérêt s’accroît encore, si, comme nous le croyons. 

Dion s’inspire d’un second hymne des Mages dans la con¬ 

clusion de sa cosmogonie. Après le § 55 (ëgeora kaftwv rfjç rjvio- 

xrfaeaiç), il n’est plus question du quadrige. Le psaume qui 

célébrait les évolutions et les métamorphoses des quatre 

chevaux, symboles des éléments, s’arrêtait au moment où 

le Feu divin, ayant absorbé toute la substance de l’univers, 

se préparait à une création nouvelle. Celle-ci faisait l’objet 

d’une autre poésie allégorique, qui avait pour sujet le ma¬ 

riage de Zeus et d’Héra. De la masse ignée, qui est le dieu 

(1) Cf. sur cette question, La fin du monde selon les Mages, dans 
Revue de l’histoire des religions, t. CIII. 1931, pp. 33 k. 

(2) Cf. supra p. 32 ; t. I, p. 237, et Fin du monde, p. 40 ss. 
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suprême, jaillit un éclair qui en sépare l’air, donnant ainsi 

naissance à Héra, (ârfg = "Il g a). Les deux divinités, en s’u¬ 

nissant, forment un souffle ardent, le nvevpa stoïcien, au¬ 

teur de toute fécondité. Celui-ci s’enveloppe du principe 

humide qu’il pénètre, comme il forme l’embryon dans le 

sein de sa mère ; ainsi naît le monde avec tous ses êtres ani¬ 

més. A quelle source Dion a-t-il puisé ce symbolisme? Il 

nous le dit lui-même ( § 56) : Tovrov vjuvovai naldeg aocpcôv 

èv àgQijroiç reÀeraïç "Hgaç xal Aïoç evôaîpova ydpov. 

Si nous rapprochons l’expression employée ici par Dion 

de celle dont il se sert plus haut (§ 39), pvdoç èv ânoogr/roig 

reXezaïç xmo Mâymv àvègâiv âôexai ; si nous remarquons qu’un 

peu plus loin (§ 40), il reprend Mdywv Ttaïôeç aôovcn, par 

une allusion manifeste à la transmission du sacerdoce de pères 

en fils chez les Mages (x), nous serons amenés à penser que 

les naïôeç oowojv désignent le même clergé. 

En effet, pour les Grecs, Zoroastre (1 2) et ses disciples sont 

par excellence des oocpoi (3), si bien que « Mage » a été re- 

(1) Cf. fr. S 12, p. 119, n. 3. Noter surtout St Basile, Ep. 258, à 
propos des Maguséens d’Asie Mineure : Ilalç nagez narfiùq ôiaôe^opevoç 
Tr/r àoéfieiav. 

(2) Suidas fr. B 8 : ZmgodaxQigz ■ neeooprjôoç ao<p6ç. Cf. B. 6 : Ei- 
gàvzoç t>)>- oo<piav et Dion lui même fr. O 8, p. 143, 7 : "Eqwti oo<piaç. 

(3) Eudoxe, fr. B 2 § 3 : « Inter sapientiae sectas » ; Platon, fr B 
10 a : O oo<p(ÙTazoç... payeiav ôtôdcrxei ; cf. Apulée, fr. B 10 b ; Hé- 
sychius : Mdyov... ràv Oeoae^rj xal OeoXdyov xal legéa ol négaai 
otJrcu Myovoiv. Pseudo-Jean Chrysostome, fr. S 12 n. 1 : « Magi 
apud illos non malefici sed sapientes intelliguntur ». Dans le livre 
de Daniel, les .Mages et les Chaldéens sont les ao<pol BapvXwvoç (Dan. II 
2 et 18) et, selon la haggada juive, « Abraham war es der den weisen 
Zoroaster in die Kunst der Stcrnseherei einl'ührte » (Bin Gorian, Die 
Sagen der Juden, Berlin, 1935, p. 219). Cf. in/ra, p. 148 n. 5. Nous 
reviendrons ailleurs sur ce nom des Mages, à propos du titre de oo<pi- 
azr\; porté par les mystes du mithréum de Doura. — Mani ne cesse 
aussi de proclamer que sa religion est supérieure aux autres en sa¬ 
gesse (oocpla) ; c’est de cette aotpia qu’il est le prédicateur (Schmidt 
et Polotsky, Silzungsb. Ak. Berlin, 1933, pp. 43, 56 ; Manichâische 
Homilien, 1, 1934, p. 47, 8 ss., et les passages cités dans l'index p. 4* 
s.V. aoqpla). 
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gardé comme un synonyme de « sage » : telle était, assurait-on, 

la signification du mot chez les Perses (*). Dion ne l’ignorait 

pas, et c’est pourquoi il a remplacé les nalôeç Mdycov nommés 

précédemment par des naïôeg oocpojv. 

A la vérité, le zoroastrisme orthodoxe ne donne point 

d’épouse à Ahoura-Mazda, élevé au dessus de toutes les 

autres divinités, mais des traces de l’ancienne conception, 

commune à tous les Indo-Européens, d’une déité du Ciel 

fécondant la Terre, y subsistent encore (1 2). Un passage surtout 

de l’Avesta n’est point sans offrir quelque affinité avec 

l’hymne de la création que suit Dion. Ashl-Vaiiuhi, l’Abon¬ 

dance ou la Richesse, qui apporte aux hommes vertueux 

tous les biens de la terre, des eaux et des airs, a pour père, 

dit son Yasht, Ahoura-Mazda et pour mère Spenta-Ar- 

maiti, c’est-à-dire qu’elle est la fille du Ciel et de la Terre. 

Cette vieille croyance des Perses s’était conservée dans les 

mystères de Mithra. La cosmogonie que leurs adeptes ont 

sculptée sur la pierre, nous montre immédiatement après la 

représentation du Premier Principe (Temps ou Chaos) la 

Terre étendue à côté d’Atlas supportant le globe céleste (3). 

Spenta-Armaiti était, selon la doctrine mazdéenne, à la 

(1) Porphyre, De Abstin. IV, 16 : II an à toîç II é gaaiç ot n egi r o 

Oeïov aorpol xai tovto Qegdnovreg Mdyoi nqoaayoqevovTai • tovto yàg 

ât/Aoi xnrà ri)v êyXd>giov ôidAexrov ô Mdyoç. Si l’on rapproche ces 
mots du § 41 de Dion (toîç âgiara ngàç dArjOsiav neyvxôcn xal rov 

Oeov Çvviêvui ôvva/iévoiç odS IléQoai Mdyovç èxdAeoav, êiuarafiévovç 

de anevEiv ro ôai/iàviov), il paraîtra certain qu'ils dérivent de la 
même source, qui est probablement Théophraste, evoepelaç._ 
C’est à la même origine que remonte la glose d’Hésychius. payeveiv ■ 
Oega;ieïieiv deovç. Ci. Pseudo-Platon, fr. B 10 a : Maysia êarl... deàiv 

Oeganela : Clitarque dans Diogène, tr. D, 2 [supra, p. 34 n. 1] ; 
Plut., Artax., 3: AiôdÇaç Kvgov payeveiv, et l’inscription de Rho- 
dandos (Grégoire, C. R. Acad. Inscr., 1908, p. 434 ; Rép. épigr. 

sémitique, II, 966) : Alayagioç Mciy[a<péjgvov... ipdyevae Mldgy. 

(2) Cf. I, p. 138 ss. : Atar, le Feu, est constamment ap¬ 
pelé « fils d’Ahoura-Mazda ». t 

(3) Ibid., I, p. 155. 
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fois la fille et la femme d’Ahoura-Mazda, et l’on voit dans 

les livres pehlvis ce mariage mythique invoqué comme 

modèle du Khêtûk-das des fidèles (1). Au témoignage d'Ez- 

nik, Hormizd avait couché avec sa mère pour créer le soleil, et 

avec sa sœur pour créer la lune, et l'on voit par la polémique 

des textes syriaques que l’idée de cet inceste divin était 

courante parmi les mazdéens zervanistes (2). Sans doute les 

Mages hellénisés d’Asie Mineure proposaient-ils aussi comme 

exemple d’une union entre frère et sœur, regardée comme 

la plus pieuse de toutes, l'hymen qui avait uni au ciel Zeus 

et Héra, soror et coniux Iovis (3). 

Toutefois, ces antiques conceptions d’une religion naturiste 

avaient provoqué la réflexion des théologiens qui, sous l’in¬ 

fluence des Chaldéens ou des Grecs, y introduisirent la 

théorie des quatre éléments. La transformation de la vieille 

croyance iranienne était d’autant plus aisée, que les Stoï¬ 

ciens eux-mêmes avaient, selon leur coutume, donné des inter¬ 

prétations physiques du mariage de Zeus et d’Héra, et Chry- 

(1) West, Pahlavi Texts, II, p. 392 ss. ; cf. Darmesteter, Zend- 

Auesta, t. I, p. 128. Cf. supra, p. 78 ss. 
(2) Cf. les Actes d’Adhourhormizd, fr. S 7 (p. 109 n. 3 ; p. 111 n. 2), 

— et Mar Abhâ, fr. S 3 (p. 98 n. 5). — Comparer l’inscription ara- 
méenne d’Arabissos (Chabot, Rép. épigr. sémit., III, 1785), où la Reli¬ 
gion mazdéenne est dite sœur de Bel ( = AJioura-Mazda) : « Die Koni- 
gin, die Schwester und Frau des Kônigs Bel sprach so : « Ich bin die 
Frau des Konigs Bel ». Hiernach sprach Bel zu Dën Mazdaianis : « Du 
ineine Schwester. bist sehr weise und schôner bist du als aile Gotti- 
nen und deshalb habe ich dich geroacht zur Frau des Bel. » Cf. Reli- 

' gions orient.*, p. 275, note 33. 
(3) Cf. Chrysippe, infra, p. 96 n. 1 ; Lucien, De sacrificiis, 5 : Zeus 

ë~/r)pe Tr'jv "IJijav xgv ôôeXipfjv xaxà xoùç Uegaiàv xul ’Aaavglwv vôpovç ; 
Macrobe, Somnium Scip. I, 17, 15: Hinc et Iuno soror eius (louis) 

et coniux uocatur. avec le commentaire de Mras, Sitzungsber. Akad. 

Berlin, 1933, p. 261,1. 6 ss. — Georges le Moine affirme encore net¬ 
tement (Chronic., I, p. 12 = fr. B 51 c) que vôpoç iyévexo négcraiç 

Xapfidveiv (eiç yvvalxaç) xàç èavxwv àôeXtpài ôià xà xai rtSy Ata Xa- 

fieïv tj)v éavxov àôsX<ptjv ’Hgav. 
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sippe s’était livré à ce propos à des spéculations scabreuses, 

dignes 'd’un freudiste, et qui avaient fait scandale (*). Un 

précieux fragment qui nous est conservé par Hippolyte 

(fr. D 1), jette quelque jour sur cette transformation. « Au 

sujet des choses nées de la terre et du ciel, voici ce que dit 

Zaratas (le Zoroastre chaldéen) : il oppose une divinité cé¬ 

leste à une divinité chthonienne (Ahriman) ; celle-ci fait 

sortir de la terre l’eau, et la première produit un feu com¬ 

biné avec l’air », puis il est dit que ces éléments forment 

l’essence de toutes choses. Ce système n’est point encore 

celui de l’hymne de Dion, mais il s’en rapproche, et il nous 

montre comment on y est arrivé. 

Le syncrétisme des Maguséens d’Asie Mineure a pu se com¬ 

pliquer encore d’un autre élément. Otto Kern a rapproché 

le "H(jaç xai Aloç evôaîpova ydpov dont parle Dion, d’un 

fragment des ’IeqoI Xôyoi orphiques, qui célébrait l’union 

de Zeus et de Héra, père et mère de toutes choses (1 2). La res¬ 

semblance entre les deux mythes est assez vague. Dans 

l’hymne nuptial du rhéteur de Pruse, comme dans celui 

du quadrige, Zeus représente le feu et Héra l’air, interpré¬ 

tation qui est proprement, non pas orphique, mais stoï¬ 

cienne (3 4), bien qu’on la trouve à une date tardive dans 

l’hymne orphique à Héra. De plus, les mots êv ànoQQ^roiç 

te?.et<iîç vfivovatv s’appliquent à des mystères encore célébrés 

au moment où Dion écrivait, alors que, selon toute probabilité, 

(1) Fragm. Stoic. II, n°8 1071-1074. Pour Chrysippe, Héra est la 
matière (v\rj), qui reçoit les anegpaTixol Xàyoï. Mais cf. fr. 1075 : 
« Aer interiectus inter mare et caelum Iunonis nomine consecratur, 
quae est soror et coniunx Iovis, quod ei siinilitudo est aetheris et cum 
eo summa coniunctio. » 

(2) Kern, Orph. fragm. n» 163. Le passage de Proclus, cité en même 
temps que Dion, fait manifestement allusion au legàç yâpoc, d’Éleu- 
sis et d’autres mystères grecs. 

(3) Cf. en particulier v. Arnim, fr. 1075, cité plus haut, n. 1. 
(4) H y nui., 16. Il est généralement reconnu aujourd’hui que les 
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au commencement de l’Empire, l’orphisme n’était plus la 

foi d’une secte vivante, mais seulement une tradition lit_ 

téraire (* 1). Seulement cette tradition fut amalgamée par les 

sectateurs de Mithra avec celle de leur religion. Ils identi¬ 

fiaient avec leur dieu le Phanès orphique, créateur de la 

lumière, et il est très vraisemblable que déjà les Maguséens 

d Asie Mineure avaient combiné leur antique cosmogonie 

avec celle de l’orphisme, qui s’y rattachait par une certaine 

affinité (-). Un rapprochement de ce genre a pu s’opérer à 

propos de l’hymen fécond du Ciel et de la Terre. 

En résumé, on voit comment un clergé de « sages » qui se 

plaisait aux spéculations théologiques et s’intéressait à la 

science de son temps, a modifié ses dogmes sous l’influence 

de la pensée grecque et en particulier des théories stoï¬ 

ciennes. Il pouvait d’autant plus facilement s’adapter aux 

conceptions du Portique, que celles-ci étaient dans une large 

mesure une philosophie de Sémites et qu’elles avaient incor¬ 

poré dans leur système maintes idées chaldéennes (3). 

Les doctrines stoïciennes des hymnes de Dion n’ont pas 

été prêtées par celui-ci aux Mages ; ce sont les Mages d’Asie 

Mineure eux-mêmes qui les avaient combinées avec leurs 

traditions religieuses ; et l’on comprend dès lors que le so¬ 

phiste de Pruse, ayant eu l’occasion de lire quelque eucho- 

loge de ces Maguséens, y ait reconnu avec surprise ses propres 

idées exposées sous le voile d’allégories poétiques, et s’y soit 

intéressé au point d’en tirer la substance d’un de ses discours. 

hymnes dits orphiques expriment des croyances très éloignées de 
l’ancien l’orphisme grec. 

(1) Cf. Relig. Orient.*, p. 303 ss. 

S2^ Cf. Cumont, Mithra et l’Orphisme, dans Revue hist. des reli¬ 
gions, CIX, 1934, p. 63 ss. 

(3) Cf. supra, p. 32, note 1. 
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2. — La liturgie mithriaque. 

Dion, nous le rappelions, précise que les deux hymnes 

qu’il résume étaient chantés dans des cérémonies secrètes 

(1.1, êv ànoQQrjxoïç reXerdiç ; p. 151, 1. 9, h (iqqy)toiç Teforaïç). Il 

n’est plus permis d’en douter depuis la découverte de Dieburg 

(p. 92), Dion a en vue ici les mystères de Mithra, qui, nés 

en Asie Mineure, commençaient dé son temps à se répandre 

même en Occident. Si l’auteur de ces prières liturgiques est 

pour lui Zoroastre, de qui les Mages les tiendraient, c’est 

que les mithriastes regardaient le grand réformateur du maz¬ 

déisme comme ayant institué leurs vieux rites, qu’ils prati¬ 

quaient avec une fidélité scrupuleuse (*). Dans le spelaeum 

de Doura, nous l’avons déjà noté (p. 39), on voyait à côté 

des représentations de la légende de Mithra, deux portraits 

de Mages en costume perse, siégeant dans leur chaire doc¬ 

torale et tenant chacun un volumen, les livres dont on les 

croyeit les auteurs. Il paraît certain que ces peintures figurent 

des docteurs fameux de la secte, probablement Zoroastre, 

qui passait pour le fondateur des mystères, et Ostanès, le 

plus célèbre de ses disciples. La liturgie mithriaque était 

donc considérée comme zoroastrienne et nous avons ajouté 

aux hymnes de Dion les quelques bribes de poésies ou de 

formules rituelles que nous ont transmises les écrivains et 

les inscriptions. 

3, — Les Aoyia ZcoQoâaxQov. 

Il est plus difficile de préciser la portée d’un passage de 

Nicolas de Damas (fr. D 9) où, parlant des prodiges qui sau- 

(1) Porphyre, De Antro Nymph., 5 [fr. B 18] ; cf. I, 
p. 314, et Ostanès fr. 8 a. 
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vèrent Crésus de la flamme du bûcher, cet historien ajoute 

que les assistants remplis d’effroi, se rappelèrent alors roi>ç 

rfjç ZipvXXrjç /grjajuovç, rd re Zwgodargov Xôyia. On admet¬ 

tait généralement que ce passage de l’érudit syrien, contem¬ 

porain d Auguste, remontait, comme tout le récit qui pré¬ 

cède, jusqu à Xanthos le Lydien, qui ailleurs aussi faisait 

mention de Zoroastre (1). C’est ce qu incline encore à croire 

le dernier éditeur de Nicolas (2), malgré l’opinion contraire 

d’Éd. Meyer, qui ne voulait voir dans cette citation que « l’é¬ 

rudition d’un antiquaire de l’époque hellénistique ». Il se¬ 

rait vain de prétendre déterminer le contenu de ces Aoyia aux¬ 

quels il n’est fait qu’une brève allusion. Peut-être Nicolas 

a-t-il songé à la prohibition, imposée par le mazdéisme, 

de souiller le feu sacré en lui faisant incinérer un cadavre : 

brûler Crésus sur le bûcher était ainsi une impiété. Le con¬ 

texte permettrait aussi de supposer que les Aoyia zoroastriens, 

joints aux oracles sibyllins, désignent une prophétie de la 

succession des règnes ou royaumes du genre de celles que 

le Balunan-Yasht prête à Zoroastre. L’apocalypse d’Hys- 

taspe qu’on lisait sous l’Empire romain, commençait vrai¬ 

semblablement par une révélation analogue (Hyst. fr. 13). 

La chute soudaine de la dynastie lydienne a pu être mise 

en rapport avec de pareilles vaticinations. Mais la connais¬ 

sance et même l’existence de tels écrits mazdéens est plus 

vraisemblable à l’époque de Nicolas de Damas qu’à celle 

de Xanthos, et les Aoyia Zcooodaxqoo pourraient bien avoir 

été rédigés en grec vers le début de notre ère comme les 

Xçrfaeiç 'Yoxdcrnov (i). 

« Antiquarische Gelehrsamkeit der 

th, Einleit. in das Studium 

source tardive « die Herodot 

par Pléthon, cf. infra, 
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4. — Les ZaQaôeîoi ev%aî. 

Il faut descendre jusqu’à l’époque byzantine pour trouver 

une autre mention des hymnes liturgiques attribués à Zoro- 

astre. La formule d’abjuration imposée par l’Église grecque 

aux Manichéens convertis anathématise ràç ZaQaôeîovç ôvo- 

/iaÇo/xévaç ev/dç. Cette condamnation appartient à la par¬ 

tie la plus ancienne de la formule, celle qui remonte vrai¬ 

semblablement à l’époque de Justinien et peut-être plus 

haut, et par suite, elle se rapporte aux anciens Manichéens, 

non aux Pauliciens du moyen âge, que vise la fin du docu¬ 

ment. Mais nous ignorons absolument ce qu’il faut enten¬ 

dre par ces prières zoroastriennes du manichéisme. 11 n'est 

pas impossible que Mani ou ses disciples aient accueilli 

certains hymnes des Mages, puisqu’ils prétendaient com¬ 

pléter et fondre dans une grande synthèse le mazdéisme, le 

christianisme et le bouddhisme (x). On a trouvé parmi les 

fragments manichéens recueillis dans le Turkestan une ci¬ 

tation inintelligible d’un « écrit zoroastrien » dont le carac¬ 

tère ne peut-être déterminé (1 2) et un début d’hymne, où 

« le véridique Zoroastre » est nommé (3). D’autre part, nous 

savons que certains apocryphes attribués à Zoroastre cir¬ 

culaient parmi les gnostiques (p. 155), et par l’intermédiaire 

de ceux-ci, ils ont pu parvenir jusqu’aux sectateurs de la 

grande religion qui est l’aboutissement de la gnose orientale. 

Les livres de Mâni récemment retrouvés en Égypte jette¬ 

ront peut-être quelque clarté sur cette question obscure. 

(1) Sur le début dü Sliâpurakan, conservé par Albirouni, et sur les 
Kephalaïa manichéens récemment retrouvés, cl. fr. S 2. 

(2) A. Von Le Coq, Sitzungsber. Akad. Berlin, 1908, p. 398. 
(3) Sur ce morceau, dont Reitzenstein (Ras iranische Erlôsungs- 

mysleriuni p. 2 ss.) a tiré des conclusions hasardeuses, cf. Schae- 
der, Ur/orm des mcui. Systems (Bibliothck Warburg, Vortràge 1924- 
1925), Leipzig, 1927, p. 105, n. 3. 
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5. — Le Recueil sacré de Philon de Byblos. 

Si des textes suffisamment explicites attestent à travers 

l'histoire, nous venons de le voir, l’existence d’hymnes ou 

prières attribuées à Zoroastre, nous sommes moins assurés 

de 1 existence d un « Recueil sacré », 'legà avvayojyi) tüüv 

IIeqoixôjv, dont Philon de Byblos prétend transcrire un passage 

(fr. 0 11). Ce livre aurait regardé comme l’Être suprême, 

éternel, incréé et créateur, doué de toutes les vertus, un dieu 

à tête d’épervier. Ce détail surprenant, manifestement em¬ 

prunté à la religion égyptienne, pourrait faire supposer un 

faux inventé de toutes pièces. Mais des passages parallèles, 

où il est pareillement fait mention d’un dieu éternel des 

Mages, inconnaissable et innommable, créateur de toutes 

les divinités ('), empêchent de croire à une simple falsification 

de Philon. Ce grammairien de l’époque d’Hadrien a été quel¬ 

que peu réhabilité depuis que les découvertes de Ras-Shamra 

ont démontré qu’il avait vraiment utilisé de vieux docu¬ 

ments religieux pour la rédaction de ses 0oivixixd. Il nous 

paraît certain qu’il a eu aussi sous les yeux un apocryphe 

zoroastrien. Cette 'Ieoà avvaywyy, qui se donnait peut-être 

pour une traduction de l’Avesta, s’inspirait librement du 

système zervaniste, qui plaçait à l’origine des choses, com¬ 

me Premier Principe, le Temps infini. Peut-être ce livre est- 

il identique aux falsifications qui eurent cours chez les gno- 

stiques (p. 155). 

(1) Cf. fr. O, 11 note 2, et in/ra, l’Appendice. 
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Au livre XIV de sa Métaphysique, à propos du dualisme 

qui identifie le principe de la génération avec l’idéal du 

bien, Aristote cite les Mages immédiatement après Phérécyde 

et tout un groupe d’auteurs chez qui la spéculation philo¬ 

sophique se môle encore à la poésie, mais qui ne présentent 

cependant pas toujours leur pensée sous la forme d’un my¬ 

the C1). Pour s’exprimer ainsi, on pourrait le croire, Aris¬ 

tote avait dû prendre connaissance d’écrits à tendances phi¬ 

losophiques mis sous le nom des Mages, ou plutôt de l’anti¬ 

que révélateur de leur sagesse, dont il avait été à môme 

de caractériser la doctrine dans son nËQi <pdooo<plaç. Mais, 

comme on l’a fait observer (2), ce qu’Aristote avait lu dans 

les neQoixà de Dinon ou d’Héraclide de Cumes, a pu suf¬ 

fire pour l’autoriser à parler comme il l’a fait. Si la biblio¬ 

thèque de 1 école du Stagirite avait renfermé des écrits de 

Zoroastre, philologiques ou théologiques, il serait surpre¬ 

nant que la doxographie de son élève Théophraste n’eût 

jamais fait mention d’aucune des opinions qui s’y trou¬ 
vaient formulées. 

Metaphys- N4> P- 1091 b, 8 ss. Quant à Heraclite 
Ephèse, qui aurait peut-être connu le Zoroastrisme et subi son 

*4’ D/Cls’ etc->’ cf- LuiSi Stella, Eraclito, Efeso e 
Oriente (Rendiconti Accad. dei Lincei, 1927) p 580 ss et rlép, 

Gladisch, IJerakleitos und Zoroaster, 1859. ’’ d j< 

(2) E. Meyer, Ursprung des Christentunis, t. II, p. 91 : sur Héraclide 

sge Cumes> cf- Jacoby, Realenc., s. v. « Herakleides » n° 42, col. 469 
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En consultant les notes de notre recueil, on verra que, nulle 

part ailleurs — indépendamment, bien entendu, des textes 

qui sont des falsifications tardives (*) — nous ne trouvons 

une attribution certaine d’écrits philosophiques à Zoroastre, 

sauf dans un seul passage. Si isolé qu’il soit, ce témoignage 

mérite, il est vrai, la plus grande attention. 

II s’agit d’une des scolies du premier Albiciade (1 2). On 

y lit que Zoroastre aurait laissé des ouvrages divers (avy- 

yoâfiara ôiayoga) « montrant que, selon lui, il y a dans 

la philosophie trois parties, la physique, l’économique et la 

politique ». 

Le contexte de ce passage n’est malheureusement pas 

propre à en établir la provenance. Loin de semblés homogè¬ 

ne, la scolie présente une suite de données disparates. Il 

faut noter, tout d’abord, que le prophète de l’Iran porte, 

au début de ce texte, son nom grécisé (ZtoQodaxyTjç), nom 

considéré comme 1 équivalent d ’àarooOvrrjç (3), alors que, 

dans la tradition qui fait passer Pythagore par l’école du 

plus fameux des Mages à I3abylone (p. 33), ce dernier est ap¬ 

pelé Zaratas, transcription — comme on l’a vu — de l’ara- 

méen Zaradest (4). D'ailleurs, en séparant par six millénai¬ 

res 1 existence de Zoroastre de celle de Platon, chronologie rap¬ 

portée par Eudoxe de Cnide (5 6) et différente de celle d’Her- 

mippe et d’IIermodore («), le commentateur de Y Alcibiade, 

au commencement de sa notice, s’oppose encore à la tradi¬ 

tion qui faisait de Zoroastre à la fois le contemporain de Py¬ 

thagore et le représentant de la doctrine des Mages à Baby- 

(1) Voir ci-dessous p. 155. 
(2) Voir fr. B 11. 
(3) Dinon, fr. D 2, 1. 25. 

(4) Sur l’identité du personnage désigné par les deux noms, cf 
supra, p. 36 ss. 

(5) Cf. supra, p. 12. 
(6) Cf. supra, p. 14 
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lone. D’autre part, pas plus que dans les Vies de Pythago- 

res C1) ou dans le fameux extrait du De Iside (2), il n’est 

question dans la partie du texte relative à l’enseignement de 

Zoroastre, ni d’astronomie, ni de magie. On objectera peut-être 

que, l’astronomie n’étant qu’une section de la physique (<pv- 

aixdv), ne devait point être mentionnée spécialement. Mais nous 

répondrons que, chez Suidas, une notice d’origine ancienne 

(fr. O 5) distingue les MaOiyuaTixà (c’est-à-dire les ’AnoTeXeopa- 

Tixa) de Zoroastre de ses iïvoixd. Notre scoliaste au con¬ 

traire, dans l’œuvre qu’il résume, donne une part prépon¬ 

dérante à ce que nous pourrions appeler les sciences morales 

et politiques (rô oixovo/uxov xai ro TtoXmxov). Une indication 

de ce genre se concilie bien avec la légende pythagoricienne (3), 

où l’apôtre du dualisme iranien n’avait encore ni le nom 

ni la figure d’un astrolâtre ou d’un astronome (3). Pareille¬ 

ment, lorsque le scoliaste lui prête le goût de la retraite, 

l’abstinence des viandes et la pratique d’un long silence, c’est 

une suite de données d’origine pythagoricienne qu’il paraît 

résumer (4). De même encore, les opinions que le scoliaste 

mentionne sur la nationalité de Zoroastre, ne semblent point 

provenir d’auteurs qui soient ni fort anciens, ni étrangers. 

Loin de placer chez les Barbares les origines de la philosophie, 

comme le fit Hermippe par exemple, notre texte rapporte 

que Zoroastre fut, suivant les uns, un Hellène, et, sui¬ 

vant d’autres, le descendant d’hommes venus des terres 

d’au delà de la « grande mer », c’est à dire d’une région 

transocéanique. Windischmann s’est demandé si ce serait 

une réminiscence de la traversée faite par les hommes 

primitifs à travers la vaste mer « vers les six Kesvars 

(1) Voir fr. B 25-27. 
(2) Fr. D 5. 
(3) Voir supra, p. 33. 
(4) Voir supra, p. 27 s. 
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s ous le règne de Tahmuraf » (x). On restera plus près 

de la vérité sans sortir de la littérature grecque. Nous 

trouvons en effet chez Plutarque le résumé d’une histoire où 

il est question, comme ici, d’hommes habitant sur les bords 

« du grand continent qui entoure la grande mer » — t>)v 

jieydXrjV ijjteiQov vy ijç fj /usydb] xvxXcp TtegiéyeraL Odhiaaa (1 2). 

Peut-être est-ce du côté de ces romans géographiques que 

l'on a des chances de rencontrer un jour la fable à laquelle le 

scoliaste de Y Alcibiade fait allusion (3). D’ailleurs, en attri¬ 

buant à Zoroastre des ouvrages divers (ôidyoga), rentrant 

dans le domaine de la physique, de l’économique et de la 

politique, ce n’est point un recueil analogue à celui de l’Avesta 

que le texte a en vue. Comme M. A. Delatte l’a observé (4 5), 

cette division tripartite est presque pareille à celle des trois 

ouvrages —- un naiôevTixdv, un noXirixdv et un yvaixàv — 

donnés à Pythagore par Diogène Laërce (6). De plus, une 

telle division correspond aux trois ordres d’activité, de l’an¬ 

cienne société pythagoricienne : les études scientifiques, 

l’éducation de la jeunesse et la politique (°). 

De leur côté, les biographes de Pythagore — Porphyre du 

moins (7) — connaissent la composition tripartite de ces écrits 

(1) Windischmann, Zoroastrische Sludien, p. 275, n. 1 ; cf. Boun- 
dahish XV, 27 (p. 58 West) ; XVII, 4 (p. 62) ; XIX, 13 (p. 69). 

(2) Plut., De facie in orbe lunae, 26, p. 941 AB ; cf. Pohlenz,Real- 
enc., s.v. « Kronos », col. 2013. 

(3) Antonius Diogène écrivit un Ilegl rcbv vuèg &ov}.rjv àxlaratv, 
qui est cité chez les biographes de Pythagore. 

(4) Vie de Pythagore, 1922, p. 160 ss. 

(5) Diog. Laërce, \ III, 6 ; il s’agit, en réalité, d’un faux composé, 
suivant H. Diels (Archiu für Gesch. der Philos., t. III, p. 453), vers le 
me siècle ou le n« siècle av. J.-C., et rédigé en partie d’après le Re¬ 
cueil de Sentences pythagoriciennes d’Aristoxène. 

(6) Cf. A. Delatte, Essai sur la politique pythagoricienne, 1922, 
p. 25 ss. Les Stoïciens, ou le sait, avaient une autre division de la 
philosophie en trois parties : yvaixàv, yOixôv, Xoyixôv (Diogène, VII, 
39 ; Zénon fr. 45 Arnim ; cf. Zeller, Phil. Gr., IV, 61 s.). 

(7) Cf. fr. B 27, n. 4. 
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apocryphes de Pythagore, dont ils invoquent plus d’une fois 

le témoignage. C’est de l’un ou l’autre d’entre eux que pro¬ 

vient peut-être, en fin de compte, ce qui nous est rapporté 

de la division analogue de l’œuvre de Zoroastre. En présen¬ 

tant au public trois écrits de Pythagore intitulés à peu près 

comme ceux de son maître Zaratas, on aurait ajouté un trait 

de plus à la ressemblance de l’œuvre des deux grands réfor¬ 

mateurs religieux. Serait-ce Aristoxène qui aurait fourni 

aux pythagoriciens ces renseignements sur les écrits de 

Zoroastre? ou bien, inversement, sont-ce les apocryphes de 

Pythagore qui ont suggéré l’idée de la division tripartite de 

l’œuvre du prophète mazdéen? La question paraît insolu¬ 

ble pour nous. Mais l’expression employée par le sco- 

liaste suggère l’idée que l’on a prétendu reconnaître dans 

des livres mis sous le nom du sage oriental une classifi¬ 

cation du savoir humain qui probablement n’y figurait pas. 



III. — LES QUATRE LIVRES I1EPI OYZEQE. 

Les œuvres du Pseudo-Zoroastre dont les titres sont par¬ 

venus jusqu’aux Byzantins, sont énumérées avec le plus de 

précision dans un article de Suidas, qui remonte à Hésy- 

chius (fr. O 5) : 

(PÉQETai ôè avrov ITsqI (pvoecoç fiififa'a ô', ïlegl XlOatv tl/iuov a', 

AaTSQoaxoïuy.d, ’AitoTeXeoparixà fii/ÜXia e. Nous allons en par¬ 

ler successivement. 

De ces ouvrages, celui sur lequel nous sommes le mieux 

renseignés est le traité « Sur la Nature », auquel le lexico¬ 

graphe fait aussi allusion dans la seconde partie de son arti¬ 

cle, qui est un doublet de la première : ZcoQo/idaÔQrjç ... 

ëyQaipe naQrjfiariyà xal tpvcuxd. 

Les religions orientales n’ont point séparé les spéculations 

sur les dieux et sur l’homme de l’étude du monde matériel. 

La foi s’y liant intimement à l’érudition (1 *), le théologien 

était aussi un physicien. Les clercs s’occupaient à leur 

façon de recherches sur les trois règnes de la nature. Les 

animaux, les plantes, les pierres étaient unis aux puissances 

célestes par des affinités secrètes, qui leur communiquaient 

des propriétés mystérieuses. La sagesse divine révélait aux 

âmes pieuses l’action de forces occultes qui provoquaient 

tous les phénomènes physiques. Il n’est pas étonnant que 

Zoroastre en particulier ait été regardé par les mazdéens 

comme possédant la « science du monde » en même temps 

(1) Cf. Religions orientales 4, p. 27, et l'Egypte des astrologues, 
p. 152 ss. 
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que la «science angélique». Le Dinkart 0 lui attribue 

des connaissances médicales et juridiques, le pouvoir d’écar¬ 

ter la peste, de protéger contre les maléfices, de faire tomber 

la pluie, de chasser les bêtes féroces et les insectes malfai¬ 

sants. Les Grecs héritèrent de cette conception d’un sage 

instruit des secrets du ciel et de la terre. Une tradition 

voulait que Pythagore se fût rendu à Babylone pour y re¬ 

cevoir les enseignements de Zoroastre (p. 33), et Porphyre, qui 

suit ici Antonius Diogène, précise que le philosophe ràv negl 

rpvaecoç Xôyov jjxovoe xal tiveç al ra>v dAcov âg/al (1 2). Le savoir 

qu on attribuait au Maître était en réalité celui que culti¬ 

vaient ses disciples. Philon d’Alexandrie parle à deux repri¬ 

ses de ces Mages « qui, étudiant les œuvres de la nature pour 

découvrir la vérité, reçoivent en silence et communiquent des 

î évélations plus claires sur les prodiges divins » (3). Faut-il 

voir dans ces assertions un écho direct de la réputation dont 

jouissaient les livres IJeqI tpvoeooç dont Zoroastre était cen¬ 

sément 1 auteur? 11 se peut, et nous y reviendrons. Tout au 

moins, elles nous font comprendre comment un ouvrage 

traitant des sciences naturelles, dont ne cessaient de se pré- 

(1) Dinkart, VII, 5, 8 (trad. West. Puhlavi texts, V, p. 75 s.). Cf 

' acksT’ ZoroaKlÇr: P- ss. — « L’Avesta sassanide formait une 
sorte d encyclopédie de toutes les sciences » comme le montre Chris- 
tensen, L Iran sous les Sassanides, p 137 

(2) Pdrphyre, Vita Pyth., 12 [= fr. B 27). Cf. aussi Justin (c’est 
a chre Trogue Pompee) I, 1, 9 [fr. B 33 aj : « Zoroastcr, qui primus 
didtur artes magieas mvemsse et mundi principia siderumque motus 
diligentissime spectasse. » 

(3) Philon, Quod omnis probus liber, 11, s 74 d VI n 21 1.4 

C -W.) : •* mVMéyc o, ^ 
enlyv^v rfjç alv0etaç xaO’ SjovX(av rdc Oelaç àgeràç Tgavoréoacç L 
(paoeoiv leoorpavTowTat xal hoorpavrovaiv. De spécial, legibus, III 18 

f100 (t; v> P- 178,^9) : Tt)v ah/Or] payix>]v7 ànnxgv êmar^prjv olaav, 

U ra rf/ç yvoecoç Igya Tgavorégau; tpavraalaiç avyd^erai. Les «ver¬ 
tus divines » ne sont pas, comme on l’a supposé, les Amshaspands, 
ce qu exclut le contexte, mais les manifestations de la puissance de 
Dieu dans la nature, selon un sens fréquent des mots àgeral ou ôv- 
vapeiç (Rehg. orient.*, p. 270, n. 113). 
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occuper les Mages, a pu être attribué à celui qu’ils vénéraient 

comme l’auteur de toute sapience. 

La première question à résoudre est celle de la date où fut 

composé cet apocryphe zoroastrien. Proclus consultait encore 

les quatre livres IJegl yioewç de « Zoroastre, fils d'Harmonios, 

le Pamphylien », adressés au roi Cyrus. Il transcrit les pre¬ 

mières lignes de cette œuvre curieuse sur laquelle il nous 

fournit quelques données précises (fr. O 13). Le même morceau 

est reproduit, avec certaines variantes, par Clément d'Ale¬ 

xandrie (fr. 0 12), et nous obtenons ainsi l’assurance que cet 

aprocryphe est antérieur à la fin du ip siècle de notre ère, date 

où furent composées les Stromales. D’autre part, une théorie du 

Pseudo-Zoroastre sur la conception et l’accouchement est re 

produite par l’astrologue Antiochos (fr. 0 15a, n. 2), qui paraît 

avoir transcrit aussi un autre chapitre du TTegl cpvoecoç (infra, 

p. 121). L’époque où écrivait Antiochos n’est point certaine, 

mais elle se place selon toute vraisemblance entre l’an 100 

avant et 1 an 50 après J.-C. 0. Ceci reporterait donc la com¬ 

position de l’ensemble de l’œuvre zoroastrienne sensiblement 

plus tôt que ne permettrait de le faire la citation de Clé¬ 

ment d’Alexandrie. 

Nous serons amenés à la même conclusion si nous considé¬ 

rons de plus près le passage de Porphyre invoqué plus haut 

(P 27). C est un texte particulièrement important ; car Por¬ 

phyre, qui fut chargé par Plotin de démontrer la fausseté 

d’une apocalypse de Zoroastre (fr. O 105), était au courant 

de toute la littérature qui circulait sous ce nom prestigieux. 

Il paraît probable que les mots qu’on y lit rov ne g l 

<p V o ecoç Xàyovgxovae sont inspirés par l’ouvrage qui avait 

précisément ce titre (1 2). Il s’ensuit d’abord que Porphyre était 

(1) Mélanges Bidez, Bruxelles, 1933, p. 144. — Sur la différence 
a faire entre l’apocryphe de Clément et le Ilegl œéaea,; propre¬ 
ment dit. cf. notre t. TI. p. 160 n. 1. P P 

(2) Comme l’admet A. Delatte, Vie de Pythagore, p. 161. 
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convaincu de l’authenticité de cet ouvrage, aussi bien que 

de la réalité des rapports de Pythagore avec Zaratas le Ba¬ 

bylonien. Mais la source de Porphyre pour ce morceau est, 

nous le disions, Antonius Diogène, qui vivait au i« siècle 

de notre ère et lui-même reprenait de vieilles traditions, re¬ 

montant au moins jusqu’à Aristoxène, sur le prétendu 

voyage de Pythagore à Babylone (fr. B 25a) (*). Si l’on rap¬ 

proche de ces faits les assertions de Philon le .Juif {-), qUj, 

écrivant tout au début de notre ère d’après des auteurs plus 

anciens, parle des études que les Mages consacrent à la 

même Physis, il apparaîtra qu’un ensemble de présomptions 

1res fortes tendent à faire remonter la composition des livres 

zoioastriens jusqu à la période alexandrine. 

D autre part, les citations de Proclus prouvent à l’évi¬ 

dence que le n£Qi <péoecoç est postérieur à Platon, puisque son 

auteur, pour donner plus de crédit à ses révélations, avait 

identifié Zoroastre avec Er, fils d’Arménios, héros d’un mythe 

célèbre de la République. Faut-il le placer sensiblement plus 

tard? Un indice chronologique nous est fourni par l’obser¬ 

vation de Proclus (fr. O 13) que, contrairement à Platon, ce 

traite plaçait le soleil au milieu des planètes, c’est-à-dire 

connaissait l’ordonnance « chaldéenne » de ces astres 

Lune, Mercure, Vénus, Soleil, Mars, Jupiter, Saturne, celle’ 

que suit aussi un extrait des ’AnoreXeapaxwâ (fr. O 83). 

Mais quand cette ordonnance fut-elle introduite dans la 

science grecque? Le premier écrivain dont on puisse affir¬ 

mer qu’il l’avait adoptée, est Diogène de Babylonie, 

vers lan 160 av. J.-C. (1 2 3). Mais comme ce classement des 

sept planètes d’après leur distance de la terre est donné 

(1) Sur cette tradition, cf. supra, p. 33 s. 
(2) Cf. supra, p. 108, n. 3 

ion? W7?°tre solaire (Mém. sav. étr. Acad. Inscr. XII), 
1J09 p.471 n. 1 ; Boll, dans Realenc., s.v. « Hebdomas », col. 2567 
— Cf. infra les Additions. 
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pour une innovation « chaldéenne », il a pu être présenté 

plus tôt comme une conquête de la science dans un ouvrage 

qui, suivant Proclus — et les fragments confirment cette 

observation — était « rempli de spéculations astrologiques », 

c’est-à-dire prétendait révéler aux Grecs les théories des 

Chaldéens. A quelle époque ceux-ci ont ils formulé le système 

planétaire qui porte leur nom ? Nous n’en savons rien, mais 

certainement avant d’être vulgarisé, ce fut la doctrine d’une 

école d’astronomes. Elle dut naître dès qu’on connut exacte¬ 

ment la durée de la révolution des sept planètes. Les sa¬ 

vants babyloniens conclurent d’une durée plus longue à 

une orbite plus vaste, c’est-à-dire à une distance plus grande 

de la terre. 

Proclus, ou pour mieux dire, Porphyre (*), semble dire 

que Lolotès, le disciple d’Épicure, remplaçait en tête du 

mythe platonicien le nom d’Er par celui de Zoroastre, et l’on 

est tenté de croire que c’est précisément notre apocryphe 

qui lui avait paru imposer cette substitution de noms dans 

le texte du grand philosophe. Dans ce cas, le ITeqî ip-ôoecoç ne 

pourrait guère être postérieur au milieu du me siècle avant 

notre ère(1 2). Il serait alors à peine plus récent que les Ba- 

PvXcoviaxâ de Bérose, publiés entre 293 et 280 (3), et ferait 

partie des premiers écrits qui prétendirent initier les Grecs 

à 1 érudition des prêtres de la Mésopotamie. 

Quoi qu’il en soit, l’œuvre du Pseudo-Zoroastre, qui 

était étendue, puisqu’elle comptait quatre livres, appartient 

(1) Le commentaire de Porphyre sur la République est la source 
à laquelle Proclus emprunte tout ce qu’il sait de Colotès (cf. Mras, 
Sitzungsb. Akad. Berlin, 1933, p. 235, n. 2). Il n’est pas possible dé 
déterminer, parmi les nombreux exégètes du mythe platonicien (Pro¬ 
clus, t. II, p. 96, 10), lequel a transmis ces informations à Porphyre 
lui-même. 

(2) Ëpicure étant mort en 270, son élève Colotès, ne peut guère 
avoir vécu au delà de 240. 

(3) Schnabel, Berossos, 1923, p. 8 ss. 
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à un genre de compositions assez nombreuses à l’époque 

hellénistique. Cette littérature se rattache aux anciens livres 

HeQi <pvaea>ç de la philosophie présocratique, qui n’étaient 

pas de simples traités d’histoire naturelle, mais des ouvrages 

théologiques, où les dieux étaient expliqués comme des for¬ 

ces ou des phénomènes cosmiques. A l’étude des énergies ou 

des éléments de l’univers, on pouvait ainsi rattacher une révé¬ 

lation de toute la destinée du monde et de l’homme (x). Les 

soi-disant sages de l’époque alexandrine n’y manquèrent pas, 

mais ce qui distingue leurs écrits de ceux d’autrefois, c’est 

la large place qu’ils y accordèrent aux pseudo-sciences im¬ 

portées de Babylonie ou de Perse, à l’astrologie et à la magie. 

La cpvaixrj ioTOQia de Bolos de Mendès, qui, vers l’an 200 

avant notre ère, se fit fort de révéler les propriétés occultes 

de toute la nature organique et inorganique (* 2 3), fut suivie 

d une série nombreuse de compilations analogues où débor¬ 

dait le savoir trouble de l’Orient «. C’est à cette catégorie 

d ouvrages qu’appartient le JJeQl <pvosaK, et l’on peut soup¬ 

çonner que déjà Bolos l’a utilisé. * 

Cette œuvre commençait par une description de l’Hadès, 

qui semble en avoir été d’abord indépendante (4). C’était 

une des nombreuses « Descentes aux Enfers » qu’a connues 

la littérature antique (5). Cette apocalypse exposait les 

(t) Ci à ee propüs les considérations suggestives de H. Liesegang, 
Gnechische Philosophie als Mysterion dans Festschrifl 1. Franz Po- 
land, Philol. Wochenschr., 1932, p. 245 ss. 

(2) Wcllmann, Die 0vaixd des Bolos-Demolcritos und der Maaier 

Anaxilaos von Larissa (Abhandl. Akad. Berlin, 1928, n° 7) ■ cf. Well- 
mann, Der Physiologus (Philologus, Supplementband, XXII), 1930, 
p. 1J SS. 

(3) Wcllmann, Bolos-Demokrilos, p. 14, n. 9. Cf. ce qui est dit 
d Ostanès, qu a connu Bolos, injra, p. 171. — Cependant dans les 

eopomca I, 12 (- fr O 42, p. 187, n. 1) les présages de Démocrite 
(— Bolos?) sont opposés à ceux de Zoroastre. 

(4) Cf. fr. O 13. p. 1(50, n. 1. 

(5) Ganschinietz dans Realenc. s.v. Kazd^aoiç ; Isidore Lévy, La 
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vérités divines révélées dans l’autre monde à l’âme de Zoroastre, 

qui ressuscité — comme Er, fils d Arménios, dans Platon (*) 

avait fait profiter les autres hommes de cette expérience 

merveilleuse. Nous n’apprenons rien de ce que contenait 

sa description du séjour des ombres, sauf un détail, qui 

paraît être authentiquement mazdéen : la déesse Anankè 

y était identifiée avec l’Air (*). Mais on se souviendra que le 

mazdéisme a développé de bonne heure une conception 

originale de la destinée de l’âme dans l’au-delà, et le livre 

d Arta-Virâf, bien que d’époque tardive (3), suffirait à prou¬ 

ver que le thème de la Kardfiaacç elç "Aiôov ne lui était 

pas étranger. Zoroastre et les autres Mages (*) ont ainsi été 

considérés par les Grecs comme les maîtres les plus auto¬ 

risés en cette matière; nul n’était plus capable qu’eux de 

déchirer le voile qui cachait les mystères de la vie future. 

Nous l’avons vu (p. 81), Héraclide le Pontique avait composé un 

livre intitulé ZœgodarQyç, en même temps qu’un autre II roi 

tùv èv "Aiôov («). L’auteur de YAxiochos, voulant répandre 

dans les milieux grecs des idées orientales sur le monde sou¬ 

terrain, les place sous le patronage du Mage Gobryas (6). 

Quand le héros de la Nécyomancie de Lucien désire se faire 

ouvrir les portes de l’Hadès, il s’adresse pareillement «aux 

Mages, disciples de Zoroastre *0, les plus désignés pour l’y 

£££ 3STîn1ï’pp'79 ss- •154 ss-! G°" 
(1) Cf. fr. O 94 (p. 238) l’extrait d’Abenragel, De iis qui revivis- 

CU'ri\Snf "nrLim "?/ra’ P‘ 141 et Ies Addilio,ls à la P- 19. (2) Cf. fr. O 13 et la note 3. 

(3) Ganscliinietz, l.c., col. 2391 ss. 
(4) Cf. Ostanès, fr. 12 (p. 287). 

14, P'1115A = fr-B 12a- Cf- Ganschini*tz> 

iS.X'S “ta c»^'“ ^ 
(7) Lucien, Necyom., c. 6 = fr. B 30. 
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faire descendre et l’en ramener sûrement. Il renouvelait ainsi 

le voyage qu’avait entrepris le prophète lui-même, selon le 

début du Ilegl (pvaecoç. 

L’âme de Zoroastre avait appris, pendant ses pérégrina¬ 

tions, bien d’autres choses encore. C’étaient tous les phéno¬ 

mènes de la Nature, nous l’avons dit, que le ITegl <pvasojç pré¬ 

tendait expliquer. Les doctrines que Proclus attribue à ce 

sage dans son commentaire de la République, et qu’il tire 

certainement de l’œuvre suspecte qu’il nous dit avoir connue 

lui-même, sont relatives aux lois astrologiques de la con¬ 

ception et de la naissance des enfants (fr. O 14-15). 

Il se peut qu’une indication commune à Hippolyte et 

à Porphyre (c’est-à-dire d’Antonius Diogène) sur la fève née 

en même temps que l’homme, selon Zaratas, de la pourriture 

originelle qui produisit tous les animaux et les végétaux, 

ait été empruntée à une cosmogonie racontée dans le 17sgi 

&vo£wç (*). Toutefois, la provenance des éléments dont est 

formée la légende de Pythagore est si incertaine, qu’il est 

impossible de déterminer l’origine d’une histoire invoquée 

pour justifier la prohibition de manger des fèves. 

* 
* * 

Un traité sur la nature devait nécessairement s’occuper 

du règne végétal, et la botanique ne pouvait en être ab¬ 

sente. Elle figurait d’autant plus sûrement dans cet ouvrage 

pseudo-zoroastrien, que certaines plantes étaient sacrées, 

même pour le mazdéisme orthodoxe : on sait quelle valeur 

religieuse on attachait dans la liturgie au haoma, qui four¬ 

nissait le breuvage sacré, au baresman ou faisceau de brin- 

(1) Fragm. D 1 et les notes. Cf. la doctrine analogue de Démocrite 
chez Diodore 1, 7, 1, c’est-à-dire Hécatée d’Abdère (d’après K. 
Reinhardt, Hermes, XLV1I, 1912, p. 493 ss.) ; cf. Diels, Vorsokrat., 
6S [55] B 5. 
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dilles de tamaris (1), et selon Hérodote, dans les sacrifices, 

le Mage plaçait la chair des victimes sur une couche d’her¬ 

bes tendres, en particulier de trèfle (2). Par contre si l’on 

voulait faire une offrande à Ahriman, on pilait dans un mor¬ 

tier romômi, probablement une espèce d’amome (fr. I) 4, 

n. 7). Car le règne végéta], comme le reste de la création, 

était partagé entre l’Esprit du Bien et l’Esprit du Mal, et 

parmi les « cent mille » espèces de plantes qui germent sur 

la terre, le Boundahish, dans un chapitre entier, énumère 

celles qui sont utiles et salutaires, et il cite pour finir les 

tiente fleurs qui appartiennent aux anges ou génies prési¬ 

dant aux jours du mois (3). 

Ces spéculations peuvent sans doute nous donner quelque 

idée de ce qu était la botanique du Heçl <pvoewç. Mais si 

cet ouvrage mettait les plantes en rapport avec les es¬ 

prits qui peuplaient la nature, il paraît s’être attaché sur¬ 

tout à noter les effets bienfaisants ou funestes que les végé¬ 

taux produisaient sur la santé des hommes. Car le Mage 

qui connaissait les vertus curatives des simples, était aussi 

capable de composer des breuvages mortels à l’aide de sucs 

vénéneux, et quand, devenu synonyme de magicien, le mot 

fiayoç prit un sens péjoratif (p. 144), on l’associa souvent à 

celui de ipaQjuaxôç ou veneficus (4). 

(1) Strabon, X\, 3, 14, p. 733 C : Tàç ô’ ênq>ôàç tcoiovvtcu no- 

Ai)v zgàvov gafiôcov fivQixivcov Aemcôv ôéo/xrjv xaré^ovreç. Le barsom 

est encore formé de baguettes de tamaris en Perse à l’heure actuelle ; 
cf. Hastings, Encyclop. of Relig., s.v. «Barsom», col.425. Voir aussi 
les Actes de Ste Sira (fr. D 12). — Le baresman est déjà figuré sur le 
bas relief de Dascylium ; cf. nos Relig. orient.4, p. 135, fig. 10 d’a¬ 
près Bull. corr. heli, XXXVII, 1913, pl. vm. 

(2) Hérodote, I, 132, 2 : 'Ynonàoaç nolrjv <bç ânaXcordrrjv, pdkiora ôè 

tQitpvhhov ; cf. Strabon, Le. : Enl [ivooivjjv jj Ôd<pvt]v ôiaOévreç rà y.oéd. 

(3) Boundahish, ch. 27 (p. 99 West) ; cf. ch. 9 (p. 31), et Zad-S~pa- 
ram, ch. 8 (p. 176), où il est spécifié que Tishtar provoqua une 
pluie qui fit croître dix mille espèces de plantes qui écartent les dix 
mille genres de maladies. 

(4) Dans le livre de Daniel (II, 2), Nabuchodonosor convoque les 
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C’est au IIsqi (piioEwç que doivent appartenir les noms 

de plantes attribués à Zoroastre par le Pseudo-Dioscoride et 

le Pseudo-Apulée (fr. O 16 ss.) (*). Wellman a démontré (* 1 2) 

que les listes copieuses de noms grecs, latins et barbares qu’on 

lit dans le De matevia medica ne faisaient pas partie de l’œu¬ 

vre authentique du botaniste d’Anazarbe, mais y avaient été 

interpolées après coup à l’époque impériale. Elles sont, selon 

toute probabilité, empruntées au lexique IIeqï jjoxavwv en 

six livres de Pamphilos d'Alexandrie, qui vivait au Ier siè¬ 

cle de notre ère. Galien lui reproche, eu effet, d’avoir compilé 

à propos de chaque herbe toute une onomastique superflue 

et d’avoir cité notamment des ovopaxa Aiyvnxiaxà xai Ba- 

ISvXûvlci (3). Ce Pamphilos, qui s’étendait longuement sur 

les propriétés magiques des simples, paraît donc avoir puisé 

dans le JIeqI ç-voewç de Zoroastre, devenu un sage babylo¬ 

nien (p. 36). La date de cette source de Pamphilos est ainsi 

certainement antérieure à l’époque des Flaviens. 

ènaoiôovç, fidyovç, (pag/xaxovç, XaXôaLovç de Babylone. On y trouve 
déjà l’association de ueneficus et magus, qui deviendra courante à 
l’époque romaine (Mommsen, Stra/rechl, p. 639 ss.), mais qui remonte 
à celle des diadoques. Elle apparaît dans le recueil hermétique pu- 
biié par Gundei (Abhandl. Akad. Munich, 1936), pp. 84, 13 ; 93, 42. 
Cf. 90, 4 et 87, 3 : Magos, caeleslia scientes, peruersorum vel abs- 

conditarum rcrum scientes magos ; ci. Cumont, L’Égypte des astrolo¬ 

gues, Bruxelles, 1937, p. 175 ss. 
(1) Wcllmann (Die Physica des Bolos, Abhandl. Akad. Berlin, 1928, 

p. 15, note) en doute parce que, suivant Proclus, ces livres zoro- 
astriens étaient pleins d’astrologie (fragm. O 13). Mais une telle 
raison est de peu de valeur. Proclus n'a évidemment pas voulu dire 
que ces quatre livres contenaient exclusivement de l’astrologie, et 
d’ailleurs nous ignorons si les vertus des plantes dont les noms nous 
sont transmis, n’étaient pas rattachées à l’influence des astres. 

(2) Wcllmann, Hernies, XXXIII, p. 360 ss. ; ci. Ll, 1916, p. 57 ss. 
(3) Galien, De simpl. medic. temper., 6 (XI, p. 793 Kühn) : Ovzo; 

pèv èÇéyQayie fiifiHa xXrjOoq ôvopdxiov i<p' éxdoxg fioxàvx) pdxrjv xgoa- 

rtOelç, cîd’ ésÿs eï xiç avTwv £$ àvdgdajiov /ueTEpog<pu>Ü7j ôitjyovpEVOç, 

eha èniÿôàq xai onovôàq ôij Tivaç xai 9vpid/j.ata £v xalq avaigéaeoi 

nQooygdtpwv, érégaç ôè yoyTsiaç ravraç Aijqioôeiç. Cf. p. 793 : Tà 

noA/.à rwv (ioTavwv àvüpaxa ravra Aiyvmiaxù xai BafivAwvia. 
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Le lexique de Pamphilos, selon Galien, notait les incan¬ 

tations que l’on devait prononcer en cueillant les plantes; 

il indiquait l’usage qu’on pouvait en faire comme talis¬ 

mans, les libations et les fumigations qui s’y rattachaient (1). 

Tl offrait ainsi d’évidentes analogies avec les indications 

que Pline a recueillies sur les herbes magiques, dans son 

XXIVe livre en particulier. Faut-il regarder aussi ces données 

comme dérivées de ce que Zoroastre avait enseigné dans 

son IJeqI (péaswç? Il n’est pas aisé d’en décider. Lorsqu’il 

parle de Magi, Pline (ou plutôt les auteurs qu’il suit) entend 

il par là spécialement la caste religieuse de l’Iran ou bien 

d’une façon plus générale des magiciens ? Les herbarii qu’il a 

consultés, contenaient, sans doute des indications puisées à 

des sources orientales très hétérogènes. Il raconte (fr. O 24) 

que Pythagore et Démocrite, deux auteurs qu’il a mis à 

contribution, sont allés visiter les Magi de Perse, d’Arabie, 

d Éthiopie et d Égypte. Cette assertion permet de se figurer la 

complexité des compilations disparates dont ceux-ci passaient 

pour les auteurs. Mais qu’une partie des données que Pline 

nous a transmises sur les vertus merveilleuses des végé¬ 

taux, soit empruntée aux Mages iraniens, ressort suffisam¬ 

ment de leur caractère même : les indications concernant 

de quelque façon la Perse y abondent (2). Mais il reste à 

savoir si c’est de l’ouvrage de Zoroastre qu’elles sont tirées. 

1° La connaissance d’une série copieuse de plantes magi¬ 

ques est parvenue à l’antiquaire romain par l’intermédiaire 

de XeiQÔy./i-gra, qu’il croyait être de Démocrite (fr. 20), mais 

qui étaient en réalité — nous le savons par Columelle (3) — 

(1) Cf. A. Delatte, Herbarius, Paris, 1936, pp. 64, 90. 
(2) La Perse attachait aux plantes nombre de croyances su¬ 

perstitieuses ; cf. Carnoy, dans Hastings, Encyclop. of Religion, s.v. 

« Magic », p. 295 s., et le répertoire alphabétique publié par Wessely 
Bull. Inst. jr. archéol. orient. XXX (Mélanges Loret), 1931, p. 17 ss. 

(3) Columelle, VII, 5, 17 ; « Aegyptiae gentis auctor memorabilis. 
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I 

l’œuvre de Bolos de Mendès, qui vécut au iie siècle avant 

notre ère, et qu’on surnommait le Démocritéen (J). Toutefois 

c’est sans raisons suffisantes que l’on a présenté Bolos comme 

un faussaire qui aurait publié ses écrits sous le nom du grand 

philosophe atomiste. M. W. Kroll l’a fait observer avec rai¬ 

son (* 1 2), Bolos, compilateur ale xandrin, s’est probablement con¬ 

tenté de reproduire une collection de recettes qu’il donnait en 

majeure partie sans doute pour des emprunts faits à l’éru¬ 

dition du maître de l’école d’Abdère. Il prétendait même, 

semble-t-il, que Démocrite, dans ses notes, avait marqué 

de son sceau les assertions dont sa propre expérience avait 

démontré l’exactitude (3). Mais rien ne s’oppose à ce que ce 

polygraphe ait recouru en même temps aux traités apo¬ 

cryphes de Zoroastre, d’Ostanès et d’autres Mages. 

Bien que nous ne trouvions, dans les fragments conservés 

de Bolos, aucune citation directe de Zoroastre, Wellmann 

n’hésite pas à admettre que l’érudit égyptien a connu le 

IIeqI (fvaewç (4). Certainement, Pline le déclare Magorum 

studiosissimus (fr. O 26) et l’on ne peut guère douter que, 

parmi ces Mages, Zoroastre occupât une place d’honneur. 

Déplus, Pline note (O 26, § 166) que, de toutes les plantes 

qu’il vient de citer, Démocrite, c’est à dire Bolos, mention¬ 

nait les nomina magica, c’est à dire évidemment ceux que 

leur donnaient les Mages, comme Zoroastre et Ostanès, et 

c’est là une première ressemblance avec le lexique de Pam- 

Bolus Mendesius, cuius commenta, quae appellantur graece Xeiqô- 

x/jrjra, sub nomine Democriti falso produntur. 
(1) Sur ces XetQox/irjra, ci. Diels, Vorsokr.. 68 [55] B 300 (5e éd., 

t. II, p. 210) ; Wellmann, op. cit., p. 10. 
(2) Kroll, Bolos und Demokritos (dans Hermes, LXIX, 1934), p. 

228. 
(3) Vitruve, IX, 1, 14 : « Commentariuin quod inscribitur Xsiqox- 

prjrwv, in quo etiam utebatur anulo, <ut> signaret cera molli quae 

esset expertus ». 
(4) Wellmann, l.c., p. 14 : cf. p. 10. 
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philos dont s’est servi Dioscoride (p. 116). De plus, si l’on 

étudie la liste asez étendue de Pline, on s aperçoit que 

celui-ci commence par énumérer exclusivement des plantes 

dont les noms ont pour initiale les lettres A et Th (x). On a 

l’impression qu’il a glané dans un dictionnaire de botanique 

quelques exemples particulièrement frappants des insanités 

qu’il reproche aux magiciens. Il faut donc que les Xeiqôx- 

fj,rjra de Bolos aient été disposés par ordre alphabétique (1 2) 

comme le lexique de Pamphilos, et c’est encore une similitude 

qui les rapproche. L’on ne se trompera probablement pas 

en supposant que les Zoroastriana de Pamphilos sont par¬ 

venus jusqu’à lui par le canal de son précédesseur alexan¬ 

drin. 

Si, comme nous le croyons, Bolos a connu le ITeqî <pv- 

oecoç, la date de cet ouvrage se placerait nécessairement au 

11e siècle avant notre ère au plus tard, ce qui s’accorde bien 

avec l’époque que nous lui avons assignée plus haut pour 

d’autres raisons. 

2° Le médecin Asclépiade de Bithynie, un charlatan con¬ 

temporain de Crassus et de Pompée, avait emprunté une 

partie de ses magicae vanitates, dont Pline se moque, à un 

auteur iranien, comme le prouvent les mentions de la plante 

Achaemenis et du roi des Perses (fr. O 28). Des quatre simples 

indiqués, trois se retrouvent dans le grand extrait de Démo- 

(1) La présence successive de trois plantes commençant par H, 
Hestiatcris, Hélianthes, Hermesias, pourrait faire croire à un inter¬ 
médiaire latin (Valgius Rufus ?), mais il se peut aussi que dans un 
dictionnaire grec, e et rj aient été réunis, comme ei, t le sont 

chez Suidas. 
(2) Dans la notice de Suidas sur Zosime l’alchimiste (Zéotpoç, 

’AXeÇavôgevç, <piX6aotpoç Xy/ievrixà ngàç Beoaepiav ttjv àôeX<prjv • 

êoTi ôè xarà aroixelov Iv piflXloiç xrj', îm-ygdcperai ôè vnô tivcov Xeiq6- 

xfir/Ta), il ne s’agit pas de listes alphabétiques, mais bien d’une division 
de l’ouvrage en 28 (?) sections : cf. Riess, Realenc., s.o. « Alchemie », 
col. 1346, à compléter notamment à l’aide des données fournies par 
une version syriaque utilisée par Berthelot. La Chimie au moyen âge, 

Paris, 1893, t. Il, p. 223 ss. 
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crite-Bolos, et c est sûrement par celui-ci qu’Asclépiade a 

connu leurs propriétés prodigieuses. 

3° Nous ne pouvons déterminer la source d’autres pas¬ 

sages de Pline, dispersés dans divers livres, où l’antiquaire 

cite incidemment les Mcttji à propos de certaines herbes. Mais 

leur caractère les rattache si étroitement aux précédents, 

que nous n’avons pas voulu les omettre, bien que leur pro¬ 

venance reste incertaine (fr. O 29-36) (*). 

* 
* * 

C’est certainement au HbqI (pvoeœç que sont empruntés 

les morceaux dont la paternité est attribuée à Zoroastre dans 

les Geoponica. Le trait caractéristique que Proclus (fr. O 13) 

relève dans les livres pseudo-zoroastriens, à savoir qu’ils 

sont remplis de spéculations astrologiques (duTQoÀoyixéôv 

Oeapdrœv yêpovra), convient admirablement au contenu des 

extraits insérés dans la compilation de Cassianus Bassus. 

Nous n'ignorons pas que les attributions de ce recueil ou 

plutôt du résumé byzantin que nous en possédons, sont 

souvent sujettes à caution, et que les noms placés en tête 

des extraits n’indiquent pas toujours leur véritable auteur (1 2 3). 

Mais plusieurs indices concourent à nous donner ici la garantie 

que certains morceaux ne sont pas pseudépigraphes et même, 

pour les chapitres les plus importants, on peut démontrer qu’ils 

expriment véritablement de vieilles doctrines orientales. 

(1) Wellmann, dans son mémoire sur Bolos (/. /. p. 48 ss.), a soutenu 
l’opinion que tous les passages où Pline cite les Magi, proviennent 
d’une source unique, à savoir Anaxilaos de Larissa, qui dépendrait 
lui-méme de Bolos de Mendès, mais cette assertion repose sur un 
échafaudage fragile de combinaisons. Il est improbable que les don¬ 
nées sur les animaux, les plantes, les pierres des Mages, réparties 
entre un grand nombre de livres de l’Histoire Naturelle, soient 
tirées toutes d’un seul et même auteur, et les passages parallèles invo¬ 
qués (p. 49-50) se rapportent exclusivement aux animaux, et spécia¬ 
lement à l’hyène. 

(2) Oder, llhein. Mus., XLVIII, 1893, p. 25 ss. ; Philologus, Suppl 
t. VII, 1899, p. 243. 
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Le chapitre I, 8 des Geoponica ITsqI xfjç xoÿ Kvvoç èm- 

roÀrjç (fr. 0 40), est attribué dans un ms. de Naples (*), 

non à Zoroastre, mais à Antiochus. Le texte est presque 

identique, sauf que les prophéties relatives aux rois ont été 

régulièrement supprimées. On pourrait croire à une simple 

erreur d’un copiste byzantin, qui aurait donné une fausse in¬ 

dication d’auteur, et aurait par prudence effacé toute mention 

des fiaaikeïç. Mais on notera que dans le Neapolitanus deux 

autres extraits d’Antiochus précèdent presque immédiate¬ 

ment (1 2). Pareillement, dans un ms. de Modène (3), où ce même 

morceau sur le lever de la Canicule est anonyme, il suit presque 

sans intervalle le calendrier d’Antiochus, qui ne porte pas non 

plus le nom de son auteur. Il se peut donc qu’Antiochus 

ait transcrit un morceau de Zoroastre, d’où il aurait fait dis¬ 

paraître toute mention des « rois », qui pouvait être péril¬ 

leuse, même avant la loi de Tibère punissant de mort l’as¬ 

trologue qui donnait une consultation de sainte principis 

vel de summa rei publicae (4). Mais ce fait, s’il est exact, nous 

fournit une preuve assez forte de l’appartenance du cha¬ 

pitre des Geoponica au riegl (pvaeoaç zoroastrien. Car nous 

avons vu plus haut (p. 109) que, dans un autre passage aussi, 

le même Antiochus a utilisé cet ouvrage. 

Un autre fragment inséré dans les Geoponica est relatif à 

1 efficacité de la laitue sauvage contre les piqûres de scor¬ 

pion (XIII, 9, 10 = Ir. O 50). Or, Dioscoride (fr. O 17) rap¬ 

porte le nom particulier que Zoroastre donnait à cette es¬ 

pèce de laitue. De même, de brèves indications attribuées 

par les Geoponica à Zoroastre sur l’usage magique de la 

(1) Cat. codd. astr., IV, p. 61 (cod. Ital. 19, f. 433). Le texte est 
publié p. 154. 

(2) Cod. 19, ff. 432-433. Publiés Cal. codd. astr., I, p. 147 s. 
(3) Cat. codd. astr., IV, p. 31 (cod. 11. f. 74v). 
(4) Paul, Sent., V, 21, 3. 
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pierre àerkrjç et du corail, se rapprochent de celles qu’on 

trouve dans le lapidaire de ce sage oriental (1). Elles ont bien 

pu figurer aussi dans le JTegi (pvoewç qui met en œuvre des 

traditions de même origine. 

L’emploi qu’aurait fait Antiochus du traité de Zoroastre 

dont proviennent les extraits des Geoponica, fournirait pour 

cette source un terminus ante quem, le Ier siècle de notre 

ère. Mais le contenu d’autres chapitres de la compilation 

tardive où ils sont insérés oblige à leur reconnaître une 

antiquité beaucoup plus reculée. Un d’eux (I, 12 = fr. O, 42) 

est une « dodécaétéride » indiquant les effets produits sur 

l’atmosphère et la végétation par Jupiter dans chacun des 

signes du zodiaque, dont cette planète fait, on s’en sou¬ 

viendra, le tour en douze ans. Ces « dodécaétérides » qui 

mettent un cycle de douze années en relation avec les douze 

signes, dont chacun préside à l’une d’elles, ont été imaginées 

par les « Chaldéens » (2). Suivant une de celles dont il est fait 

mention, les pronostics dépendent de la position de Jupiter, 

comme dans l’extrait zoroastrien (3). Les autres sont unies 

par une affinité si étroite à notre fragment que des phrases 

entières se retrouvent littéralement de part à d’autre (4 5). Or, 

Franz Boll a démontré qu’une de ces dodécaétérides avait été 

rédigée en Syrie sous le règne d’Auguste (*), certainement 

d’après une ancienne tradition. Les ressemblances de fond 

et de forme qui rapprochent ces divers morceaux sont tel¬ 

les qu’ils dérivent, on n’en peut douter, d’une source com¬ 

mune, dont les divers astrologues ont plus ou moins remanié 

ou interpolé la teneur, et cette source est probablement le 

(1) Geop. XV, 1, 30-31 = fr. O, 52. 
(2) Cf. Boll, Sphaera, c. xii, et Realenc., s.v. « Dodekaeteris ». 
(3) Cat. VIII, 3, p. 92, note 1. 
(4) Cf. Boll, dans Cat., II, p. 144 ss. et Cat. V, 1, p. 171 ss.. enfin 

Boudreaux, Cat. VIII, 3, p. 189, où les passages parallèles sont notés. 
(5) Cat. II, p. 139 ss. Cf. fr. O 42, p. 184,1. 16. 
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ITtQÏ (pvoRwç. Toutefois, la filiation des diverses dodécaétéri- 

des ne peut pas être établie de façon à permettre de reconsti¬ 

tuer l’archétype perdu. Même dans l’extrait tardif et écourté 

des Geoponica, on retrouve les vestiges de très anciennes 

doctrines chaldéennes, comme celle des vents cosmiques, 

qui sont distincts des courants d’air locaux et sont pro¬ 

duits par les astres (x). 

Trois autres chapitres (I, 8 ; I, 10 ; II, 15 = fr. O, 10, 41, 

43) offrent une particularité commune très remarquable. Ils 

contiennent des présages tirés de l’état du ciel au moment du 

lever héliaque de Sirius le 10 Juillet ou plutôt le 20 au point 

du jour. C’était en effet le 19 que commençait, selon le calen¬ 

drier Julien, l’année sothiaque, qui avait en Égypte une 

grande importance religieuse (1 2). Mais les prêtres syriens 

aussi avaient introduit dans leurs spéculations divinatoires 

cette année caniculaire ou, comme ils disaient, cosmique (3). 

Suivant un principe constamment appliqué en astrologie, la 

position des astres à son début déterminait, croyaient-ils, les 

événements de toute sa durée. 

L’usage de l’année caniculaire dans la divination sidérale 

(1) Ainsi I, 12, 3 (n. 183, 1. 12): ’OXov garai fioQeïov rà èroç èm- 
xoivwvovv tÆ evQqj àvê/up ; § 12, p. 184, I. 11 : "OXov rà groç g$ei 
nvevpa vârtov xal Xifivxôv. Sur ces vents cosmiques, cf. Kroll, Plinius 
und die Chaldâer (dans Hermes, LXV. 1930), p. 1 ss. 

(2) Raimond Weil, Bases, méthodes de la chronologie égyptienne, 
Paris, 1926, p. 136 ss. 

(3) Cal. codd. astr.. IV, p. 124 : FTeqI rfjç /xedoôov rwv X an aviron* 
ÿrot rrjç ivaXXayijç rov xoc/uxof) irovç ; cf. infra, p. 142. Cf. notre 
article sur Adonis et Sirius (dans les Mélanges Glotz, Paris, 1932, t. I, 
p. 257 ss.), dont nous résumons ici les conclusions, que confirment les 
textes d’Albîrouni, commentés dans Syria, XVI, 1935, p. 46 ss. — On 
notera que le lever de Sirius une fois fixé au 19 juillet selon le calen¬ 
drier Julien (cf. Pseudo-Géminus, dans I.ydus. De ost., p. 181 Wachs- 
muth), l’on s’en tint à cette date dans l’usage religieux à travers 
tout l’empire romain et à travers les siècles malgré la différence de 

latitude et malgré la précession, qui la modifiaient. 
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s’était même étendu en Asie-Mineure. Manilius 0 nous apprend 

que les prêtres du Taurus, observant d’une cime élevée l’ap¬ 

parition de la Canicule ou Sirius, prédisaient quels seraient les 

productions de la terre et le temps des saisons, les maladies, 

les alliances des peuples, la guerre ou la paix (1 2). La région du 

1 auras était peuplée de « Maguséens » qui avaient combiné 

1 astrologie babylonienne avec leurs vieilles traditions maz- 

déennes. C’est de Cilicie que les mystères de Mithra sont arrivés 

d abord aux Romains (3). On peut donc se demander si la 

valeur particulière accordée au lever de Sirius dans les pronos¬ 

tics du Pseudo-Zoroastre ne résulte pas de croyances ira¬ 

niennes autant que de la science « chaldéenne ». 

Or, Plutarque nous apprend (4) que, selon les Mages, «Oro- 

mazès (Ahoura-Mazda) a établi un seul astre, Sirius, à la 

tête de tous les autres comme gardien et comme surveillant », 

et 1 Avesta confirme ce témoignage grec: « Nous sacrifions 

à Tishtrya, astre magnifique et glorieux qu’Ahoura Mazda a 

établi maître et surveillant de toutes les étoiles (5) », lit-on dans 

(1) Manilius, I, 401-406 ; cf. ce qu’Héraclide le Pontique rapportait 
des gens de Céos (Cicéron, De Divin., I, 57, § 130). 

(2) Le fragment O 40 de Zoroastre fournit pour ainsi dire un com¬ 
mentaire des vers de Manilius. 

(3) Cf. mes Religions orient. *, p. 1,33 ss. ; Mon. Mi/st. de Mithra 
I, pp. 9 ss. ; 234 s., 240 ; 244, n. 3. 

(4) Plutarque, De Iside, 47 =fr. D 4 (p. 71, 1. 27) : "Eva àoréQa no6 

navrœv olov rpvXaxa xal nooànxyv êyxaréaTyae rôv Ebîqiov. Cf. Teu- 
kros le Babylonien : Kvvàç ôotqov S Èan fiaoü.Eiov tCov Xç' cogcüv 
(1 astre royal des 36 décans) et Boll, Sphacra, p. 209. 

(■>) \ asht, \ III, 44 (t. II, p. 426, trad. Darmestetcr). Cf. Mainôg-i- 
Khirad, c. 49 (dans West, Pahlavi lexts, III, p. 90) : « Of the stars 
which are in the sky, the first star is Tîshtar, winch is said to bè 
great and good, more valuable and more glorious. » Suivant le Boun- 
daliish au contraire (II, 7), Tishtar ne commande qu’à un quart des 
étoiles, celles du Levant. — Reprenant et corroborant une identifi¬ 
cation proposée par Léopold de Saussure, M. Hess dans les Oriental 
sludies in honour o/ C. E. Pavry (Londres, 1933, p. 137), a voulu re¬ 
connaître en Tistrya, non pas Sirius, mais Anlarès et les étoiles voi¬ 
sines. Le principal argument invoqué contre l’équivalence générale- 
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le Yasht consacré à ce dieu sidéral. Cet hymne, dont la partie 

ancienne paraît remonter à l’époque des Achéménides (* l), 

permet de saisir le caractère essentiel de la divinité stel¬ 

laire Tishtrya, qui est l’auteur de la pluie et l’adversaire du 

démon stérile de la sécheresse. Quand la terre brûlante 

a soif, Tishtrya descend dans l’Océan et en soulève les eaux, 

qui montent dans les airs, et s’y transforment en nuées, 

lourdes d’humidité, que les Vents chassent au loin au des¬ 

sus de toutes les contrées pour les arroser (2). Lorsqu’Ahoura 

Mazda voulut détruire la corruption de la Terre par un dé¬ 

luge, Tishtrya fit pleuvoir trente jours et trente nuits, jus¬ 

qu <à ce que 1 inondation atteignit la hauteur des hommes t3). 

Mais ce cataclysme est un épisode exceptionnel de la vie du 

monde. D’ordinaire, Tishtrya est un dieu propice, distri¬ 

buteur des eaux amicales et salutaires (4 5), producteur de 

toute fertilité (s). Quand il fait tomber les ondées fécondantes, 

les plantes poussent comme les cheveux sur la tête des hom¬ 

mes (6). L’Avesta, d’où presque toute astrologie est absente, 

exprime cependant, par une coïncidence remarquable avec 

les Geoponica, la croyance que, selon le lever de Tishtrya, 

la récolte de l’année sera bonne ou mauvaise (7). 

ment admise, est que, selon le Yasht VIII. 5 et 42, au moment au 

Iistrya se lève, les sources jaillissent avec force, et que le mois de 

Juillet est un mois de sécheresse dans l'Iran. Mais le lever de Sirius 

présagé ici l’action bienfaisante qu’il accomplira pendant le temps où 

il restera visible au ciel nocturne. Dans le calendrier perse, le mois 

de TiStrya était le premier de ceux de l’été, et n’appartient pas à 

I automne, tandis qu’Antarès se lève en Novembre; cf. Ginzel, 
Handbuch der Chronologie, I, p. 278. 

(1) Sur la composition et la date de ce yasht, cf. Cbristensen Étu¬ 
des sur le zoroastrisme (dans Danske Videnskab Selskab XV 2) 
Copenhague, 1928, p. 7. ’ •' 

(2) \ asht VIII, 32 ss. 45 ss. Cf. Darmesteter, Z. Avesta, t.II, p 412 
(3) Boundahish, VII, 1 ss. (p. 26 tr West) 
(4) Yasht VIII, 46. 

(5) Mainog-i-Khirad, 49 s. 

(6) Boundahish, IX, 3 (p. 31 West). 

\ahst VIH, § 36 (II, p. 424 Darm.) : « Nous sacrifions à Tish- (7) 
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Il se produisit, en Syrie, un rapprochement entre Tïsh- 

trya et Adonis, dont les fêtes, vieux rites agraires (*) destinés 

à amener la chute de la pluie et à revivifier la végétation 

grillée par le soleil de l’été, furent placées au moment du lever 

de la Canicule, quand réapparaît à l’aube Sirius, l’adversaire 

de la sécheresse, celui qui assemble les nuages pour abreuver 

la terre altérée (2). 

La fonction que les livres sacrés du mazdéisme prêtent 

à Sirius explique que, dans nos fragments zoroastriens qui 

tiient des présages du lever de cette étoile, les pronostics 

s appliquent avant tout aux phénomènes atmosphériques et 

à * 1 abondance des récoltes. Nous trouvons ainsi dans ces 

textes des Geoponica un exemple remarquable de l’alliance 

d’antiques croyances des Mages avec l’astrologie des Chal- 

déens. 

Mais si l’antiquité des fragments contenus dans la com¬ 

position agronomique du VIe siècle est ainsi démontrée, il 

ne s ensuit pas que Cassianus Bassus ou, pour mieux dire, 

les Byzantins qui 1 ont abrégé, nous les offrent exacte¬ 

ment sous la forme qu’ils avaient dans le Ilegi (pvaemç. 

Zoroastre ne se servait évidemment pas, dans ses nota¬ 

tions, des dates du calendrier Julien : il devait employer le 

vieux calendrier luni-solaire syro-macédonien (3) ; de plus, il 

donnait sans doute aux planètes, comme dans les ’Anoxe- 

lecspaxinâ (4), leurs noms proprement « chaldéens » ®afa(ov 

trya... car selon qu il se lève, ce sera bonne année pour le pays 

ou mauvaise année. Les terres aryennes auront-elles une bonne 
année ? ». 

(1) Voir en dernier lieu A. Moret dans Mélanges Capart, Bruxelles 
1935, p. 329 ss. 

(2) Cf. Adonis et Sirius, l.l., et le curieux texte d’Albiroùni repro¬ 
duit fr. O 43, note. 

(3) La substitution d’une notation chronologique à une autre est 

fréquente dans les textes astrologiques, Cf. p.ex. pour les mois, Catal., 
11, p. 144 ss., VIII, m, p. 139 ss. 

(4) Cf. infra, p. 136 ss. 
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0aé6(ov IIvoôbiç &ox7(pÔQoç ZriXfiwv, qui ont été remplacés 

dans les mss. des Geoponica par ceux de la terminologie 

courante, ou pour mieux dire par les signes astrologiques 

conventionnels. Enfin le compilateur chrétien a effacé toute 

trace de paganisme et biffé la mention des dieux auxquels 

des prières devaient être adressées (1). Ces remaniements 

sont de ceux auxquels Bassus, ou plutôt les auteurs qu’il 

reproduit, ont eu recours pour rendre leur œuvre d’un in¬ 

térêt pratique plus accessible à leurs lecteurs agricoles (2). 

(1) Cf. la note (p. 187, n. 4) au fr. O 42 (= Géop., I, 12, § 3), mais 

le compilateur a laissé subsister, au § 35, rdv Arj/utjTQiaxàv xdçnov. 

Cf. p. 186, 23 et la note. 

(2) On a noté que les morceaux qui étaient primitivement rédigés 

en dialecte ionien, avaient été transcrits dans la langue dite xot- 
vfj. Cf. Krumbacher, Gesch. Byzant. Lit. 2, p. 262. 



IV. — LE LAPIDAIRE. 

Ce petit traité en un seul livre IIsqI XlOcov ti/uIcov (fr. 0 53), 

paraît avoir été rédigé en vers (cecinisse, fr. O 55) et devait 

donc se rapprocher de celui qui nous est parvenu sous le 

nom d’Orphée ('), mais qui n’est en réalité qu’une forme 

versifiée d’un remaniement du lapidaire attribué au Mage 

Damigéron. Ce lapidaire, dont l’original est perdu, ne nous 

a été conservé que par une traduction latine tardive (1 2 3 * * * *). Les 

quelques bribes de l’œuvre zoroastrîenne que Pline nous 

a conservées, montrent qu’elle offrait une affinité étroite 

avec celle de Damigéron. Ces deux apocryphes, mis sous les 

noms de Mages célèbres, remontent au moins partiellement 

à une source commune (8). Cette source était une de ces com¬ 

pilations de 1 époque hellénistique — nombreuses à en ju¬ 

ger par les références du trente-septième livre de Pline _ 

(1) Publié par Abel, Orphica, 1885, p. 109 ss„ reproduit par F. de 
Mély et Ruelle, Les Lapidaires grecs, 1898, p. 137 ss. Cf. K. W. Wir- 
belauer, Antike Lapidarien (Diss. Berlin), Würzbourg. 1937, p. 2 ss. 

(2) Publiée par Pitra, Spicilegium Solesmense, III, 324 ss rééditée 
par Abel, Orphei lithica, Berlin, 1881, p. 157 ss., complétée enfin par 
Pitra lui-même, Analecta sacra, t. II, p. 641 ss. Cf. Rose Dami- 
geron de lapidibus dans Hernies, IX, 1875, p. 471-491 ; Wellmann, 
Realenc., s.v. « Damigéron », et surtout Quellen und Studienzur Gesch 
der Naiurwiss., IV, 4. 1935, p. 139 ss., enfin Wirbelauer, l. I. 

(3) Rose (l.c., p. 473, n. 1) a émis l’opinion que le passage sur l’ea;- 
hebenus (fr. O 58) dont se servaient les polisseurs d’or, aurait été 
introduit d après Pline dans la version latine de Damigéron Mais la 
ressemblance entre les deux auteurs n’est pas telle qu’elle ne puisse 
provenir d une traduction d’une source grecque identique. L’ar¬ 
ticle sur la Aacpvaiâ, où Damigéron est plus complet que Pline mon¬ 
tre clairement qu’il n’est pas emprunté à l'Histoire Naturelle, mais 
dérivé d’une source plus ancienne, que le naturaliste latin a abrégée 
Cf. les remarques complémentaires de Max Wellmann (Z. p. loi, 
139, n. 5 et 140), qui se demande même si le lapidaire de Damigéron 
ne dériverait pas de celui de Zoroastre. 



LE LAPIDAIRE 129 

où étaient indiquées les propriétés curatives et magiques des 

pierres fines, en partie d’après de vieilles traditions orienta¬ 

les. On ne peut préciser davantage, les fragments conservés 

du IleqI UOmv étant trop brefs et trop peu nombreux. 

Cependant, si Wellmann a raison de faire remonter à 

Bolos de Mendès ce que dit Zoroastre des vertus magiques 

de 1 aétite (fr. O 61), on sera tenté de croire que toutes les 

citations zoroastriennes dérivent du dictionnaire des pier¬ 

res qu’avait composé Bolos (*). On est toutefois frappé 

de ce fait que les noms des gemmes zoroastriennes men¬ 

tionnées par Pline, ne se retrouvent — en dehors de Dami- 

géron dans aucun des lapidaires grecs conservés. La sour¬ 

ce commune des deux Mages devait avoir un caractère ori¬ 

ginal, qui la distinguait de la tradition courante Mais, fait 

surprenant, ces noms sont parvenus jusqu’à un poète by¬ 

zantin du xme-xive siècle, Méliténiotès, qui, pour faire montre 

de son érudition, les a insérés dans son poème allégorique 

sur la tempérance (2). Ceci permet d’espérer que le IIeel 

U0(ov du Pseudo-Zoroastre puisse être retrouvé un jour 

dans quelque manuscrit. En Occident, Zoroastre est encore 

cite au x.e siècle dans le Liber lapidum de Marbod d’Angers (3). 

Celui-ci emprunte sans doute ces extraits, comme en géné¬ 

ral ses indications sur les propriétés magiques des pierres, 

(1) Suidas : Bmkoç Mevôrjoioç... Atdwv xarà arotXeiov. Cf Diels 
Vorsokr. II®, p. 241 (68 [55], 300). ' 

Pub,lé Par Miller, Notices et extraits des mss., t. XIX, 2e partie 
1858. Le passage sur les pierres est reproduit par F. de Mély et Ruelle’ 

°hn .rf/-nP| ~ Wcilmann <-Die des Bolos, dans Ab- 
.“.n ' eJi: "" 'ad-' 1928> P- 51) note que parmi les pierres du réper- 

ire e énocrate, le Méliléniode ne mentionne pas celles des Magi 
de Pline. La suggestion de F. Dôlger {Mélanges Bidez, 1934, p. 317) 
qui veut que le Mélioténiote ait emprunté sa liste à l’Histoire Natu- 

rtmpCnT“ti l0rdre alPhabéticIue> est peu vraisemblable. 
allers iôS’ j9 ! SUr Marbod- Manitius, Latein. Lit. des Mittel- 

XLIX 1931 P' 291’ SS' ; CreUtZ’ MÜL Gesch- Benedikliner Ordens, 
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à un ouvrage latin qu’Évax, roi des Arabes, aurait envoyé 

à l’empereur Tibère (Q, mais qui en réalité ne paraît pas 

antérieur au ve siècle et est un remaniement du Pseudo- 

Damigéron. 

* 
* * 

ha liste alphabétique de Pline (§ 139-185), où Zoroastre est 

cité quatre lois, puis le reste du livre XXXYII contiennent, 

à propos des pierres et de leurs propriétés, plusieurs indica¬ 

tions attribuées aux Mugi (fr. O 62 ss.). La même question se 

pose ici qu’à propos des herbes dont ces Magi auraient aussi 

enseigné les vertus extraordinaires (supra, p. 117). Pline, ou 

plutôt son auteur, semble avoir entendu par Mdyoi les Ma¬ 

ges et non de simple magiciens : cela ressort de ce que trois ex¬ 

traits l'ont allusion à la Perse ou à ses croyances (fr. O 62, 65, 

72). Le nom générique Magi paraît avoir été employé lorsque 

le même texte se retrouvait dans le hvre de Zoroastre et 

dans d’autres similaires, comme ceux de Damigéron et d’Os- 

tanès. Que ces articles, comme tous ceux où l’autorité des 

Mages est invoquée, soient parvenus jusqu’à Pline parl’in- 

termédiaire d’Anaxilaos de Larissa, qui lui-même copiait 

Bolos de Mendès, est une conjecture de Wehmann qui aurait 

besoin d’être plus solidement appuyée (1 2). Nous avons cru 

devoir reproduire ces passages de l'Histoire Naturelle, qui 

ont quelque chance de remonter au IIeqI kîdcov zoroastrien, 

sans que cependant on puisse affirmer pour aucun d’eux 

avec certitude qu’il doit se rattacher aux pseudépigraphes de 

Zoroastre plutôt qu’aux lapidaires dont nous parlerons à 

propos de l’œuvre d’Ostanès (p. 191 ss.). 

(1) Wcllmann, dans Realenc. s.v. « Euax. » Cf. infra, p. 192 et les 
Additions. 

(2) M. Wellmann, Bolos, l. L, p. 48 s., et Die Stein- und Gemmen- 
bücher der Antike (Studien fiir Gesch. etc., /./.), où, p.148, il va jusqu’à 
invoquer un « Doppelnamen », AapiyéQ(uv-’Ava$îAuoç, tout comme 
il avait imaginé déjà un Aripéxeiroç-Bûkos ; ci. supra, p. 118. 



V. — LIVRES D ASTROLOGIE. 

L’ancien mazdéisme est resté remarquablement exempt de 

toute astrologie et, s’il a admis l’adoration du Soleil et de la 

Lune, et celle de certains astres comme Sirius (p. 124), il n’a 

jamais pratiqué la divination sidérale (J). Les connaissances 

astronomiques de Zoroastre étaient probablement aussi rudi¬ 

mentaires que celles d’Homère. Il était convaincu que le 

soleil et la lune se mouvaient au dessus des étoiles fixes, 

idée qui a persisté jusque dans un écrit religieux de date 

aussi récente que l’Artâ Virâf Nâmak (*). L’Avesta, dans 

quelques passages, fait intervenir les astres dans la vie de 

la nature, mais cette action générale sur les phénomènes 

physiques (1 2 3) demeure très éloignée des influences supposées 

par la généthialogie scientifique (4). 11 en est de même de 

(1) Cf. sm* ce point les observations de Gundel, Bursian’s Jahres- 
bericht (Astronomie), LX, 1934, n° 243, p. 127 ss„ qui s’oppose avec 
raison aux théories de Reitzenstein sur l’existence dans l’Iran d’une 
antique doctrine astrale. Voir aussi Messina, Der Urspruna der Ma- 
gier, 1930, p. 61 ss. 

(2) Cf. Apolelesmatica, fr. O 85 (p. 229, n. 2). Voir en outre infra, 
l’Appendice sur Lactantius. 

(3) P. ex. Yasht, XII, 29 (t. II, p. 497 Darmcsteter) sur les étoi¬ 
les qui contiennent le germe de la terre, le germe des eaux, le ger¬ 
me des plantes, le germe du bétail. Cf. le Minokhired, XLIX, 7, avec 
les notes de West, p. 90 ss. Les étoiles sont donc regardées comme 
renfermant la cause productrice des corps, dont elles favorisent l’ac¬ 
croissement. 

(1) Le passage où apparaît le plus manifestement une conception 
astrologique, est le Yasht, VIII, 36, d’où il ressort qu’on observait le 
lever de Iishtrya (Sirius) pour en tirer des présages sur la récolte de 
1 année sothiaque. Cf. supra, p. 125, n. 7. 
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la théorie, d’ailleurs tardive, qui mettait les douze millénaires 

de l’histoire du monde en relation avec les douze signes du 

zodiaque (]). Si, dans les livres pehlvis, les planètes sont re¬ 

gardées comme des puissances mauvaises, opposées aux 

étoiles fixes, conçues comme bienfaisantes, ce n’est là qu’un 

aspect du dualisme qui partageait le firmament, comme le 

reste de la création, entre Ormuzd et Ahriman (a). La véri¬ 

table astrologie n’a jamais regardé toutes les planètes comme 

funestes, ni toutes les constellations comme propices. A 

notre connaissance, seul, le Mînôkhired — rédigé vers le 

vme siècle — affirme que «tout le bien et tout le contraire 

qui arrivent aux hommes et aux autres créatures, sont pro¬ 

duits par les sept (planètes) et les douze (signes du zodiaque), 

qui organisent et gouvernent le monde » (1 2 3). Mais il s’agit 

ici d’un livre fortement teinté de zervanisme (4 5), ce qui révè¬ 

le un mélange d’idées « chaldéennes » (p. 71). Somme toute, 

on peut dire que le mazdéisme iranien, comme la Grèce clas¬ 

sique, a rejeté toutes les spéculations de la divination 

astrale (B). Et si les astrologues se faisaient écouler à la cour 

des Sassanides (6), c’est à une époque où le zervanisme était 

(1) Boundahish, c. 34. Cf. Fin du monde, p. 57; Nvberg, Journal 
Asiatique, CCXIX, 1931, p. 57 ss.. et infra. l’Appendice. 

(2) Comme l’a déjà noté Darmesteter, Ormuzd et Alu-iman, 1877, 
p. 275. L’Idée que les planètes sont nocives se retrouve dans le gnos¬ 
ticisme et le manichéisme. Cf. infra, Additions. 

(3) Mainôg-î-Khirad, VIII, 17 (Pahlavi texts. III, p. 34 West). 
(4) Ibid., c. VIII, 8-9, 15 ; XXVII, 10. 
(5) Sur le Rivàyat, selon lequel sept Nasks entiers auraient été con¬ 

sacrés aux astres, cf. fr. O 1 (p. 138). Albîrounî (Chronologij of Na¬ 
tions, trad. Sachau, p. 217) nous dit que les Perses divisent les jours 
du mois en jours heureux et jours funestes, mais ceci est aussi peu 
de l’astrologie que les présages tirés de la vue d’un serpent pour chacun 
de ces trente jours. Cf. Christensen, L’Iran sous les Sassanides, p. 17. 

(fi) Christensen, L’empire des Sassanides (Mém. Acad. Copenhague, 
VIIIe série, t. I), 1907, p. 4 : Hastings, Encyclop. of Relig., s.v. « Di¬ 

vination », p. 819. 
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devenu la religion officielle de l’Empire iranien. On n’est pas 

plus autorisé à tirer argument de leur présence auprès des 

rois en faveur de l’orthodoxie de leur art, qu’on ne pourrait 

le faire dans l’Europe chrétienne à propos de leurs succes¬ 

seurs appointés par les princes de la Renaissance et consultés 

par des papes. 

Mais il n’en fut pas de même des colonies de Mages dissé¬ 

minées à l’ouest de l’Iran. Elles subirent profondément l’ac¬ 

tion de la pseudo-science chaldéenne, et les indices en sont 

nombreux.Au r Ie siècle avant notre ère, l’inscription araméen- 

ne d’Arabissos en Cappadoce, qui célèbre l’union de Bêl- 

Ahouramazda avec « sa sœur et femme la Religion mazdéenne », 

se termine par un texte astrologique encore mal élucidé (1). 

Le roi Antiochus IV de Commagène, adorateur des dieux 

perses de ses ancêtres, fait graver sur son tombeau un horos¬ 

cope monumental, qui date de 97 av. J.-C. (2). Les mystères 

de Mithra, nés parmi les « Maguséens » d’Asie Mineure, accor¬ 

dent une large place aux spéculations astrales et divinisent 

le ciel, les planètes et le zodiaque (3). Même des doctrines 

essentielles du mazdéisme, telles ses révélations sur la fin 

du monde, furent profondément influencées parmi les Mages 

Occidentaux par la croyance à la domination des sept pla¬ 

nètes sur la terre (4). 

Il n’est donc pas surprenant que Zoroastre ait plus d’une 

fois été présenté comme un des maîtres d’une discipline que 

les « Chaldéens » regardaient comme la reine des sciences. 

Déjà Trogue Pompée pensait que Zoroastre avait très dili¬ 

gemment observé les mouvements des astres (fr. B 33a ; 

(1) Chabot, Réperl. épigr. sém., III, n° 1785 s. Cf. supra, p. 95 n. 2. 
(2) Humann et Puchstein, Heise in Nord-Syrien, Berlin, 1891, pl. 

XL et p. 333. Cf. Bouché Leclercq, Astrol. gr., p. 373, note 2 ; p. 439. 
(3) Cf. Mon. Myst. Mithra, I, p. 109 ss. et passim. 
(4) Cf. La fin du monde, dans Revue hist. des relig., CIII, 1931, p. 

29 ss., et infra, l’introd. à Hystaspe, p. 218 s. 
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cf. B 21, n. 4). De graves écrivains n’hésitent pas à affir¬ 

mer que les Babyloniens ont, grâce à lui, découvert l’astro¬ 

nomie (*), ou bien ils font de ce prétendu astrologue un 

prédécesseur de Pétosiris (O 78). Plus précise est l’informa¬ 

tion de Suidas (fr. O 76), qui lui attribue des ’ AaxEQoaxo¬ 

mxâ et des ’AnoxeXEapaxixâ. 

Les "AaxEQoaxomxâ étaient, semble-t-il, un petit écrit 

en un seul livre. Étymologiquement VâaxEQoaxonîa, « ob¬ 

servation des astres », pourrait s’appliquer à l’astronomie com¬ 

me à 1 astrologie, mais en fait, de même que les termes de 

formation analogue, àfj,/woxoji(a(Orphica, fr. 297 Kern), aic/.ay- 

yvoaxonia, oiwvooxonia, xEQaxoaxonia, rjnaxoaxoTiîa (1 2), il 

désigne un mode de divination, la mantique sidérale, et 

nous voyons en effet que ce mot et ses congénères àaxe- 

Qoaxônoç, àaxEQoaxonéo) sont constamment employés à pro¬ 

pos des « Chaldéens » (2) ou astrologues. Il est donc impos¬ 

sible de savoir si les fragments astrologiques du Pseudo- 

Zoroastre appartiennent aux ’AaxEQoaxomxâ ou aux ’A- 

noxEÂEopaxixd, les deux titres étant synonymes, et l’on peut 

même se demander, le nombre de livres du premier ouvrage 

n’étant pas indiqué dans Suidas, si celui-ci n’a pas écrit 

AaxEQoaxomxâ <r)> "AnoxskEo/iaxixâ. Ce que nous di¬ 

rons du second ouvrage s’appliquerait ainsi à tous deux. 

(1) Fr. B, 7 ss. Cf. supra, p. 36 et p. 45 s. 
(2) Sextus Empiricus, Ado. Math., V (contre les astrologues), § 27 

(p. 733, 3, Bekker), § 68 (p. 739, 31), § 70 (p. 740, 18), § 80 (742, 13). 
Artémidore, II, 69 (p. 161, 27 Hercher) oppose aux charlataneries la 
vraie divination : Tà vno Ovxdv Xeyopeva xal oUovior&v xal àaxe- 
goaxoniov xai reQaroaxânojv xal àveiQoxgnixmv xal rjnaroaxôxcov. 
Ilermias (Scliolies au Phèdre de Platon, p. 95, 8, éd. Couvreur), à propos 
de la pavxixi) OToyaoTixt/ : olat eîoiv aiïxai al ôià arpielœv, wç âarsQO- 
axonia. olaivoaxonîa. ... OTtXayyvoaxonia. On lit toutefois chez le 
Syncelle (t. I, p. 22, 3 ss., éd. Bonn ; cf. Das Buch Enoch, éd. 
Flenuning-Radermacher, p. 26) : O ëvvarog èôlâaÇev àaxQoaxonlav, 
o ôè tiragrog iôlôaÇev àaxgoXoylav. 
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Les ’ A7coreXeaf.iaxixâ. 

De cet ouvrage, qui était considérable, puisque selon Suidas 

il ne comprenait pas moins de cinq livres, nous n’avons guère 

conservé en grec que des xaxaoyai ou « initiatives », c’est à 

dire des morceaux indiquant d'après la position des astres 

quel est le moment favorable pour commencer telle ou telle 

entreprise. Mais ce traité didactique, dont Zoroastre passait 

pour l’auteur, enseignait aussi les principes de l’astrologie, 

comme le montrent quelques citations grecques (fr. O 83 ss.) 

et surtout des extraits traduits en arabe (infra, p. 141). 

Une donnée précieuse pour fixer la date de ces ’Ajioxe- 

Aeo/.iaxixà pseudo-zoroastriens nous est fournie par le titre 

d’un des chapitres (O 81) qui nous ont été transmis par Pal- 

clios : ZwQoâoxQov y.axà ÜQa^lÔixov, c’est à dire que ce mor¬ 

ceau est parvenu jusqu’à Palchos par l’intermédiaire de 

Praxidikos, qui citait Zoroastre (J). Crusius (1 2) arapproché ce 

titre d’un passage de Pline (fr. O 82 b), dont le contenu est 

pareillement astrologique, où Aitius in Praxidico est men¬ 

tionné à côté de Zoroastre, tandis qu’ailleurs Pline parle 

cVAttius qui Praxidica (sic) scripsil, et il en a conclu qu’Ac- 

cius (3), le vieil écrivain latin, avait, au i e siècle avant notre 

ère, traduit un ouvrage astrologique grec et lui avait donné, 

selon une habitude dont on a d’autres exemples, le nom de 

son auteur, Praxidicus. Cette conclusion a été généralement 

acceptée, mais avec cette réserve que l’Attius cité par Pline 

(1) Comparer p. ex. Cat. codcl. aslr., VIII, 3, p. 116, 10, où Antio- 
ehus à propos des /Qiifiaxi^ovra Çigôia, dit : ’Equi]; <pt]cn xarà TC/iaiov. 

(2) Crusius, Philologus, LVII, 1898, p. 643 ss. 
(3) La variante orthographique Atlius pour Accius est de peu 

d’importance. Cf. Teuffel-Kroll, Rom. Lit. , § 134, 1. 
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doit être regardé comme différent du fameux poète de l’é¬ 

poque républicaine (1). 

D’autre part, le recueil de Palchos contient un chapitre 

« Sur les esclaves fugitifs et les voleurs », qui est donné comme 

étant Tijualov IlgaÇlôov (2). Timée est un auteur astrolo¬ 

gique bien connu, et dans aucune autre citation on ne lui 

donne pour père un Praxidas. Kroll a donc pensé qu’il fal¬ 

lait lire Ti/taîov r) IJga^iÔîxov (3). Il se peut que le titre soit 

plus gravement altéré — la tradition manuscrite de Palchos 

étant mauvaise — et que l’astrologue Timée, qui est une des 

sources de Vettius Valens, ait été mis à contribution comme 

Zoroastre par le mystérieux Praxidikos. 

Le point essentiel pour nous est que Pline l’Ancien a uti¬ 

lisé le livre d’un certain Attius, qui lui-même connaissait 

Praxidikos, lequel s’était servi des ’AnoTeha/xarixd de Zoro¬ 

astre. Ceci reporte la composition du traité pseudépigraphe 

à une époque sensiblement antérieure à Pline, c’est à dire, 

selon toute probabilité, à la période hellénistique. 

Pour déterminer le caractère des ’AnoTe^ea/xarixâ zoro- 

astriens, il importe de noter d’abord que, dans les extraits 

qui n’ont pas été retouchés, l’auteur emploie, pour les cinq 

planètes mineures, exclusivement les noms &aiva>v, &aé- 

Owv, ITvgoeiç, (bwocpoQoç, EriXfioiv. On a souvent considéré 

ces appellations comme les plus anciennement usitées en 

(1) Cf. Wilamowitz, Hernies, XXXIV, 1899, p. 637 ; Schanz- 
Hosius, Gesch. der rom. Literatur4, 1927, p. 136 ; Teuffcl-Kroll, 
Le., § 12. 

(2) Publié Cal. codd. astr., I, p. 97 ; cf. V, 1, p. 29, f. 102, cap. 
ir/' : Ti/ialov ÜQaÇlSov tieqI ôoarierü>v xal xAeJirwv. 

(3) Kroll, Philologus, 1898, p. 133 ; et surtout Die Kosmologie des 
Plinius, Breslau, 1930, p. 11. — Peut-être Praxidikos est-il une des 
sources du petit poème de Maxinios (Kroll, dans Realenc., s. o., col. 
2574, 22). Mais celui-ci ayant vécu à une époque tardive, celle des 
Antonins ou des Sévères, nous ne pouvons tirer de là aucun indice 
chronologique. 
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Grèce, mais la réalité des faits, telle que nous pouvons la con¬ 

stater, ne répond nullement à cette supposition gratuite (1). 

Lorsque les Pythagoriciens apprirent des Orientaux à dis¬ 

tinguer les cinq astres errants de la multitude anonyme des 

étoiles, ils les désignèrent simplement par l’indication du 

dieu auquel, à l’exemple des Babyloniens et des Égyptiens, 

ils les consacrèrent: ô àari]Q rov Kqôvov, rov Aidg, rov 

”Açeioç, rfjç ’AipQoôiTrjç, rov 'Eq/aov. Sauf la brillante étoile 

du matin et du soir, que la vieille poésie invoquait déjà comme 

'EwocpÔQoç et "EajisQoç, les planètes — la remarque est de 

l’auteur de VEpinomis (2) — n’avaient pas en grec de noms 

(ôvôpara), mais seulement des surnoms divins (èjcwvvpiai). 

Cette façon de s’exprimer par une périphrase fut la seule 

usitée jusqu’à la fin du ive siècle. Platon et Aristote n’en 

connaissent point d’autre. 

Mais au commencement de la période hellénistique, de 

nouvelles attributions divines furent admises concurremment 

avec les premières : ainsi on soumit Mars à Héraklès, Mer¬ 

cure à Apollon, Vénus à Héra, à Isis, à Cybèle. C’est alors, 

pour sortir de la confusion produite par les spéculations re¬ 

ligieuses du syncrétisme, que fut imaginée une terminologie 

scientifique, tirée de l’aspect physique des planètes et indé¬ 

pendante de toute théologie. C’est celle qu’emploie le 

Pseudo-Zoroastre. 

En ceci aussi, les astronomes helléniques avaient eu pour 

devanciers les Chaldéens. Ceux-ci, en effet, avaient créé 

pour les planètes une série de noms appartenant en propre 

à chacune d’elles, en dehors de ceux qui rappelaient les pa¬ 

tronages exerçés sur elles par les dieux. On constate ainsi 

(1) Nous résumons ici brièveincnl les conclusions d’une étude 
parue dans L’Antiquité classique, IV, 1935, p. 5-43, sur Les noms des 
planètes chez les Grecs. 

(2) Ps.-Platon, Epinomis, p. 986 E et 987 BC. 
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que les termes scientifiques <I>a(vorv <Paé6wv, etc., ont été 

avant tout ceux des disciples grecs des Babyloniens (1), 

et ils sont restés longtemps employés dans la vallée de l’Eu¬ 

phrate (2). Bien plus, les écrivains grecs de l’Empire, à l’épo¬ 

que où cette nomenclature était tombée en désuétude, gardent 

le souvenir de son origine étrangère. Vettius Valons (VI, 

2, p. 249) dit de Saturne %qôvov èaxl arpuelov ... tvdev xal 

Ba($v).iovioï (paîvovxa avxov npoarjyoQevoav, enel xo> y/jovo) ândv- 

ra <pavEQà y (vexai, et Lydus, dans une série de chapitres où il 

cite d’abord Zoroastre et Hystaspe (fr. O 85), oppose les 

noms proprement grecs des planètes à ceux qui nous occu¬ 

pent et qui sont, selon lui, ceux qu’emploient les Chaldéens 

et les Égyptiens (3). 

Dès lors, on voit l’intérêt qu’offre l’usage constant de 

cette terminologie spéciale dans les Apotélesmaliques du 

Pseudo-Zoroastre. C’est un indice révélant que cette astro¬ 

logie se rattache à la tradition « chaldéenne » et nous a trans¬ 

mis des présages probablement d’origine babylonienne. L’a¬ 

doption de cette nomenclature « chaldéenne » pour les pla¬ 

nètes n’a pas eu une valeur purement verbale. Elle a réagi 

sur les pronostics qu’on tirait des astres auxquels on I’ap- 

(1) Le plus ancien texte où apparaisse un des noms de cette caté¬ 
gorie (IIvqôeiç) semble être un fragment tiré d’Épigcne de By¬ 
zance, qui était un disciple des Chaldéens (Schol. Apoll. de Rhodes, 
III, 1377 ; cf. L’Antiquité classique, l.c., p. 20).— ZxUÇiov se trouve 
dans une observation astronomique datée de 261 av. J.-C. (ibid . p 
24). 

(2) Ces noms se lisent sur le bas-relief figurant l’horoscope du roi 
Antiochus de Commagène, daté de 97 av. J.C. (Mon. Mijst. de Mi- 
thra, II, p. 188 ; Bouché-Leclercq, Astr. gr., p.372,439), et plus tard 
encore, en 176 ap. J. C., un horoscope de Doura les reproduit : voir 
Baur et Rostovtzeff, Exe. at Dura, Report of the second Season, 1928- 
1929, New Haven, 1931, p. 162: cf. L’Antiquité class., l.c., p. 22. 

(3) Lydus, De Mens., II, 9 et 12 ; cf. ibid., II, 8 et 10 : Firmicus 
Maternus, II, 2, p. 42, 7 ss. éd. Kroll-Skutsch, et Antiq. class., 
l.l, p. 41, n. 3 et 4. 
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pliquait. Ainsi Vénus n’est pas une déesse, elle est un jeune 

enfant, Phosphores, et l’influence qu’on lui attribue est af¬ 

fectée par cette conception de son sexe et de son âge (fr. O 

79, p. 219, n. 2). 

A l’époque où écrivait Valens, les termes &a(vwv — ExlX- 

fi(ov étaient déjà tellement surannés qu’il a pu croire l’un 

d’eux « Babylonien ». Ptolémée pas plus que lui, ne s’en sert 

jamais et il ne les mentionne même pas dans sa Tétrabible : 

c’est proprement la terminologie de la période alexandrine, 

qui fut celle du rationnalisme scientifique. Elle céda à partir 

du commencement de notre ère devant un langage plus 

religieux. Identifiant les planètes avec les Olympiens qui 

les avaient sous leur patronage, on les appela simple¬ 

ment Kronos ou Saturne, Zeus ou Jupiter, Arès ou 

Mars, Aphrodite ou Vénus, Hermès ou Mercure. L’emploi 

régulier delà nomenclature &a(vtov — rri'A/Wdans nos frag¬ 

ments du Pseudo-Zoroastre crée ainsi une présomption très 

forte que les cinq livres de ses ’AjioTeAeo/uaTixâ ont été com¬ 

posés dans le royaume des Séleucides. 

Nous conclurons de même à une antiquité reculée des 

pronostics transmis par le Pseudo-Zoroastre, si nous consi¬ 

dérons la méthode suivie dans les deux morceaux les plus 

importants qui nous soient conservés des Apotélesmatiques 

(fr. O 79-80). Cette méthode est d’une simplicité archaïque : 

elle opère avec un petit nombre de données, et est loin d’at¬ 

teindre à la complication savante de l’astrologie élaborée par 

les Grecs. Les cinq planètes mineures n’y forment pas encore 

avec les deux grands luminaires célestes un groupe indis¬ 

soluble de sept astres. On considère successivement la posi¬ 

tion dans le ciel de Saturne, Jupiter, Mars, Vénus et Mercure, 

leurs rapports réciproques et leur relation avec la lune, en¬ 

fin la place de celle-ci dans le zodiaque, mais, sauf une men¬ 

tion incidente (p. 211, 10), le soleil ne joue aucun rôle dans ces 

présages. C’est évidemment un souvenir de l’antique préémi- 



140 ŒUVRES DE ZOROASTRE 

nence du dieu lunaire Sîn sur le dieu solaire Shamash('). 

Dans l’astrologie primitive, l’astre des nuits tient en géné- 

ial une place beaucoup plus considérable que celui du jour. 

La langue des ’AnorF.XeapaTixd, pour autant que nos 

extraits permettent d en juger, n’avait aucune prétention 

littéraire. Dans les deux chapitres « Sur les lettres » et « Sur 

la navigation » (fr. O 79 et 80), où la forme primitive est le 

mieux conservée, les répétitions des mêmes expressions abon¬ 

dent, et le vocabulaire emprunte largement au langage com - 

mun de la conversation. Mais il prend par là même quelque 

intérêt pour la connaissance de la xoivij. Rien ne paraît 

s’opposer à ce que ce jargon populaire remonte jusqu’à la 

période alexandrine. 

Des morceaux traduits en arabe et attribués à Zaradoust, 

nous permettent d’enrichir considérablement notre petite 

collection d’extraits astrologiques tirés d’auteurs grecs. Les 

plus importants sont ceux qu’Abenragel (‘Ali ibn Abfr Ri- 

gâl) a insérés, au xie siècle, dans un ouvrage dont seule une 

mauvaise version latine a été publiée, mais dont M. V. Ste- 

gemann a édité et commenté récemment (1 2) les passages 

zoroastriens (fr. O 88 ss.). Il est impossible d’affirmer que le 

livre dont s’est servi l’astrologue arabe soit identique aux 

’AnoTEXEOfiarixâ du Pseudo-Zoroastre, mais toutes les pro¬ 

babilités donnent à penser qu’Abenragel n’en a pas connu 

d’autre. Il cite plusieurs auteurs grecs : Dorothée, Antiochus, 

Ptolémée, Hermès Trismégiste, et les recherches de M. Ste- 

gemann ont prouvé que, pour Dorothée, il avait fidèlement 

reproduit son modèle, tout en le paraphrasant parfois (3). 

(1) Cf. La Théologie solaire du paganisme (Mém. sao. étr. Acad 
Iriser., XII), 1909, p. 449 s. 

(2) V. Stegemann, Aslrologische ZaralhuStra-Fragmenle bei dem 
arab. Aslrol. Abu l-Hasan ‘Alt ibn AbVr Riga l, clans Oricntulia, VI 
Rome, 1937. 

(3) Stegemann, Beitrage zur Gesch. der Astrologie, I (Quellen und 
Unters. zur Gesch. herausg. von Bilabel, D. 2), Heidelberg, 1935. 
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Ces conclusions peuvent sans doute être étendues aux autres 

sources helléniques que cite le compilateur arabe. 

Les extraits d’Abcnragel(fr. O 88 ss.) traitent pour la plu¬ 

part de la question, si souvent agitée par de doctes géné- 

thlialogues, de la durée assignée à la vie au moment de la 

naissance. Us n’ont guère d’autre intérêt que de nous 

montrer, par de nouveaux exemples, la complexité des 

données mises en oeuvre pour tenter de résoudre une 

question insoluble. Plus remarquable est le commentaire em¬ 

prunté à Zaradoust de deux thèmes de géniture de morts 

revenus à la vie. On ne s’étonnera pas de trouver de pareilles 

spéculations dans un écrit zoroastrien. Les inazdéens pen¬ 

saient que les morts ressusciteraient à la fin du monde : les 

cas où un cadavre se ranimait soudain, ne faisaient donc que 

devancer un phénomène qui devait se produire un jour pour 

l’humanité entière. Bien plus, on peut croire que les Mages 

ont dû invoquer de tels cas à l’appui de leur doctrine escha- 

tologique, afin de la rendre plus vraisemblable aux Grecs, 

qui ont toujours éprouvé pour elle une grande répugnance. 

Selon le mythe de Platon, Er l’Arménien resssucita le dou¬ 

zième jour pour raconter ce qu’il avait vu aux enfers, et, nous 

l’avons rappelé plus haut (p. 111), on identifia cet Er avec 

Zoroastre. Selon le IJegi tpvaecoç, c’est Zoroastre qui est 

descendu dans l’Hadès et qui, revenu à la vie, a appris aux 

hommes ce que les dieux souterrains lui avaient enseigné 

(p. 112 s.). On peut encore rapprocher de ces récits les expé¬ 

riences d’hypnotisme de Cléarque de Soloï (*), qui s’était 

intéressé particulièrement aux doctrines des Mages (p. 19), 

et suivant Arnobe (I, 52 = fr. B 4), ces Mages prétendaient 

in jrigentia membra scnsus animasque reducere, expression qui 

convient mieux à des résurrections de défunts qu'à l’é- 

(1) Rcalenc., s.v., t. XI, col. Ô82, l>2. 
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vocation des ombres par la nécromancie (p. 180 ss.). Tou¬ 

tes ces considérations rendent vraisemblable qu’Abenragel 

nous a vraiment conservé un morceau zoroastrien dans son 

chapitre De his qui reviviscunt semel morlui. 

En un endroit 0, l’auteur précise qu’il s’agit d’une résur¬ 

rection obtenue à Harràn (Carrhae), ville qui fut le siège 

d un vieux culte astral du dieu Sîn (Lunus). Comme M. 

Stegemann l’a noté (ibid., n. 11), ce détail est de nature 

a faire croire que l’ouvrage du Pseudo-Zoroastre a été 

composé dans le Nord de la Mésopotamie ou en Syrie, ce 

que d’autres raisons rendent vraisemblable pour les ’Ajco- 

reXeana-cixd grecs (2). Mais, d’autre part, Harràn est resté, 

même à l’époque musulmane, un foyer de paganisme et 

d’astrologie. Il se pourrait donc — à la rigueur — que le 

traité faussement attribué à Zoroastre et consulté par Aben- 

lagel, lût une compilation tardive d’un prêtre harranien. 

1 outefois, les termes techniques grecs qu’on y devine encore 

sous un déguisement arabe, rendent cette hypothèse peu 

vraisemblable. 

(1) Fr. O 94, p. 238 ; cf. p. 239, note 11. 

(2) Cf. supra p. 130 ss. — Dans un chapitre du ITegl <pvaea>z 
aussi, les présages zoroastriens tirés du lever de la Canicule concor¬ 
dent avec ceux qui ailleurs sont donnés comme une « méthode des 
Ilarraniens » ; cf. fr. O 40, et p. 181, note 1. 
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La sorcellerie était pour les vrais mazdéens une œuvre dé¬ 

moniaque, dont les dévas et les drujs passaient pour les au¬ 

teurs (x). Elle était définie comme le culte d’Ahriman opposé 

à celui d’Ormuzd (1 2). Zoroastre lui-même aurait révélé les rites 

qui permettaient de réduire le magicien à l’impuissance (3). 

Une hostilité foncière à toutes les pratiques occultes des sor¬ 

ciers, suppôts de démons maléfiques, propagateurs du men¬ 

songe, caractérise le mazdéisme épuré, tel qu’il nous appa¬ 

raît dans sa littérature sacrée (4). On peut sans doute tenir 

pour plus ou moins magiques certains rites de cette reli¬ 

gion (5), comme de toutes celles de l’antiquité ; mais les in¬ 

cantations ou les talismans sont toujours employés pour pro¬ 

duire un bien, non un mal ; ils procurent au fidèle le secours 

des puissances célestes contre les esprits des ténèbres. 

(1) Cf. Darmesteter, Zend Avesla, I, pp. 70, n. 8 ; 90, n. 53 : II, 
pp. 12, 252, 353 ; Mon. mgst. de Milhra, I, p. 141. 

(2) Boundahish, XXVIII, 4 (p. 106 West) ; cf. Darmesteter, I, 
p. 383 s. 

(3) Dinkard, VII, £>, 11 (Pahlavi Texts, V, p. 76 West). 
(4) Messina, Der Ursprung der Magier, 1930, p. 57 ss. 
(5) Carnoy, dans Hastings, Encycl. of Religion, s.v. « Magic » (Ira- 

nian) ; Le Muséon, série III, vol. I, p. 171 ss. Cf. nos Relig. orient.*, 
p. 295, note 90. — Christensen, Die Iranier (Handb. d’Iw. Müller), 
1935, p. 231, note en particulier la puissance magique attribuée aux 
formules sacrées et signale le passage de l’Avesta ( Yasht, XIV, 43- 
46) où Ahoura-Mazda enseigne à Zarathoustra comment il peut rem¬ 
porter la victoire à l’aide de plumes d’oiseau et lui interdit de révé¬ 
ler ce mystère aux profanes. Cf. infra p. 147 n. 2, où il est question 
d’une plume portée comme amulette. 
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Cette condamnation formelle de la magie noire a été em¬ 

pruntée par Mani au mazdéisme de son époque. Selon lui, 

le Roi des I énèbres « frappe et tue par ses paroles magiques », 

et le lidèle, homme ou femme, doit s’abstenir de toutes les 

pratiques des sorciers, s’il ne veut pas que son âme soit 

enchaînée un jour avec les puissances des Ténèbres (*). 

Lorsque le Pseudo-Aristote dans son Mayixoç, et Dinon 

dans son histoire (fr. D 2, 1. 22), affirmaient que les Mages 

ne connaissaient pas t^v yorjnxrjv payelav, ils disaient 

donc vrai, si l’on entend par eux le clergé orthodoxe de la 

Perse. A plusieurs reprises, les auteurs grecs croient devoir dé¬ 

clarer que les Mdyoi ne sont pas des magiciens, mais des 

sages voués au pur culte des dieux (1 2). 

Mais l'insistance même que mettent les écrivains à répé¬ 

ter cette observation, prouve combien était courant en Grèce 

le sens péjoratif qu’avait pris le nom de la caste sacerdo¬ 

tale des Perses. Les plus anciens textes où /idyoç apparaisse 

avec la signification de « sorcier », « thaumaturge », « en¬ 

chanteur », remontent jusqu’au cinquième siècle avant notre 

ère (3), et dans la suite ce mot est fréquemment employé 

(1) Mani. Kephalaia, éd. Schmidt, t. I, 1935, p. 31, 25 ss. ; cf. p 
143, 13 ss. : « Jetzt aber sind durch die Kraft des Licht-IVoéç die Stim- 
men der Begierde (èmdvpia) und die Worle der Magie (payela) und die 
Bosen Mysterien ihm ein Absclieu geworden. » P. 160, 8 : «Sein Licht 
(c u Soleil) verschmilzt die bosen Zauberkiinste (uayela) aller 
Uebeltâter ». 

(2) Pseudo-Alcib., fr. B 10a, n. 3 : MayeCa ZœQodargoo èari Oeœv 
Oeganela; Dion Chrys., fr. O 8, p. 144 n. 1 ; Porphyre, De Abslin. 
IV, 16 ; Ps. Jean Chrysostome, fr. S 12, n. 1 : Magi apud illos 
(Per.sas) non malefici, sed sapientes intelliguntur. Cf. Apulée, fr. B 
10b , Suidas, s.v. PopreLa et May La. — Comparer ce qui est dit 
supra, p. p. 93 s., à propos de Dion Chrysoslome. — De môme dans 
les Kephalaia récemment retrouvés. Mani célèbre constamment la 
ooepta, dont il se donne comme le représentant ; cf. supra, p. 93, 
n. 3. 

(3) Sophocle, Œdipe Roi, 387 ; Euripide, Oreste, 1498 ; Hippocrate 
De morbo sacra, c. 3 et 4 ; Platon, Rép., IX, 572 E ; cf. Politique’, 
280 D. 
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comme un synonyme de yôgç (1). Il a la double acception 

de « mage » et de « magicien » (2) et dans la seconde, qui de¬ 

vient la plus ordinaire, on cessa souvent de lui imposer au¬ 

cune restriction ethnique (3), mais on ne cessa jamais cepen¬ 

dant d’établir une connexion entre les deux sens du nom. 

11 est très remarquable que Pline, au début du livre qu’il 

consacre « aux chimères du plus frauduleux des arts », ne 

mette pas en doute son origine perse et lui donne pour père 

Zoroastre (4), et pareillement, à l’époque d’Auguste, Trogue 

Pompée faisait déjà du prophète l’inventeur de ces mêmes 

magicae artes (5). 

Ils ne se trompaient qu’à moitié. Car si le réformateur 

iranien avait réprouvé toute sorcellerie, celle-ci n’en avait 

pas moins subsisté dans la croyance populaire, qui réagit 

en quelque mesure même sur la religion orthodoxe (6). Mais 

surtout, elle se développa dans les colonies de « Magu- 

séens » soumises à l’action de Babylone, qui fut à cet égard 

décisive, comme pour l’astrologie. 

On sait quelle part considérable les incantations et les 

conjurations occupaient dans la liturgie babylonienne, quelle 

multitude de démons de tout genre y étaient invoqués et 

quelle place était réservée dans le clergé à 1’ âshipu, exorciste 

mais aussi magicien. Lorsque Zoroastre fut regardé dans 

(IJ On notera p.ex. les définitions d Hesychius, s.v. yàrjç, yotjTevet, 

fiâyoç. — Sur l’association des mages et des empoisonneurs, cf supra 
p. 115. 

(2) L’érudition de M. Nock a réuni un grand nombre de textes 
attestant cette double signification dans un excursus de l’ouvrage 
de Foaks et Lake, The begiiuiings of christianily, Part I (Acfs oj 
the Apostles), t. V, 1933, p. 164 ss. 

(3) P.ex., Pline, H.N., XXV, 13 [fr. O 24j, à propos de Démocrite, 
dit « peragralis Persidis, Arabiae, Aetliiopiae, Aegypti Magis ». 

(4) Pline, XXX, 1, § 3 (= fr. B 2). 
(5) Justin, I, 1. 9-10 (= fr. B 33a). 

(6) Cf. Carnoy, l.c., et supra, p. 62, note 2 ; p. 143, note 5. 
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certains milieux comme le maître des Chaldéens (p. 36), 

il devint du même coup celui de la magie, au pire sens du 

mot (a), et il est souvent présenté comme tel dans la littéra¬ 

ture grecque et latine (* 2). La démonologie d’une doctrine dua¬ 

liste permettait de donner aux pratiques des enchanteurs 

une justification théologique, et elles en acquirent une auto¬ 

rité nouvelle. Les esprits mauvais sont désormais des anti¬ 

dieux (âvTldeoi), leur armée est soumise à un chef qui tient 

en échec même Ahoura-Mazda (3). La magie la plus noire est 

ainsi canonisée et se transforme en une religion à rebours (4 5). 

Contrairement aux préceptes de l’Avesta, les Mages qu’ont 

connus les Grecs rendaient un culte à Ahriman (3) et ils lui 

offraient des sacrifices qui rappellent singulièrement des 

opérations de nécromants. Ils pilaient dans un mortier sa¬ 

cré (6) une sorte d’amome à forte senteur (7) en invoquant le 

dieu des ténèbres, puis, mêlant cette herbe au sang d’un 

loup égorgé, ils allaient jeter leur mixture dans un lieu sans 

soleil (8). Sans doute, pour la théologjp orthodoxe, de pareilles 

offrandes étaient apotropaïques, destinées à écarter les 

coups de l’Esprit Malin et de sa séquelle, mais combien elles 

pouvaient être aisément utilisées pour obtenir d’eux des 

services ! Le célébrant qui se flattait de repousser les puis- 

(t) Très caractéristique à cet égard est la Nécyomancie zoroastro- 
babylonienne de Lucien (fr. B 30). Cf. supra, p. 55. 

(2) Pline, supra, p. 154, n. 4. Cf. fragm. B 38 ss. 
(3) Cf. Porphyre, De Abstin. II, 41 = Ost. fr. 9, p. 280 n. 3 ss. 
(4) Cf. Religions orientales *, p. 175 s. 
(5) Mon. myst. de Mithra, I, p. 139 ss. Cf. supra, p. 60 s. 
(6) Le Hâvana. 

(7) Sur le sens deôpœpi, cl. Benvéniste, Journal Asiatique, CCXV, 
1929, p. 289 ss. (fr. D, 4, p. 74, note 7). 

(8) Plutarque, De Iside 46 [fr. D 4, p. 71, 1. 11]; et. Moulton, Early 
zoroaslrianism, Londres, 1913, p. 71 ss. Ce sont ces cérémonies noc¬ 
turnes que paraît viser Héraclite, lorsqu’il condamne au feu éternel 
les vvxrtnôAoi. Md-yoi xai Bùxxoi (Diels, Vorsokr.6, 22 [12] B, 14). 



LiVres de Magiè 147 

sances du mal par ses exorcismes O, devait se croire aussi 

capable de les asservir à son pouvoir par ses sacrifices noc¬ 

turnes ou ses formules d’incantation, et d’en faire les exé¬ 

cuteurs de sa haine ou de sa vengeance (1 2). 

Mais à côté de cette magie proprement religieuse, qui opé¬ 

rait par des évocations de démons (3), les Maguséens en con¬ 

naissaient une autre, plus scientifique, qui est proprement 

une physique dévoyée. Ils croyaient les trois règnes de la 

nature unis entre eux et a 1 homme par des « svmpathies 

et des antipathies » mystérieuses (4 *). Si l’on pénétrait le secret 

de ces forces occultes, si l’on savait en provoquer l’action, 

on pouvait obtenir des effets prodigieux. 

Dès que les Grecs sont entrés en contact avec les Mages, 

ces prêtres leur sont apparus comme des thaumaturges. Ceux 

qui accompagnent Xerxès dans son expédition apaisent une 

tempête du Strymon par une incantation (êmpôij) (6) et se 

soumettent l’IIellespont en y jetant des chaînes («). Mais 

rien n est plus significatif que la description que Pausanias, 

(1) Nous avons publié Comptes rendus Acad. Inscr., 1915, p. 271, 
une dédicace à Anaïtis, découverte en Lydie, consacrée par une 
femme neglmuipa èxovaa xai èèqoOeïoa vnà rrjç iegetai; . 

(2) On \oit même dans un passage de l’Avesta s’opérer cette trans¬ 
formation (Yasht, XIV, 14, 35. t.II, p.575, Dami.) : « Si un exorcisme, 
si une formule est jetée sur moi par maint homme qui me hait, quel 
est le remède? Ahoura Mazda répondit : Prends une plume de l’oiseau 
\ àrenjina (corbeau?), avec cette plume tu frotteras ton corps, 
avec cette plume tu lanceras en retour l’exorcisme contre l’ennemi. 
L homme qui porte les os du puissant oiseau, les plumes du puis¬ 
sant oiseau, nul ne peut le tuer... ». 

(3) Cf. Ostanès, fr. 12 ss., et infra p. 180 s. 

(4) Geopon. XV, 1 = fr. O 52. Cf. supra, p. 107 ss., et infra p. 
188 ss. Un curieux passage de Jamblique le platonicien, qui a passé 
dans les scholies de Platon (Sophiste, 210 A, t. VI, p. 250, éd. 
Herrmann) aifirine que Sj <pvois; ün6 nvœv pâyo; xéxArjTai ôtà rdc 
avpnaOelaç xai àvriTtaOetaç ribv (prias». 

(•>) Hérodote, Vil, 191. Cf. Lapidaire, fr. O 59 et 02. 
(0) Cf. Comptes rendus Acad. Inscr., 1917, p. 278, n. 2. 
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témoin oculaire, nous fait d'un sacrifice offert dans un temple 

de Lydie (’). Le célébrant déposait sur l’autel du bois sec et, 

tandis qu’il psalmodiait une longue litanie en langue bar¬ 

bare, on voyait une flamme jaillir de ce bois sans qu'on y 

mît le feu. Sans doute un cristal lenticulaire concentrait-il 

sur le foyer les rayons du soleil (1 2). 

Il n’est peut-être aucun témoignage ancien qui nous offre 

une image plus saisissante de la magie chaldéo-iranienne pra¬ 

tiquée en Orient, que les détails autobiographiques que nous 

donne dans son œuvre le romancier Jamblique (3). Pur 

Syrien, qui, dans son enfance, ne parlait que son dialecte sé¬ 

mitique, Jamblique fut instruit par un Babylonien (4), fait 

prisonnier lors de l’expédition de Trajan en Mésopotamie. Cet 

Oriental était un sage (aoipoç vf]v fiaQ^dgojv aocpîav) (5), qui 

avait été secrétaire du roi des Parthes. Dans ses leçons, il 

enseigna à son disciple vi]v payim/v naiôelav, que celui-ci s’as¬ 

simila aussi bien que l’éducation grecque (6), et il insère dans 

son roman une digression sur cette magie (7), dont il distingue 

plusieurs espèces, celles des sauterelles (8), des lions, des sou- 

(1) Pausanias, V, 27, 8. 

(2) Cf. Bidez, Mélanges Navarre, 1935, p. 37, n. 2. 
(3) Photius, Bibl., cod. 94, p. 75 b 20 ss. Cf. Rohde, Griech. 

Roman -, p. 388 ss. 

(4) Ba^vXwvioQ, comme l’a noté v. Gutschmid (Rohde, p. 389 note), 
désigne ici un Parthe, les Arsacides étant alors maîtres de la Babylonie. 

(5) Sur la « sagesse » des Mages, cf. supra, p. 93, n. 3. 
(6) Photius, l. I. {supra, n. 3) : AlaÔelv T-fjv payixr)v, paOeîv ôè xal 

réjv éXXrivLxgv Ttaiôeîav. 
(7) Photius, l. c. 

(8) Cf. le üinkard, VII, 5, 9 {Pahlavi Texts, V, p. 76 West). 
Parmi les merveilles accomplies par Zoroastre le texte cite : « the 
liberating of rain and the confining of bail, spiders, locusts and olher 
terrors of corn and plants. Cf. Pline, XXXVII, 124 [=fr. O 72J : 
« Grandinem ac locustas precatione addita ■>. Cf. aussi les préceptes 
des Geoponica, XIII, 16 et XIII, 9 (= fr. O 50 et 51) sur les can¬ 
tharides et les scorpions. 
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ris, de la grêle (*), des serpents (1 2), enfin la nécromancie (3) 

et la ventriloquie (4). 

On pourrait citer d’autres passages instructifs sur le syn¬ 

crétisme de la magie perso-sémitique (5), et celle-ci y apparaît 

comme singulièrement chimérique, lorsqu’elle n’est pas nocive. 

Mais les puérilités de cette pseudo-science ne doivent ce¬ 

pendant pas la faire condamner tout entière sans rémis¬ 

sion : de précieuses observations ont pu s’y mêler à des 

aberrations naïves. Souvenons-nous que cette physique en¬ 

fantine de l’Orient a été l'origine de toute l’histoire naturelle 

de l’antiquité. Zoroastre passait pour le premier maître de 

cette érudition trouble, et les données du üeqI tpiioecoç, comme 

les propriétés supposées des pierres dans le UeqI MQo>v, ont 

souvent un caractère nettement magique (6). Mais alors que 

les élucubrations d’Ostanès sur la magie (7) sont une source 

explicitement citée et souvent utilisée, les mentions que nous 

avons d écrits spécialement consacrés à cette discipline par 

Zoroastre, sont fort rares et peu sûres. Le Pseudo-Clément 

de Rome (B 45, O 93) affirme bien que de « très nombreux 

(1) Pour les souris, cf. fr. D 4 (p.75 n. 11) ; pour la grêle, supra, p. 
148 n. 8; Psellus, De opérât, daem., p. 199, n. 9 étl. Boissonade. 
Un exorcisme pour détourner la grêle à Philadelphie, Mélanges Ec 
de Rome, t. XV, 1895, p. 49, n» 122. 

(2) Cf. Boissonade, l.l., p. 260. 

(3) Cf. Ostanès, fr. 12 et note 1 ; cf. infra, p. 180 s. 
(4) Le nom babylonien serait, suivant Jamblique, aaxyovga. C’est 

le mot syriaque bien connu zakurâ « enchanteur », « magicien ». _ 
Cf. sur les êyyaarglpvOoi, joints à d’autres magiciens, L’Éggpte des 
Astrologues p. 161. n. 4. 

(5) Zacharie le Scholastique, que nous aurons à citer plus bas, 
raconte aussi (p. 70, Kugener) comment de prétendus sourciers vin¬ 
rent à Béryte et se firent fort de retrouver des trésors qui y auraient 
été cachés par le roi Darius. Ils auraient été instruits de la chose par 
« des mages et des Perses ». Outre ce genre de divination, ils prati¬ 
quaient aussi la nécromancie. 

(6) Fr O 55 ss. Cf. supra, pp. 115 et 117 ss. 
(7) Cf. Ostanès, fr. 12 ss., et infra p. 188 ss. 
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livres » de ce genre circulaient sous le nom du prophète 

oriental, mais c’est un médiocre garant. Les manuscrits 

dont on fit un autodafé à Béryte, selon Zacharie le Scholasti¬ 

que (fr. O 103), ne paraissent avoir été que des recueils de 

recettes analogues à celles de nos papyrus magiques et, en 

effet, dans un de ceux-ci, on trouve (fr. O 101) Zoroastre 

mentionné comme auteur. L’assertion de Zozime (fr. O, 

99) que Zoroastre enseignait des moyens de détourner 

tous les maux de la fatalité, particuliers ou généraux, se 

rattache à l’idée très répandue que le sage est supé¬ 

rieur au Destin, et elle peut avoir été exprimée dans un 

écrit religieux plutôt que magique. 

Pour rencontrer une citation étendue d’un traité de magie 

pseudo-zoroastrien, il faut attendre le moyen âge. Les li¬ 

gnes qu’a transcrites Cecco d’Ascoli (fr. O 104) nous per¬ 

mettent d’espérer que l’exploration des occultistes médié¬ 

vaux suppléera un jour en quelque mesure à la pauvreté 

actuelle de notre documentation. 



VII. — L’ALCHIMIE. 

Nulle part, dans les recueils de recettes de la chimie an¬ 

tique, ni même dans les allégories mystiques d’une chrysopée 

tardive, on ne trouve une formule attribuée à Zoroastre. Le 

seul passage de la collection des Anciens alchimistes grecs de 

Berthelot où son nom figure (1), n'a rien de commun avec 

le Grand Art : il doit provenir d’une sorte d’écrit gnostique. 

D’après ce témoignage, le sage de l’Iran considérait la race 

des philosophes comme échappant au pouvoir de l’Elfiag/iévr), 

et de plus — selon lui — pour écarter les maux causés par 

le Destin, des formules d’incantation suffisaient. Le texte se 

trouve dans un extrait du livre de Zosime IJegi tov Q otoi- 

xdov, au milieu d’un exposé emprunté par Zosime au JIeqI 

àvXiaç d’IIermès. On se tromperait en concluant d’une 

telle carence que nos apocryphes zoroastriens ne renfermaient 

rien qui eût rapport avec l’alchimie. Le nom de « mystère 

mithriaque » qui fut donné à la connaissance de la pierre 

philosophale (2), est déjà caractéristique à cet égard. D’ail¬ 

leurs, parmi les restes du fTegl Aîdcov n/iicov de Zoroastre, 

on trouve un passage où — d’après Pline (3) — le Mage note 

(1) Cf. fr. O 99, p. 243. 
(2) Cf. M. Berthelot, Les alchimistes grecs, t. II, p. 114, 6 (extrait 

de Zosime, Ilegl trjç âcrpéarov) : Tovto ydg êon rà <pdgpaxov ro tt)v 

ôvva/ucv ëxov, tô Midgiaxov /ivaTr/giov II ne faudrait cependant pas 
conclure de là que les spelaea des mithriastes auraient servi de la¬ 
boratoires aux faiseurs d’or. 

(3) H. Nal,, XXXVII, 159 (fr. O 58). 
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l’emploi d’une gemme appelée « exébène ». qui avait la pro¬ 

priété de donner au plus précieux des métaux tout son poli. 

Les indications de ce genre étant très rares, il n’y a pas lieu 

pour nous de leur réserver une rubrique spéciale ; on trouvera 

tout ce que nous aurons à en dire dans la section de notre 

travail réservée spécialement à Ostanès alchimiste (x). 

(1) Sur une prétendue mention du nom de Zoroastre dans une 
liste tardive d’alchimistes dont parle Berthelot (La chimie au moyen 
âge, t. I, Paris, 1893, p. 301), voir la rectification faite dans notre 
t. II, p. 356. - On trouvera chez Berthelot, ibid., p. 97. « l’histoire du 
prêtre persan du culte de Zoroastre qui fit verser sur son corps dix- 
huit livres de cuivre en fusion, au temps de Sapor, en 241, à titre 
de miracle ». — Dans un traité d’alchimie syriaque contenu dans 
le ms. Mm. 6, 29, de la Bibliothèque de l’Université de Cambrid¬ 
ge, et traduit par R. Duval (chez Berthelot, op. cit., t. II, p. 313), 
on lit (f. 133r) : « Roustos le philosophe apprit que Ctésias avait 
donné à son pays cette licorne [deux mots effacés]. Il érigea dans son 
pays une image (?) d’éléphant, sur la poitrine duquel il écrivit ces 
mots : « Il mange beaucoup et vit (? mot effacé) beaucoup d’années. 
Une offrande était... [mot effacé] ». Nous nous abstiendrons de toute 
conjecture sur l’origine de la leçon qui a fait croire aux éditeurs de 
ce texte que le mot traduit par « Roustos » était peut-être une trans¬ 
cription du nom de Zoroastre. Quant à Ctésias, il avait en effet 
mis en circulation chez les Grecs la fable de la licorne ou povôxe- 

qwç ; cf. Élien, N.A., IV, 52, et Wellmann, Realenc., t. V, col. 2114. 



VIII.—APOCRYPHES GNOSTIQUES. 

Parmi les écrits apocryphes de Zoroastre, plusieurs furent 

composés ou du moins utilisés à l’époque où se développèrent 

les systèmes dits gnostiques, pour l’édification de certaines 

communautés religieuses. 

1) Dans les Recogniliones et les Homélies pseudo-clémentines 

(fr. B 45), à la source de la gnose judéo-chrétienne combattue 

par 1 apôtre Pierre, on a reconnu à bon droit une forme par¬ 

ticulière de mazdéisme, où la figure de Zoroastre reste au pre¬ 

mier plan, comme elle l’est dans la littérature orthodoxe de 

la Perse, mais où son rôle est singulièrement différent. 

Après avoir admis l’origine hellénistico-iranienne de la dé- 

monologie dualiste de Porphyre et de certains passages du 

Pseudo-Clément (fr. B 45 et Ost. 9), W. Bousset a pu soute¬ 

nir avec vraisemblance que — suivant la doctrine perse qui 

forme l’élément primitif d’un certain hermétisme ainsi que 

de la gnose judéo-chrétienne dont nous parlions — Zoroastre 

avait été représenté comme envoyé ici-bas pour combattre 

l’influence envahissante des mauvais démons dans le monde, 

afin de les maîtriser et de préparer par son triomphe sur eux 

un retour à l’âge d’or (x). 

Selon cette gnose dualiste, deux « éons » se succédaient 

dans le gouvernement du monde; celui-ci était soumis 

(1) Cf. Bousset, Gotting. gelehrt. Anzeigen, 1905, p. 136 ss., 428 ss. 
Hauptprobleme der Gnosis, p. 136 ss. ; voir aussi E. von Lippmann, 
Entstehung der Alchimie, p. 223 ; Thorndike, Historu of magic, t I 
p. 400 ss. 
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d abord au Dieu de l'Ancien Testament, impitoyablement 

attaché à punir les méchants et jouant le rôle d’un démon 

vengeur, puis venait le règne du Christ, dieu de lumière, de 

miséricorde et d inaltérable bonté. Dans cette gnose, l’inter¬ 

vention de Zoroastre, et l’opposition de deux périodes cosmi¬ 

ques soumises l’une à un dieu malfaisant et à l’influence d’un 

astre maléfique, l’autre par contre à un représentant du 

dieu du Bien, sont des traits essentiels, à côté de détails carac¬ 

téristiques, qui décèlent l’influence directe de la religion 

chaldéo-mazdéenne, selon laquelle à la domination d’Ahri- 

man devait succéder celle d Ormuzd et où la vie cosmique 

dépendait d’influences planétaires (infra, p. 210). 

L’auteur des Clémentines était exactement informé d’idées 

proprement iraniennes, comme celle du « feu de la royauté », 

feu d’origine céleste, constamment entretenu dans le pyrée 

et dont la perpétuité assurait la durée du pouvoir souverain 

(fr. B 45, n. 5. Cf. Additions). 

Mais le romancier a amalgamé ces croyances avec une his¬ 

toire de la mort de Zoroastre, consumé par le feu du ciel, 

tradition inconnue à 1 Orient (J) et qui n’apparaît que chez 

les auteurs grecs de l’époque chrétienne (fr. B 51 ss.). Peut-être 

y a-t-il dans cette légende un vague souvenir du feu céleste 

qui aurait enveloppé Zoroastre sur la montagne où il s’ôtait 

retiré (fi. 0 8, n. 5 ; supra p. 30), bien que, selon ce récit, 

le héros mazdéen n’eût souffert aucune brûlure. Mais il 

semble plutôt que l’histoire de la mort du prophète consu¬ 

mé par un éclair ne soit, à l’origine, qu’un mythe étiologi¬ 

que destiné à expliquer pourquoi ceux qui périssaient frap¬ 

pés de la foudre étaient, ainsi que Zoroastre, inhumés à 

l’endroit où ils avaient succombé, puis adorés comme des hé¬ 

ros (fr. B. 45, n. 7). 

Notons encore que le Pseudo-Clément parle dans les Re- 

(1) Jackson, Zoroaster, p. 124 ss. 
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c.ognitiones de nombreux livres de magie mis sous le nom de 

Zoroastre (supra, p. 119). Il est probable que ces apocryphes 

n’étaient pas sans rapport avec la gnose censément professée 

par Simon le Mage et combattue par le prince des Apôtres. 

L extrait du Pseudo-Zoroastre qui parle des moyens magiques 

de soustraire l’âme à J’influence de la Destinée (fr. O 99) 

donne une certaine vraisemblance à cette supposition. 

2) Nous retrouvons également le nom de Zoroastre chez 

les Séthiens (supra, p. 46). W. Bousset(1) a fait remarquer 

que, dans la tradition judéo-chrétienne qu’ils représentent, 

le patriarche Setli n’est guère qu'un prête-nom et qu’en 

réalité, pour s expliquer leur doctrine, c’est de la légende du 

prophète iranien qu’il faut se souvenir. En effet, lorsque les 

adeptes de cette secte identifient leur éponyme Seth avec 

Jésus, c est à l’exemple de la théologie perse qui faisait naî¬ 

tre le Messie de la semence de Zarathoushtra. Dans une apo¬ 

calypse mise sous le nom du prophète, il est dit que le 

Messie naîtra dans sa famille: «je suis en lui et il est en 

moi » (2). Il faut noter enfin que les Séthiens possédaient des 

livres des prophètes dits « Allogeneis », alors que, dans le pas 

sage de Porphyre dont il va être question, un certain « Allo- 

génès » est cité comme une autorité à côté de Zostrianos 

et de Zoroastre (fr. O 105, n. 3). Enfin, dans les spéculations 

de cette gnose chrétienne, c’est le dualisme iranien qui four¬ 

nit les grands cadres de la doctrine, de même que dans la 

gnose visée par le Pseudo-Clément. 

3) Nous savons par Clément d’Alexandrie (fr. O 106) que 

les disciples de Prodicus se vantaient de posséder des apo¬ 

cryphes de Zoroastre, que sans doute ils produisaient à 

1 appui de leurs croyances. Malheureusement, le caractère 

(1) Hauplprobleme, p.119 ss., et la Realenc., s.v. « Gnostiker », col. 
1540. 

(2) _Cf. fr. S 15, p. 128, n. 4. 
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particulier du dualisme de Prodicus nous est insuffisam¬ 

ment connu. Nous ne pouvons donc, en ce qui concerne 

ces livres, que constater leur existence (voir fr. O 106, n. 1), 

sans pouvoir en reconstituer le contenu. 

4) Bien que la Vie de Plotin par Porphyre soit d’une époque 

où le gnosticisme était devenu en majeure partie judéo-chré¬ 

tien, c est d une gnose purement hellénique encore que parle 

le biographe, lorsqu’il mentionne (fr. O 105) une apocalypse de 

Zoroastre, dont il démontra au moyen de preuves nombreu¬ 

ses, dit-il, à la fois l’inauthenticité et la fabrication récente 

par deux sectaires, qui y avaient introduit leurs propres doc¬ 

trines. L un des deux, Aquilinus, avait été le condisciple 

de Porphyre lui-même, et c’est cet Aquilinus, semble-t-il, 

qu il faut reconnaître dans un passage de Lydus comme l’au¬ 

teur d’une interprétation philosophique du mythe de la dées¬ 

se Maïa (x). D ailleurs, parmi les patronages invoqués dans 

cette secte, on ne trouve aucune mention qui puisse faire 

soupçonner quelque accointance avec les chrétiens. Quant à 

la doctrine prêtée par Plotin au groupe de gnostiques (1 2) dans 

lequel Porphyre range Aquilinus avec son coréligionnaire 

Adelphius, elle est caractérisée par le dogme de la chute de 

Psyché dans le monde préexistant des ténèbres, où elle se 

perd. C est dire que la réfutation de Plotin ne nous met 

guère à même de reconstituer les croyances représentées 

par Zoroastre dans cette prétendue apocalypse. Tout ce 

que nous pouvons supposer, c’est que, si cette apocalypse 

servait à démontrer la perversité du monde et de son dé¬ 

miurge, c’était de la période actuelle du cycle des millé¬ 

naires mazdéens qu’il s’agissait. Il est à peine besoin de 

rappeler à ce propos ce que l’on sait de la prédominance 

(1) Cf. fr. O 105, p. 249, n. 1. 

(-) Ennéades, II, 9 (titre): Tovç xaxôv tôv SrmiovQyov tov xô- 

o/.iov xai tàv xàofiov xaxôv elvui AéyovTaç. 
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passagère concédée par la théologie iranienne au génie du 

mal Ahriman et à ses suppôts (*). Quant aux idées prêtées 

à Zoroastre sur le sort de l’âme du monde ou « Psyché », 

nous aurons l’occasion d’en signaler le caractère conjectu¬ 

ral (1 2). 

Pour terminer, et pour justifier notre façon de classer les 

divers fragments, il nous reste à constater que ces apocalyp¬ 

ses et autres livres sacrés de sectes assez tardives ne figu¬ 

raient évidemment pas dans la Bibliothèque d’Alexandrie 

parmi les volumes dont Hermippe a dressé le catalogue et 

dont nous avons recueilli les restes (3). 

(1) Cf. fr. D. 4, t. II, p. 78, n. 22. 
(2) Voir t. II, p. (15, n. 5. 
(3) Voir supra, p. 86. 

I 



IX. — LES ORACLES ATTRIBUÉS A ZOROASTRE 

PAR GÉMISTE PLÉTHON. 

On ne saurait assez rendre hommage à la science, à la 

perspicacité et aux heureuses divinations qui ont si bien 

servi 1 auteur d une magistrale reconstitution des Oracles 

dits chaldaiqu.es (‘), et l’on comprend qu’avec les renseigne¬ 

ments dont il disposait pour apprécier une tradition manus¬ 

crite compliquée, il ait considéré le commentaire des Mayixà 

Aôyia de Pléthon (1 2 3) comme un remaniement négligeable 

de l’opuscule de Psellus consacré à ces oracles. Cependant, si 

tardif qu’il soit, ce témoignage semble mériter d’être pris 

en considération. En effet, en examinant à notre tour la 

plupart des manuscrits (2) de V’E^aiç tû>v XaXôaXx&v 

Qtjrwv de Psellus (4), et, en recourant parallèlement aux 

collations réunies par C. Zerck-Nové, qui prépare une 

édition critique du petit traité de Pléthon, nous avons pu 

reconnaître la valeur particulière de ce dernier. Pour con- 

(1) W. Kroll, De oraculis chaldaicis, Breslau, 1894. 

(2) Ed. Opsopaeus dans Oracula magica Zoroastris ciun scholiis 

Plethonis etc. Paris, 1599 ; sur les éditions précédentes (de Patricius 
etc.), cl', le Lexicon bibliographicon de S. F. G. Hoffmann, s.v. « Zoroa- 
ster ». 

(3) Voir fr. O 108. 

(4) C’est le titre donné au commentaire de Psellus dans les meil¬ 
leurs des manuscrits, notamment dans le P(arisinus) gr. 1182, f. 160r, 
que M. Kroll n’a pas pu utüiser, et dont le Valicanus 951 n’êst sans 
doute qu'un apographe. Ce Parisinus 1182 donne mainte fois un 
texte des oracles plus complet ou moins fautif que celui qui est 
reproduit dans la Patrologie grecque de Migne, CXX11, col. 1123 
ss. ; par ex., 1148 A, 13, P reproduit au complet l’oracle reconsti¬ 
tué par Kroll, l. /., p. 50, 16. 
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stituer son recueil de Mayixà Adyia (*), Pléthon doit avoir 

eu sous les yeux autre chose que l"E$ijyr]oiç.de son devan¬ 

cier. Arrivé au n° 12 (t/3') de sa série, par exemple (1 2), Plé¬ 

thon a conservé dans le texte de l’oracle en question des 

leçons que Psellus a perdues : 

"Otti %pv%i] nvQ ôvvdpei II argot; ovaa <paecvôv, 

’AOdvardç te juévei xai Çcof/ç ôeandnç iar(, 

Kai layei xda/iov noXXà nXrjowp,ara xoXnwv. 

Il suffit de scander les hexamètres pour voir qu’au premier 

vers, Psellus omet fautivement le mot IlaTQoç après tpasivov, 

ensuite qu’au dernier, il manque chez lui un mot, xdopov, 

qui est d accord avec le sens, et qui est exigé par le mètre 

aussi bien que la forme du verbe ïayei (ë%ei Psellus) propre 

à la version de Pléthon. L omission de xàopov, notons-le, 

remonte jusqu’à Psellus lui-même : en effet, le mot fait éga¬ 

lement défaut dans sa paraphrase (Aligne, l. /., 1141D): 

ë/ei ôè xai noXX&v jiXrjQtojuara xdXnwv, tandis que celle de 

Pléthon en tient compte comme il convient (3) : xai ïayei 

ôè <5î) rj xpvxi] ... noUà nXrjQcôjuaTa r ù> v rov x 6 a fi o v 

xôXnoiv, rjroi rwv ôiatpogwv èavrfjt; èv tô> xoo/uù> ywooiv, cbv 

jiqoç Xoyov twv rfjôe avrrj /}e(Sia>fj,éva)v éxdoTore rvy%âvei (4). 

Nous compléterons ailleurs une démonstration dont il suf¬ 

fit ici d’indiquer la portée. 

Dans ces conditions, lorsque Pléthon nous présente les 

(1) Voir fr. O 107-108 les titres donnés successivement aux oracles 
commentés par Pléthon. 

(2) Cf. Kroll, l. L, p. 47 ; P. G., CXXII, col. 1141 C, et l’éd. des 
Aôyia de L. H. Grav dans Jackson, Zoroastre, pp. 267, vers 145 ss._ 
Voir aussi l’intéressante remarque de A. Jahn. Eclogae e Proclo de 

philos, chald., Halis Sax., 1891, p. 45, 1. 24 ss. 

(3) Cf le passage parallèle de Psellus lui-même, P G I cit 
col. 1152 C 2. . 

(4) Cf. le début du commentaire de Pléthon sur les Oracles dits 
de Zoroastre, dans Pléthon, Traité des Lois, éd. C. Alexandre Paris 
1858, p. 275, 1. 7 s. 
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révélations qu'il commente comme une série d'oracles de 

Zoroastrë, nous n’avons pas le droit de négliger absolument 

son témoignage. Assurément, le nom de Zoroastrë est de 

ceux que le rénovateur des Lois de Platon fut tenté de 

chercher et de retrouver partout (*). Toutefois, longtemps 

avant le moment où il commença à élaborer le néo-paga¬ 

nisme qu il mit sous le patronage de sages antiques, un de 

ses premiers maîtres, disciple lui-même d’Averroès, le juif 

Elisée, lui avait appris le nom du fondateur de la secte des 

Mages mazdéo-chaldéens (1 2). De plus, dans un des manus¬ 

crits qui nous ont conservé le commentaire de Psellus, un de 

ses devanciers, nous trouvons, comme chez lui, Pléthon, les 

oracles chaldaïques appelés Aoyia rov Zcogoàargov. Ce ma¬ 

nuscrit, le Vaticanus gr. 1416, est trop récent, il est vrai, 

pour avoir beaucoup d’autorité (3). Mais heureusement, pour 

nous éclairer, nous avons mieux que le témoignage de cet 

apographe suspect (4) : Gennade Scholarios nous fournit des 

renseignements, sinon plus précis, du moins beaucoup plus 

dignes de foi. Dans deux de ses lettres, le patriarche déclare 

formellement qu'à propos de Zoroastrë, Pléthon ne fit que 

plagier Proclus (5). Or, il se peut que, avant Psellus, mais 

(1) Cf. fr. O 110 et 109. — W. Bousset (Die Himmelsreise der 

Seele, dans Archiv fur Religionswiss., t. IV, 1901, p. 263, n. 2) pense 
que c’est Pléthon qui a mis le premier le nom de Zoroastrë dans le 
titre des Aôyia : mais il admet en même temps que ces Aoyia por¬ 
tent la trace d’idées pseudo-zoroastriennes (l. I., p. 264). 

(2) Cf. fr. O 15-16. 11 importe de noter aussi que l’absence du 
surnom IIMfioiv dans l’intitulé de certains de nos manuscrits ferait 
croire que le commentaire des Aàyia dits de Zoroastrë est une des 
premières œuvres de George Gémiste. Voir fr. O 108. 

(3) Voir fr. O 107. 

(4) L’allusion de Psellus à des livres (PipXla) de Zoroastrë (fr. O 6 
= Mea. Bip}.., t. V, p. 57) ne peut pas être invoquée ici, car, dans ce 
passage, les pipXia sont opposés à des ëng ; ils ne peuvent donc pas 
désigner des oracles rédigés en vers hexamètres. 

(5) Fr. O 115-6. Bans le Traité des Lois, I, 1, (Z. Z., p. 24 s.), par 
exemple, ce qui est dit des opinions des hommes sur les dieux et la 
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après beaucoup d’autres interprètes des Aoyia dits Mayixa. 

ou XaXôaïxd, Proclus ait considéré les révélations de ces ora¬ 

cles comme influencées par les doctrines mises sous le nom 

des Mages. 

En effet, déjà chez les premiers néoplatoniciens, pareil 

rapprochement dut sembler plausible. Tout d’abord, si 

les Aôyia s’appliquaient à détourner les esprits de l’as¬ 

trologie Q, le Zoroastre dont l’enseignement ne cessa point 

d’étre écouté sous les Parthes (cf. fr. S 2), n’était-il pas resté 

étranger lui-même à l’aberration babylonienne? De mê¬ 

me que les Mages, ses disciples, les Aôyia XaXôaïxâ ne prê¬ 

chaient-ils pas, avec une sorte de dualisme, le culte du Feu 

divin ? (* 1 2). Enfin, ne trouvait-on pas en bonne place, dans les 

Aoyia, avec des entités personnifiées sous le vocable « ol 

ènl rwv payeiùv IJaTégeç » (3), le nom même et certaines pra¬ 

tiques théosophiques de la caste sacerdotale qui prétendait 

perpétuer l’enseignement du vieux sage iranien ? Ainsi donc, 

dès le iue siècle de notre ère, chez les premiers propagateurs 

de la théurgie néoplatonicienne, on a pu reconnaître — sinon, 

comme Pléthon, une parfaite identité — du moins une affinité 

entre les révélations des Aôyia et les croyances râ>v àno 

ZojQodarQov Maywv (4). Le nom même ((tayixa) donné aux 

Aoyia — nom que Pléthon n’avait aucune raison d’inventer 

Providence pourrait avoir été emprunté à Proclus : cf. ce dernier, ïn 

Tim., t. I, p. 207, 28 ss. éd. Diehl, ainsi que De Providentia et fato 
etc. 

(1) Cf. W. Kroll, De orac. Chald., p. 64 ss. 

(2) Cf. W. Kroll, Rhein. Mus., t. 50, 1895, p.636 ss. ; pour d’autres 
rapprochements analogues, cf. W. Bousset, l.l. (supra p. 160 n. 1), 
p. 265 s. 

(3) Cf. le résumé de Psellus chez W. Kroll, De Orac. Chald., p.74, 33. 
(4) L expression (rovç ànà Zcoqoôiotqov pdyovç) a pu être emprun¬ 

tée par Pléthon à Plutarque (fr. D 5 ; cf. fr. B 5, B 30 etc.) ; U la 
retint sans doute afin de pouvoir affirmer l’origine zoroastrienne des 
Mayiteà Xdyia qu’il invoque. 
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— peut provenir de textes analogues à celui où Damascius 

parle à leur propos d’une /tayixrj àh'iOeia (1). 

A cet égard, toutefois, une réserve s’impose. Aux yeux de 

Proclus, l’ombre des Mages put sembler assez propice aux 

oracles théurgiques pour être invoquée à leur propos, mais 

jamais elle ne dut jtaraître les dominer au point de faire 

perdre de vue leur caractère propre de Aoyia XaXôa ïx â. 

Dans l’exégèse de Pléthon, par contre, le sens de la me¬ 

sure se perd, et l’attribution des oracles à Zoroastre et à 

ses Mages devient systématique et exclusive. De plus en plus, 

en effet, l’auteur des Lois dut être tenté d'insister, dans sa 

rénovation de l’antique polythéisme, sur la part faite au génie 

de 1 Orient aussi bien qu à celui de la Grèce. Ambitionnant, 

comme il l’a dit (2), de créer une religion universelle destinée 

à remplacer la foi de Mahomet en même temps que celle 

du Christ, et désireux de se concilier les esprits dans le 

domaine de 1 Islam, il fut tout naturellement entraîné à 

faire ressortir une sorte d’harmonie préétablie entre les voix 

qui lui venaient de l’ancienne Asie et celle de son maître 

Platon : or, dans les révélations des Aôyta, c’est Zoroastre 

qu’il croit réentendre. 

S’il en est ainsi, ce serait prendre trop au sérieux les exa¬ 

gérations tendancieuses d’un propagandiste, que de se fier 

à lui pour mettre les Oracles Chaldaïques au nombre des 

textes que nous avons à réunir. Bref, si nous n’avons pas 

le droit de passer sous silence la mention de Zoroastre 

dans le titre de ces oracles, chez Gémiste Pléthon d’abord, 

puis chez ses amis de l’Académie platonicienne de Florence, 

nous devons cependant nous borner à énumérer les do¬ 

cuments où ce singulier témoignage se trouve rapporté (3), 

(1) Cf. Damascius, De primis princip., p. 349v, t. II, p. 201, Iss. 
éd. Ruelle. 

(2) Cf. George de Trébizonde cité chez Alexandre, l. p. xvi, 
n. 1. 

(3) On les trouvera réunis fr. O 107 ss. 
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et personne ne voudra nous reprocher d’avoir laissé de côté 

l’encombrante collection des Aoyia ('). En effet, ces Aoyia 

servirent de livre sacré à une sorte de foi gnostique dont 

nous n’avons point à nous occuper. De plus, les Aoyia eux- 

mêmes sont inséparables d’une littérature mystique trop 

abondante et trop touffue pour trouver place dans notre 

recueil. Comme nous l’avons montré ailleurs (1 2), si l’on 

voulait donner une suite utile à l’entreprise de M. Kroll, on 

ne pourrait pas se contenter de reproduire avec ses derniers 

accroissements la série des hexamètres qu’il a magistrale¬ 

ment reconstitués. Il faudrait y joindre un ensemble consi¬ 

dérable de textes relatifs à la théurgie que ces vers préten¬ 

daient prescrire et justifier, ce qui entraînerait à réunir les 

fragments du grand ouvrage de Proclus sur l’accord des 

Aoyia avec Orphée, Pythagore et Platon (3). Or, il s’agit uni¬ 

quement ici de réunir les doctrines et les textes attribués à 

Zoroastre lui-même dans l’antiquité. A côté des apocryphes 

mis expressément sous son nom, il y a des œuvres d’un ca¬ 

ractère mixte, que nous devons laisser en dehors de ce re¬ 

cueil : sinon, notre tâche deviendrait interminable et notre 

iépertoire manquerait d’unité. Il perdrait en même temps 

1 homogénéité qui le caractérise. En effet, nos fragments zoro- 

astriens datent de 1 époque hellénistique et ils ne portent pas 

la marque du syncrétisme des Oracles Chaldaïques. Ceux-ci 

contiennent une série d’émanations divines étrangères au 

mazdéisme. Ils sont mystiques, et les Mages ne le sont pas. 

Une juxtaposition de ces deux sortes de textes brouillerait 
les idées. 

(1) Bien que Jackson ait accordé une place dans son Zoroaster (p 
261 ss.) à un groupement nouveau des Aoyia réédités par L. H. Gray. 

(2) J. Bidez, La liturgie des mystères chez les néoplatoniciens, dans 
Bulletins de la Classe des Lettres etc. de l’Académie Roy. de Belgique 
1919, p. 415 ss. ’ 

(3) Voir Suidas, s. v. H(>ày./.oç, et notre étude sur Proclus Ileol 

rrjç iegaTixiji réXvv;, dans Mélanges Cumont, Annuaire de l’Institut 

de Philol. et d’hist. orientales, Bruxelles, t. IV, 1936, p. 89 ss. 
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OSTANÊS 

On lit chez Diogène Laërce (*) que Xerxès, ayant été 

l’hôte du père de Démocrite à Abdère, « lui laissa des Chal- 

déens et des Mages comme précepteurs », et qu’ainsi, plus 

tard, le jeune Démocrite reçut de ces Mages ses premières 

notions de théologie. Aussi bien qu’un trait analogue, rap¬ 

porté dans la biographie d’un autre Abdéritain, le fameux 

sophiste Protagoras (1 2), cette tradition pourrait provenir 

d auteurs de traités negi Màycov — ou bien du démocritéen 

Ilécatée, d Abdère lui aussi (3) — désireux de réagir con¬ 

tre l’exclusivisme d’une historiographie trop nationaliste. 

(1) Diogène Laërce, IX. 34 (Vorsokr. G8 [55] A, 1) : Ovro; (Démo¬ 
crite) Mâywv TLvâtv ôirjxovoe xai XuAôalcov, 3êg$ov xov fiaotléojç xà> 

nciToi avxov ènioxdxaç xaxaXinôvxoç ijvixa êÇevtodi] nag’ avnp, xaOd 

<pr]ai xai Ilgôôoxoç • nag’ wv rd xe negl QeoAoyla; (des Mages) xai 

àcrxgoAoyiuç (des Clialdéens) SpaOev, ëxi naiç üv. Ce texte est à rap¬ 
procher de celui de Valère Maxime, VIII, 7, extr. 4 ; Diels pense que 
l'histoire a été inventée d’après Hérodote, VIII, 120 et VII, 109. Mais, 
comme le nui (xaO' d (pVa, xai 7/.) le montre, le témoignage d’Hérodote 
n’est invoqué que subsidiairement, parce qu’il confirme que Xerxès 
a passé par Abdère. — Suivant une autre version que celle des Vies 

des Philosophes (ci. Diels, Doxogr. graeci, p. 565, 10 et Vorsokr. 

08 [55| A, 2, 16 et 40, puis B 299 etc.), c’est à Babylone que Démo¬ 
crite aurait été l’élève des Mages. — Cf. aussi supra p. 117. 

!-) rhilostrate, \ il. Sophist., I, 10.• (ügwxaydgaç) mpiXxjOE... xai 

xoïî ix riEQOÜY Mdyotç xaxà xj)v Ség{ov èni xgv TttAûéa ê\aaiv • 

Tiaxr/Q yàQ... ôeÇdpevoç ... xùv Séggr/v oixia xe xai ôœgoiç xr/v gvvov- 

aiav xâ)V Mdytav xât naiôi nag’ avxov evgexo • ov yàg naiôevovoi xovç 

/ir) r/egaaç Ilégoai Mdyoi, ijv pt) o (iaai).ev; itpfj. « Der Roman stammt 

aus Démons Persika, hi dem die Magier vorherrschcn » suppose H. Diels, 
Vorsokrat., 80 |74| A 2, note. 

(3) Voir plus haut, p. 20 s. 
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contre celle d’Hérodote entre autres Q). Afin de justifier 

par des précédents leur propre cosmopolitisme, ces auteurs 

de l’époque hellénistique durent s’attacher à découvrir dans 

la Grèce des guerres médiques des exemples anciens d’une 

largeur d’esprit qui n’avait pas cru trahir l’hellénisme en 

profitant de la présence dans le pays de représentants 

d’une civilisation étrangère pour s’instruire auprès d’eux. 

Étant donné le grand nombre de barbares qui, de bonne 

heure, comme Xanthos le Lydien et d’autres, se mirent à par¬ 

ler la langue grecque (1 2), l’anecdote a dû sembler au moins 

aussi croyable que l’histoire du Mage Gobryès, envoyé par 

Xerxès à Délos pour empêcher le pillage de File natale du 

dieu Apollon (3). 

Quoi qu’il en soit, suivant la plus digne de foi des tradi¬ 

tions que nous avons à considérer, le Mage Ostanès (4) accom¬ 

pagnait le Grand Roi dans son expédition en Grèce. De 

même que, sans doute, ce grand prêtre de la religion perse 

officielle ne fut pas étranger au fanatisme qui poussa le con¬ 

quérant à réduire en cendres les temples de l’Acropole (5), 

de même partout où il passa, il sema — pour parler comme 

(1) Cf. Diogène Laërce, Prooem., 9 : Tlgàç rovroiç xarayivcboxovmv 

'Hqoôôtov oi là jibqi Mdymv yedy/avieç etc. ; cf. ci-dessus, p. 78, n. 2. 
(2) Cf. les judicieuses remarques du P. Peeters, Érudits et poly¬ 

glottes d’autre/ois, dans Bulletins Acad. roy. Belg., Classe des Lettres, 
1935, p. 126 ss. 

(3) Cf. Platon, Axioehos, 371 A. 
(4) Pline, N. H., XXX, 8 (cf. fr. Ost. 1). — Le nom d’Ostanès est 

écrit avec un t — et non avec un 0 ou th — dans tous nos textes, 
excepté fr. 14 a, n. 3, et fr. 21. —Justi, Ircuiisches Namenbuch p. 52, 
écrit également 'Oordryg et il considère ce nom comme identique à 
AvoTdvyç (Arrien, IV, 22, 1 ; cf. « Haustanes * chez Quinte-Curce, 
VIII, 5, 2). Le Fihrist arabe a Ostanès. Pour l’étymologie controver¬ 
sée de ce nom, cf. Preisendanz, Realenc., s.v. «Ostanès». L’au¬ 
teur a eu l’extrême obligeance de nous communiquer les placards 
de cet article très fouillé, encore inédit. 

(5) Cf. Cicéron, De legibus, II. 26 : « Nec sequor Magos Pcrsarum, 
quibus auctoribus Xerxes inflammasse templa Graeciae dicitur, quod 
parietibus includerent deos,... quorum hic mundus omnis templuin 
esset et domus ». Cf. Diogène Laërce, Prooem.. 7 = fr. D 2. 
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Pline (*) — les germes infectieux d’une superstition qui 

allait bientôt pervertir l’humanité entière. Le jeune Démo- 

crite avait l’esprit trop curieux pour ne pas profiter du 

passage chez lui d’étrangers de marque pour observer et 

s’instruire. Tel fut, sans doute, le point de départ des 

fictions qui devaient aboutir, quelques siècles plus tard, au 

fabuleux récit d’une initiation transformant le créateur de 

l’atomisme en un continuateur de l’œuvre d’Ostanès (1 2). La 

légende de ces deux personnages très différents fut alors 

si étroitement associée, que, pour nous, le souvenir du 

Mage ne se détache qu’avec peine de celui du premier des 

rationalistes et, dirons nous, des positivistes. 

A regarder de près les textes, cependant, on voit la figure 

d’Ostanès prendre un relief tout particulier, bien que ce soit 

dans le demi-jour d’un occultisme qui devait se dissimuler 

celui des alchimistes et des nécromants. Dans ces milieux, 

au lieu de subordonner Ostanès au fondateur de sa caste 

sacerdotale, Zoroastre, on fit du compagnon de Xerxès le pre¬ 

mier maître d’une sorte de magie étrangement horrifique- 

D’accord en ceci avec Pline, le Pseudo-Damigéron appelle 

Ostanès le prince de tous les Mages, et dans les mêmes cercles> 

on le donna pour le Roi de l’« Heptaphthongue », révéla¬ 

teur de formules d’invocation particulièrement, efficaces 

pour agir sur les divinités planétaires (3). 

* 
* * 

Nous aurons à reparler du moment où, à l’exemple de 

la médecine, l’alchimie rattacha sa technique à la grande 

doctrine de la sympathie universelle, et présenta ses opéra- 

(1) Pline, N. H., XXX, 8 ss. = fr. Ost. 1. 
(2) Cf. fr. A il. 
(3) Cf. fr. Ost. 11. 



170 
OSTANÈS 

tions comme la mise en œuvre, dans les règnes minéral et 

végétal, d un système compliqué d’affinités cachées (!). Il 

est probable qu’en réalité, pour retracer les origines de cette 

alchimie mystique, il faudrait analyser la notion primitive 

de l’astrologie elle-même, et distinguer les divers domaines 

soumis a des influences astrales omnipotentes et omnipré¬ 

sentes. Mais, ici, nous n’avons pas à remonter si haut Ce que 

nous devons noter tout d’abord, c’est que, vers le moment 

ou, dans la bibbothèque d’Alexandrie, le péripatéticien Her- 

nnppe cataloguait tout ce qu’on avait pu y obtenir ou y tra¬ 

duire de documents originaires des pays les plus différents, 

et extrayait ensuite de ce vaste inventaire les éléments de 

son IJeqï Màyœv, les principales nations de l’Orient hellé¬ 

nisé pouvaient se disputer l’honneur d’avoir découvert les 

premières notions de l’art sacré : tandis que l’Égypte avait 

pour elle le grand nom de Thoth-Hermès, en Palestine, on 

invoquait des écrits du roi Salomon sur les propriétés des 

plantes et des animaux (•), et l’on prétendait même faire 

remonter cette science occulte jusqu’à Moïse. 

Dans ce conflit, sans doute, faisant valoir l’apport de l’Iran 

grecisé, Bolos de Mondés, après d’autres lecteurs de Dé- 

A titre^d’exemnlos ,1CCS 3 fa,re à ce ProP°* «rait interminable, 
les « fhal(léen Î nSlgn 0m;,Cnln' beaucoup d’autres, Pliilon (citant 
an H r De migr- Abr- § 178 SS. (t. II, p. 303. 5 SS. We.Ul- 

land , avec les remarques de E. Pfeiffer, £roiXeia, t. II. 1916 p 117 

E von Linrmui mîSeS en raPPort avec les étoiles, voir' 

sous n lSHs 1925> n° 83’ P’ 578’ el ci-des- 
p 128 1311 annelle ri Bloch®‘■ (Études sur le Gnosticisme musulman, 
p. 1-8 131) appelle de son côte l’attention sur l’affinité de la doctrine 

tn alcZTl yTp’usÏ816’ 'L'iï? ^ *> 

v ,, / -, ’ n* ^ , W. Kranz, Kosmos und Mensch in der 

?Z GriM- Nachr.Ges.Wl,,. G5„l„ge„, N F. ,1 , 

’Z M5JÎÏÏS- * 
ynh x '■ “ 



TÉMOIGNAGES SUR SES ŒUVRES 171 

mocrite, reprit et développa à sa façon les notes recueillies 

par le savant d’Abdère sur les croyances diverses de l’O¬ 

rient O.Nous avons déjà raen tionné les Xeigix/ir)ra où ce com¬ 

pilateur dissertait sur les Sympathies et les Antipathies et où, 

vraisemblablement, les affinités secrètes des simples et des 

pierres étaient groupées sous la forme d’un répertoire alpha¬ 

bétique. Nous avons noté aussi (p. 117 s.) qu’il fut sans doute 

tributaire d’ouvrages apocryphes de Zoroastre. Ici, il s’agit 

de voir s’il a eu entre les mains des écrits mis sous le nom 

d’Ostanès (2). 

Dans un résumé de l’histoire de la magie dont les pré¬ 

cisions proviennent en grande partie du TIeqI Mdycov d’Her- 

mippe (3), résumé figurant chez Pline en tête du livre XXX 

de son Histoire Naturelle, il est di t que, à en juger d’après 

ce qui subsiste, le premier qui ait disserté sur ce sujet fut, 

non point Zoroastre, mais un Mage qu’une légende com¬ 

mune ne rejeta jamais dans un passé aussi lointain que 

lui (4), Ostanès, le compagnon de Xerxès (5). Il convient de 

rappeler ici en quels termes Pline s’exprime : « Primus, 

(1) Diels (Archio für Gesch. Philos., VII, p. 154 ; cf. E. Pfeiffer 
irotxefa, t. II, 1916, p. 93 ss., etc.) a fait ressortir l’intérêt porté 
par Democrite aux superstitions populaires. Cf. M. Wellmann, Ab- 

handl. der Preuss. Akad., Philol.-Hisl. Klasse, 1928, fasc 7, p 14 
n. 2, et 21, n° 13. . 

(2) Comme le pense M. Wellmann (dans Diels, Vorsokr., 68 [551 H 
00, 12, (t. IF, p. 216, en note) : « Der sogenannte Ostanes... hat <Pv- 

fftxa geschrieben, die cbenso angelegt waren wie des Mendesiers Sym- 
pathiebuch ». 

(3) Par 1 intermédiaire du TTegl Mdyov d’Apion (sous Néron) 
suivant M. Wellmann (Vorsokr.. IF, p. 217, J. 1.); sur la série des 
ouvrages analogues (Maytxd ou bien IIroi Mdymv), cf. M Well¬ 
mann, Abhandl. Preuss. Akad., I. /., 1928, fasc. 7, p. 57, n. 3. 

(4) Voir fr. Ost. 4-5, et surtout Cosmas, fr. 8 b, p. 273, n. 2 : Za- 

quOqovottiç, Zdfirjç ôè nerd rovrov... ênena ’Ogoirjaoç... êÇtjç <Sé pe- 

ra roéroeç ’OardvVç. Sur les AiaâoXal des Mages, cf. Marquart, 

l, U 0}: SuPP1’ tvi> P- 618 ss., suivi par G. Messina, Der Urspruna 
der Magier, p. 29, n. 2. Cf. supra, p. 93, n. 1 ; infra, p. 176, n. 1 ; 
fr. B la, n. 5 ; S 12, p. 119, n. 3. 

(5) Pline, H. N., XXX, 8 = Fr. Ost. 1,1. 1 ss. 
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quod exs te t, ut equidem invenio, commentatus est de ca (i. 

e. magice) Oslanes, Xerxen regem Persarum bello quod is 

Graeciae intulil comitatus », et c’est d’un exposé d’Ostanès 

(ut narravit Ostanes) que provient l’énumération des 

diverses sortes de magies faite un peu plus loin (I). Toute¬ 

fois, dans le même contexte (§ 8), Pline fait une sorte de ré¬ 

serve en ajoutant qu’en tout cas, ce qui est certain (quod 

cerlum est), c’est qu’Ostanès inspira aux peuples de la Grèce 

« la rage » de sa science monstrueuse. L’existence d’ouvra¬ 

ges d Ostanès, à ce qu’en dit l'écrivain latin, n’est donc pas 

tout à fait avérée. De même, un peu plus loin (2), là où, 

selon Bolos de Mendès apparemment, il rapporte que Démocrite 

composa ses écrits d’après ceux d’Apollobechès le Copte 

et aussi d’après ceux de Dardanus (3), qu’il alla chercher 

dans son tombeau, on est frappé de voir qu’il n’est point 

fait mention d’emprunts à Ostanès lui-même. A la fin de 

ce développement, l’auteur de l'Histoire Naturelle parle 

d un second Mage du même nom, qui eut l’honneur d’accom¬ 

pagner Alexandre et de parcourir avec lui toute la terre (4). 

Certainement, il est question de plusieurs 'Oorâvai chez 

nos auteurs (5), et nous rencontrerons dans une fiction assez 

tardive un fils de 1 initiateur de Démocrite, s’appelant Os- 

(1) Fr. Ost. 12 = ibid., § 14. Sur ce témoignage, cf. Wellmann, 
/. cit., p. 51. 

(2) Ibid., § 9. Le P. G. Messina (/. /., p. 32, 1. 9) tire du texte de 
Pline qu Ostanès aurait été le premier « der die Zoroastrischen Schrif- 
ten commentiert hat. » 

(3) Sur ce Dardanus, différent du Phrygien de ce nom (Realenc., 
s. v., n» 11) et représentant de la magie juive, cf. fr. B 2, t. II, p. 
13, note 20, et p. 289, note 5. 

(4) Pline, H. N., XXX, § 11 = fr. B 2, t. II, p. 14, n. 26. 
(5) Cf. t. II, p. 268, fr. 3a (Diog. L., Pr., 2) et 3b, ainsi pue q. 14, 

n. 26 ; Kopp, Beilrâge zur Geschichte der Chemie, I, 1869, p. 407 ss. ; 
E. von Lippmann, Entslehung u. Ausbr. der Alchemie, 1919, p. 66 ; 
Wellmann, /. cit. (supra p. 171, n. 1), p. 15, n. 1, et surtout Preisen- 
danz, Realenc., s. v. « Ostanes» [sous presse]. 
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tanès sans doute, comme son père 0), mais nulle part, on ne 

découvre la trace d’un écrit mis sous le nom d’un Ostanès dif¬ 

férent du fameux propagateur de la magie gréco-romaine. 

De tout ce que Pline rapporte, on peut donc retenir qu’il n’a 

jamais vu aucun des ouvrages d’Ostanès et qu’il n’a de leur 

existence même qu’une idée vague et incertaine. Par contre, 

deux ou trois siècles auparavant, l’auteur d’où provient pres¬ 

que tout ce qu’il sait de ce personnage, c’est à dire Bolos de 

Mendès, semble avoir été mieux renseigné que lui. En effet, 

ce collectionneur de fables exotiques dut compulser, en 

même temps que le IIsqI (pvoecoç ou le IIeq'i XiOouv Tifitwv 

de Zoroastre, un apocryphe du même genre, où Ostanès 

dissertait sur les diverses sortes de magie et de divination 

(nécromantie, hydromancie, etc.), ainsi que sur les pro¬ 

priétés médicinales des animaux, des plantes et des pier¬ 

res. Du moins, en parcourant une suite d’extraits d’Ostanès 

qui nous sont parvenus en grande partie par l’intermédiaire 

de Bolos, on verra prédominer les élue ubrations de ce genre 

(fr. 13 ss.). 

Un extrait de Philon de Byblos nous fait connaître le 

titre d’un ouvrage d’Ostanès : rj è7uyQcupo/j.évr] ’Oxrârev- 

%oç (1 2). Devons-nous considérer cet ouvrage comme étant 

la source ultime de tous nos fragm ents ? Nous noterons ulté¬ 

rieurement les réserves qu’il y a lieu de faire à cet égard. 

Philon, d’ailleurs, se borne à constater l’accord d’Ostanès 

avec Zoroastre sur les attributs de l’Être suprême dans 

l’Octateuque dont il parle. Ce titre aurait-il été choisi par 

l’auteur à cause du caractère sacré de l’ogdoade? (3) Nous 

(1) Cf. fr. A 6, t. II, p. 318, 6 (où le rétablissement du nom d”Ocr- 

Tdvi)*; s’impose), avec la note 9. 
(2) Cf. fr. Ost. 7, et Preiscndanz, Realenc., s.v. « Ostanès ». 
(3) Cf. le paroemiographe Zénobios (V, 79), qui cite le platonicien 

Euandros : Ildvra âxru) • EëavÔQOç ërpr/ oxrcô rovç ndvriov elvcu xQa- 

Tovvraç Oeovç ■ Hvo, "Yôwq, rfjv, Ovnavôv, EeXrjvrjv, “Ilhiov, MlOquv, 

Nvxra. Cf. sur ce texte, Kern, Orphica, fr. 300, p. 314 (suivant lequel 
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connaissons l’existence d’un ’Oy.rdxo/xoç que le magicien 

Didyme d’Alexandrie intitula peut-être ainsi pour se poser 

en concurrent du plus fameux de ses devanciers (1), et nous 

aurons à parler bientôt (p. 219) des huit millénaires de l’a¬ 

pocalypse d’Hystaspe. Mais le nom d’Octateuque pourrait 

désigner simplement le nombre de rouleaux que l'ouvrage 

comprenait (2). Quoi qu’il en soit, ce que l’on peut affir¬ 

mer, c’est que les œuvres du Pseudo-Ostanès n’ont proba¬ 

blement point paru d’abord en grec, bien que, plus tard, 

comme nous le verrons, on ait mis sous son nom plus d'un 

apocryphe écrit dans la langue du pays qu’il traversa avec 

Xerxès. Nous aurons du moins à reproduire un texte censé¬ 

ment emprunté à une ’Oorâvov npay/iareia rédigée en grec (3). 

Mais son Octateuque — comme le Pentateuque de Moïse — 

fut sans doute mis à la portée du monde gréco-romain par 

des traducteurs. 

le nom de Mithra a été substitué chez Zénobios à celui de Plia- 
nès, et ne doit pas être corrigé comme on l’avait pensé). Voir aussi 
Reitzenstein-Schâder, Sludien zum antiken Synkretismus, 1926, p. 73 
et 194. Une doctrine hermétique propose comme ogdoade divine la 
série 6e6ç - aultv - rovç - y>v%rj - oiïgavàç - ygôvoç - qttiaiç - yivecnç 

(Catal. man. alchim., t. VI, p. 218, 14-21). En réalité, le caractère 
sacré de l’ogdoade vient de ce que les sphères célestes étaient huit 
(sept planétaires et une des étoiles fixes) ; cf. le passage de Celse 
(Origène, C. Cels., VI, 22) sur les huit portes de l’ascension mysti¬ 
que des mithriastes ; R. Reitzenstein, Poimandres, p. 53 ss. ; Cu- 
mont, La Jin du monde selon les Mages, l. /., p. 47 ss., et d’une façon 
générale sur le symbolisme de l’ogdoade, Dôlger, Antike und Chris- 

tentum, t. IV, 1934, p. 153 ss., et V, 1936, p. 293 s. — Quant à l’Oc- 
tateuque composée des huit premiers livres de l’Ancien Testament 
— commentés notamment par Procope de Gaza — il suffit ici d’en 
rappeler l’existence en mentionnant le titre (piploç legà ènixaAov- 

/j,évr] Movàç rj ’Oyôôrj McoVaécoç) qui figure dans le papyrus magi¬ 
que XIII (éd. Prcisendanz, t. Il, p. 116). Voir encore Vôyôoàç nvev- 

/inTixrj de Méthode, Sympos., VII, 6, p. 77, 12 Bonwetsch. 
(1) Cf. Alexandre de Tralles, t. II, p. 318 éd. von Putschmann ; 

E. Oder, Rhein. Mus., XLV, 1890, p. 218, n. 1 ; M. Wellmann, Der 

Physiologos (Philologus, Suppl., t. XXII, fasc. 1), 1930, p. 112. 
(2) Birt, Buchwesen, p. 43 ss. et 118. 
(3) Cf. fr. A 14 g, t. II, p. 331, 21 : 'O 'Oarâvrjç inl rékei rrjç avrov 

ngayparelaç. 
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I. THÉOLOGIE, AN GÉLOLOGIE, DÉMON O LOGIE 

a) L'extrait de Gosmas de Jérusalem. 

Les commentaires historiques et mythologiques de Cos- 

mas de Jérusalem — évêque de Maïouma en l’an 743 — 

aux vers de S. Grégoire de Nazianze, ont été publiés par 

Angelo Mai (x) d’après un manuscrit du Vatican, qui seul, 

semble-t-il, nous les a conservés ; puis, ils ont été reproduits 

d’après Mai par Migne (P. G., XXXVIII, 340 ss.) et utilisés 

dans le Catalogue des manuscrits astrologiques grecs (1 2). Pro¬ 

venant d’une bonne source, ils nous ont transmis plusieurs ren¬ 

seignements précieux (3). Le passage relatif à Zoroastre, à 

Ostanès et à leurs successeurs n’est pas le moins remarquable. 

La valeur en apparaît déjà dans la forme donnée au nom du 

prophète, ZagaOgovarrjç, transcription qui se rapproche du 

perse 7.arathou$tra beaucoup plus que toutes celles qui sont 

employées ailleurs chez les écrivains grecs (ZwgoâoTprjç, 

Zmgopdaôorjç, Zagdôrjç, Zdgaroç etc.). Diodore de Sicile seul 

a ZaOgavorrjç (4). Cosmas lui-même en offre une variante 

moins exacte : TrjV âargovopcav Xéyovxai ngwxoi evgrjxévat 

BapvXœnoi Ôut ZwgodgvoTov, dans une notice (5) qui paraît 

remonter à la même source que l’article de Suidas au mot 

’Aorgovo/ula (fr. B 7). 

Le début du morceau nous fournit un premier indice 

de l’érudition de l’auteur : on y trouve une généalogie qui 

(1) Spicil. Rom., II, xv. 
(2) Tome VIII, 3e partie, p. 120 ss. 
(3) Fr. Ost. 8 b, l. II, p. 271 ss. Cf. Comptes rendus de l’Acad. 

Inscr., 1911, p. 292 ss. ; S. Reinach, ibid., p. 333. Voir aussi notre 
t. II, pp. 14, n. 25 ; 19, n. 1 et 4, et (pour Nonnos) p. 12, n. 13. 

(4) Diodore, I, 94, 2 (fr. B 19, n. 3), supra, p. 6, note 5. 
(5) Cf. fr. B 9 a, t. II, p. 19, n. 3. 
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fait d’Ostanès le descendant de Zoroastre. Celui qui a ima¬ 

giné cette filiation, n'ignorait pas que la science ésotérique 

des Mages se transmettait de père en fils (1). Le platonicien 

Hermodore (2) donnait Ostanès comme un successeur de 

Zoroastre ; Suidas associe, lui aussi (3), ces deux prétendus 

représentants de l’astrologie babylonienne, et la même tra¬ 

dition apparaît ailleurs encore. 

La théologie exposée dans le curieux commentaire de 

Cosmas n’est pas le vrai zoroastrisme. Elle se rattache à la 

doctrine zervaniste en ce qu’elle place à la tête du panthéon 

céleste « un Dieu éternel, de tous le plus élevé » (4), dont 

sont issus les autres divinités, les démons et les héros. Mais 

les noms de toutes ces puissances célestes sont grecs ou gré- 

cisés, et le système qui est adopté ici, offre des particularités 

qui ne se retrouvent nulle part ailleurs. 

L’ouvrage auquel est emprunté cet extrait, ne peut être 

antérieur à l’époque hellénistique, C’est ce que suffirait 

à déceler le nom de Sarapis (5), dont le culte à Alexandrie 

est une création de Ptolémée Soter. Le rapprochement de 

la lyre heptacorde avec les sept planètes, qui produisent l’har¬ 

monie des sphères (II, p. 272, 7), a aussi, semble-t-il, été ima¬ 

giné par les néo-pythagoriciens d’Alexandrie (6). Toutefois, 

une tradition curieuse attribuait à Ostanès l’invention de la 

doctrine qui mettait l’hebdomade des sphères célestes en 

rapport avec les sons des cordes de la lyre, et c’est pour- 

(1) Ainmien Marc., XXIII, 6, 33 ; cf. Rapp, ZDMG, XX, p. 70 s. 
— Noter Basile, Epist. 258 à Epiphanios à propos des Maguséens 
d’Asie Mineure : 77a?ç aagà aargot; ôlaôe/àpevo; rfjv àoépeiav ; Sozo- 
mène, II, 9, 1 : Toi»; Mdyovç, ol rf/v Ilegowv Bgrjaxelav â>aae.g xi 

tpvXov iegaxixàv xarà ôiaôo/r/v yévov; àgyfjOev êangonevovaiv ; cf. su¬ 

pra, p. 171, n. 4 et 93, n. 1. 
(2) Diogène Laërce, Prooem., 2 = fr. B 1 a, ; cf. t. II, p. 8, n. 5. 
(3) Fr. Ost. 4 a, t. II, p. 2G9 et fr. B 7 avec la note. 
(4) T. II, p. 272, 8 avec la note 7 de la p. 274 ; cf. supra, p. 67, n. 2. 
(5) P. 273, 2. 
(6) Voir p. 273 s., la n. 6. 
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quoi un oracle (*) appelle Ostanès Mdyoç o% âgioToç rfjç 

énxaepOdyyov fiaaiXevç, ôv jidvxeç lauaiv. Du passage de Cos- 

inas, qui donne les Mages comme auteurs de la relation éta¬ 

blie entre la lyre et les planètes, nait donc une présomp¬ 

tion assez sérieuse que ce morceau est emprunté à un 

livre d’Ostanès, prétendu héritier des doctrines de Zoroastre, 

et vraisemblablement à son « Octateuchos ». Ostanès, qui est 

chronologiquement le dernier cité dans la série des Mages 

donnés au début comme auteurs de toute la doctrine zodia¬ 

cale ici reproduite, doit être la source à laquelle celle-ci 

est empruntée. 

Nous savons par ailleurs que les Égyptiens divinisaient 

chacun des trente-six décans, dont les noms barbares nous 

sont transmis par les manuscrits (1 2), et qui, à l’époque 

chrétienne, se sont transformés en démons (3 4 5). Mais, seul, 

notre extrait de Cosmas nous apprend à quels dieux les Grecs 

attribuaient la tutelle de ces trente-six compartiments du 

zodiaque astrologique ('*). Boll a noté que la série paraît 

commencer par le Bélier : ainsi Osiris est associé comme il 

convient au Verseau (&), l’Océan aux Poissons, Charis au 

Taureau (6), Héraklès au Cancer (7 8), Thémis et Hestia à la 

Vierge (®), Erinys, Kairos et Némésis à la Balance, Latone 

(1) Eusèbe, Prép. Ev., Y, 14 = Porphyre, De phil. ex orac. haur., 
p. 138 éd. Wolff ; cf. notretr.il, p. 284, avec les notes 2 et 5. 

(2) Bouché-Leclercq, L’Astrologie grecque, p. 219 ss. ; Boll. Sphae- 
ra, Sachregister, p. 548, s. u. « Dekane », et surlout Gundel, Dekane 
und Dekansternbilder, Hambourg, 1936, qui commente la liste de 
Cosmas, p. 71 ss. — Cf. Catal. codd. astr. gr., t. XI, 2, p. 189 ss. 

(3) Mac Covvn, The Testament of Salomon, 1922, p. 57 et cxvm. 
(4) Cf. Hermès Trism., chez Stobée, I, 21, p. 190 éd. Wachsmuth. 
(5) Cf. Boll, Sphaera, p. 175. 
(6) Gruppe, Bursians Jahresber., CXXXVII, p. 112. 
(7) Eratosth., Cataster., ch. 11. 
(8) Cf. Archiu fur Religionsiviss., XII, p. 476 ss. — Thémis ainsi 

qu’Ananké, qui figure aussi dans cette liste, étaient toutes deux des 
déesses invoquées par les mithriastes (voir fr. O 9f, t. II, p. 155). 
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au Scorpion (*). Les autres attributions restent pour lui 

inexplicables. Toutefois Isis, ayant été assimilée à la déesse 

syrienne, a pu pour ce motif être placée dans le Lion, et si 

la Peste (/lot^dç) est donnée au Sagittaire, c’est peut-être en 

souvenir des ravages provoqués, selon la fable, par les flè¬ 

ches d’Apollon. M. W. Gundel a proposé d’autres rappro¬ 

chements. Nous donnons ici la liste des correspondances 

ainsi supposées pour chacun des signes du zodiaque : 

Bélier : Aidoneus Perséphone Éros 

Taureau : Charis Heures Aîiai 

Gémeaux : Thétys Cybèle Praxidikè 

Cancer : Nikè Héraklès Hécate 

Lion : Héphaistos Isis Sarapis 

Vierge : Thémis Moires Hestia 

Balance : Erinys Kairos Némésis 

Scorpion : Nymphes Latone Kairos (?) 

Sagittaire : Aoifiéç Korè Anankè 

Capricorne : Asklépios Hygie Tolmè 

Verseau : Dikè Phobos Osiris 

Poissons : Océan Dolos Elpis. 

b) Les extraits de Porphyre, Minucius Félix 

et S. Gyprien. 

Avant de réunir les vagues indications fournies par nos 

textes sur la démonologie d’Ostanès, il nous a paru bon de 

reproduire au préalable (fr. 9) — bien qu’Ostanès n’y soit 

point cité — un long passage qui peut aider à saisir le sens 

et la portée d’extraits à première vue insignifiants. 

Porphyre a inséré dans son De Abstinentia (II, 37-43) l’ex- 

(1) Cf. Hygin, Aslr., II, 26. 
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posé d’une doctrine qu'il emprunte, dit-il, à « certains Pla¬ 

toniciens » (twv n?.ar(ovixü)v riveg) et où l’un de nous (*) 

a signalé à la fois l’influence du dualisme iranien et celle 

de la conception mazdéenne des « dévas » soumis à Ahriman. 

Plus tard, cette observation a été confirmée par W. Bousset. 

Celui-ci a montré, en effet, les affinités qui unissaient ce 

morceau de Porphyre au troisième discours prononcé par 

S1 Piene à liipoli selon les écrits pseudo-clémentins (2). 

L inseï Lion dans ce morceau de détails biographiques sur 

Zoroastre, le père de la magie (fr. B 45, p. 50 ss.), suffirait à 

y déceler la présence d’un élément iranien. Depuis lors, 

les conclusions de Bousset ont été généralement acceptées (3). 

De fait, les analogies entre la doctrine relative aux démons 

malfaisants rapportée par Porphyre et celle du Pseudo-Clé¬ 

ment sont telles, qu’elles présupposent nécessairement 

1 existence d’une source commune antérieure au ne siècle 

de notre ère, et remontant sans doute jusqu’à l’époque 

hellénistique (4). 

Quels sont les IIXaxrovMoi qui ont transmis à Porphy¬ 

re ces croyances perses? Nous l’igonorons. On peut songer à 

Nouménios et à Kronios, qui sont cités ailleurs dans le De 

antro nymphaium, Nouménios s’étant adonné, on le sait, à 

1 étude des théologies orientales et en particulier de celle des 

Mages. Mais cette conjecture reste très fragile. Par contre, 

on peut deviner quel est 1 écrit mazdéen utilisé par ces llXa- 

t(ovixoi : c est vraisemblablement le livre d’Ostanès auquel ont 

(1) F. Cumont, Religions orientales 4, p. 280, note 53. 
(2) Homélies VIII-IX ; Recogn., IV. Cf. Bousset, Archiv fiir Reli- 

gionswiss., XXIII, 1915, p. 134-172, et supra, p. 153 ss. 
(3) Cf. Andres, dans la Realenc., Suppl., t. III, s. v. « Daimon », 

col. 315 ss. 

(4) Cf. la démonologie du De dejectu oraculorum de Plutarque 
(Zoroastre, fr. B 5), et les textes cités par P. Boyancé, Les deux dé¬ 

mons personnels dans l’antiquité, dans Rev. de Philol., LXI (1935), 
p. 189 ss. 
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été empruntées aussi les brèves indications que donnent Mi- 

nucius Félix et S. Cyprien sur les démons (Ost., fr. 14). 

Mais de même que, dans les discours de Pierre, ces idées 

perses ne sont qu'un des ingrédients utilisés par un syn¬ 

crétisme judéo-chrétien, de même, elles ont été adaptées 

à leur système du monde par les philosophes dont parle 

Porphyre. D’autre part, il faut se garder d’en forcer le sens 

pour tâcher d’établir un accord complet entre cette déino- 

nologie, foncièrement polythéiste, et celle que les écrivains 

chrétiens concilièrent avec leur orthodoxie, en y intro¬ 

duisant l’idée de la chute des anges. 

II. — LA NÉCROMANCIE. 

Reprenant un rapprochement fait déjà par K. Dilthey (*), Ed. 

Norden a démontré l’étroite parenté de longs extraits de Ter- 

tullien avec une suite de passages du chant VI de VEnéide (1 2), 

tout d’abord aux vers 315-383 sur les âracpoi, puis 426-429 

sur les àutQoi, ensuite sur les trois classes des piaioOâvaToi : 

a) les victimes d’une injuste sentence (vers 430-433), b) les 

suicidés par amour ou par misère (vers 434-439 et 440-476), 

enfin c) les soldats tombés à la guerre (vers 477 ss.). Com¬ 

me Norden le constate, Tertuilien ne reproduit pas inté¬ 

gralement la doctrine qu’il combat : certes, il parle expressé¬ 

ment des âwQoi « immaturi », et des « innupti » ou âyapoi, 

etc., mais à propos des fiiaioOdvaroi, ce qu’il dit des sup- 

(1) Hhein. Mus., t.XXVII, 1872, p. 386 ss. ; cl. S. Reinach, Archiv 

lür Religionswiss., t. IX, 1906, p. 312 ss., et H. Weil, Études sur 

I Antiquité, 1890, p. 80. Dans la Realenc., s.v. # Necromantie », col. 
2219 ss., Th. Hopfner n’a pas pu, cela va de soi, donner une idée de 
la filiation des témoignages qu’il cite. 

(2) Tertuilien, De anima, chap. 55 s. - fr. 13, t. II, p. 287 ; cf. 
E. Norden, P. Vergilius Aeneis Buch VI, 1916, p. 11 ss. 
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pliciés n’épuise apparemment pas la série dont il semble avoir 

connaissance Q). Cette série, par contre, conforme aux sub¬ 

divisions de Virgile, se retrouve presque au complet chez 

Lucien, par exemple (1 2) : en effet, dans le cortège des âmes 

entraînées par Hermès, il fait figurer les uns après les 

autres les àcopoi (rà veoyvd), puis les PiaioOdvaroi répartis 

en trois groupes, rovç noXsfiovvTaç, rovç ôi' ëpcoxa àno- 

ocpâÇavxaç êavrodç, et roëç êx ôtxaarrjQÎcov. Quant au sort 

réservé à ces âmes infortunées, Tertullien est d’accord avec 

les inspirateurs de Lucien et de Virgile : toutes ces âmes doi¬ 

vent, comme celles des âratpoi, errer hors des enfers et de¬ 

meurer soumises aux nécromants jusqu’à ce que soit accom¬ 

plie la durée normale de la vie qui leur avait été assignée 

par le destin. Pour achever de préciser les idées, notons 

encore que, suivant la doctrine adoptée par Virgile, le do¬ 

maine d’Hadés se subdivise comme il suit (3) : 

T. En deçà de 1 Achéron : les ârarpoi ; 

II. Au delà de l’Achéron : 

A. Entre 1 Achéron et les enfers proprement dits : 

1. les âwgoi !a) les condamnés 

S) les suicidés 

c) les victimes de l’amour 

d) les morts à la guerre 
B. Dans l’Hadès : 

1. Dans le Tartare : oi êaasi âvidrcoç ë%ovTEç 

2. Dans 1 Élysée : oi éocieI juaxdQioi 

3. Dans la prairie de l’oubli : à! ôcà nafoyyevEoiaç 

avafiuDod/LiEvoi. 

(1) Cf. Norden, l. cit., p. 12. 
(2) Lucien. Cataplus. chap. 5 ss. 

(3) Ce tableau est emprunté à Norden, l. cit., p. 13 s. 
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Basée sur l’idée naïve d’une vie qui s’interromprait avant 

son terme fatal — l’accident meurtrier s’opposant de la sorte à 

la mort « naturelle » (J) — cette doctrine provient certainement 

de croyances anciennes. Platon, puis Démosthène opposent 

déjà soit le suicide, soit la mort trouvée sur un champ de 

bataille à celle conforme à l’arrêt du sort — tov tïjç eipag- 

pévr/ç xai avro/mrov Oâvarov (1 2) — et l’on trouve chez Aulu- 

Gelle un spécimen des controverses relatives aux genres de 

mort « en dehors du Destin » : il se demande « cur (Cicero) id 

gémis mortis extra fatum posuerit », en d’autres termes « ante 

diem » et non « sua die » (3). Macrobe (4), puis Olympiodorc (5) 

fait des distinctions tout aussi subtiles : Oâvaroç (1°) eipag- 

pévoç rfjç tpvoemç, (2°) xarà vôaov, (3°) xaxà fiîav fj flOov fj 

âXoyov, (4°) Ttaoà âvdgwTtov, olov fj ôixàÇovToç fj noXefiovvroç, 

(5°) xarà (iîav êavTov, etc. Quant aux astrologues, pour se tirer 

d’affaire dans ces cas épineux, ils admettent que l’exi¬ 

stence « naturelle » annoncée dans l’horoscope peut être in¬ 

tempestivement abrégée par l’intervention d’un astre meur¬ 

trier, Vàvaigérgç (opposé à Vàipérr/ç) amenant la mort avant 

(1) Cf. Tertullien, l. I. (De anima), 56, 6 : « Si hic necesse erit ea 
tempora impleri quae fuerant destinata ». 

(2) Démosthène, De Corona, 205 ; Platon, Lois, IX, 873 C (cf. aussi 
infra, p. 185, n. 3). On trouvera d’autres références en grand nom¬ 
bre dans l'exposé de F. Cumont, Afterlife in Roman paganism, p. 
128 ss. ; cf. encore Norden, l.L. p. 12 et 42, où il cite Lucien, Philops., 
c. 29 ; Rohde, Psyché, Excursus 6 ; W. Schultze, Der Tod des Kamby- 
ses, Sitz.-ber. der Preuss. Akad., 1912, p. 691 ss., et notamment p. 
697 : Mori sua morte bedeutet nichts anderes als « fato suo mori aut 
natura. 

(3) Aulu-Gelle, XIII, I, 4 ; cf. W. Schultze, l. I., p. 691, n. 4. 
(4) In somn. Scip., I, 13, 10, et 11 : «Constat enim numerorum 

certam constitutamque rationem animas sociare corporibus : hi nu- 
meri dum supersunt. persévérât corpus animari : cuin vero deficiunt, 
mox arcana ilia vis solvitur, qua societas ipsa constabat, et hoc est 
quod fatum et fatalia vitae tempora vocamus ». 

(5) In Phaedonem, D. QpO', p. 242 ss. éd. Norvin. On remarquera 
que cette division concorde singulièrement avec celle qu’adopte Vir¬ 
gile (cf. p. 181). 
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son heure, par un accident, un meurtre ou une exécution (*), 

et, naturellement, ces vies accidentées pouvaient être pré¬ 

vues comme les autres. C’est ainsi que des prêtres syriens 

auraient — suivant Lampride — prédit à Héliogabale qu’il 

périrait de mort violente (1 2 3). 

Si déconcertante qu’elle puisse sembler au premier abord, 

la doctrine que nous pouvons reconstituer grâce à Tertul- 

lien, n’est cependant pas absolument incompréhensible. Les 

astres attribuant à chacün selon la généthlialogie un nombre 

déterminé d’années au moment de la naissance, si la vie 

vient à être écourtée par un accident meurtrier, le temps as¬ 

signé à cette existence doit nécessairement prolonger la pré¬ 

sence du défunt sur la terre jusqu’au terme fixé à l’origine 

par le Fatum. D’autre part, on peut concevoir que, tout 

étant réglé par la Nature ou la Destinée, les anciens aient 

admis, pour chaque sorte d’être vivant, une durée normale 

d’existence : pour l'homme, par exemple, soit un maximum 

optimiste d’une centaine d’années (*), soit quatre-vingts ans 

environ, ce qui est le chiffre de Tertullien. Cette durée de 

vie semblant due équitablement à chacun de nous, une fin 

prématurée produite accidentellement a pu être considérée 

comme une perturbation de l’ordre des choses, laquelle devait 

être suivie d’un redressement, l’âme continuant à séjourner 

dans les airs au nombre des démons et demeurant capable 

d’agir sur terre, soit au gré de ses vengeances, soit à la 

disposition des magiciens et des nécromants (4). C’est bien 

(1) Cf. le passage de Macrobe cité ci-dessus p. 182, n. 4 ; F. Cu- 
mont, l.l., p. 131. Par contre, un astrologue byzantin (Hermippos, 
II, 6, p. 43 Kroll) conclut de là que la durée de la vie ne dépend pas 
des astres (cf. Bouché-Leclercq, L’astrologie grecque, p. 403, n. 1). 

(2) Lampride, Héliog., 33, 2 ; F. Cumont, l. i, p. 131, n. 12. 
(3) Servius, In Acneid., VI, 325 : « Centum anni sunt legitimi vitae 

humanae. » Cf. Platon, Rép.. X, 615A (d’après une croyance pytha¬ 
goricienne?) ; Schultze, /. /., p. 703. 

(4) Cf. F. Cumont, After Li]e, p. 134 ss. 
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au profit de la nécromancie, en effet, que les Mages la font 

intervenir, suivant le témoignage de Tertullien, pleinement 

confirmé par celui de S. Augustin, ou plutôt de Varron, 

ainsi que de Pline (x). D’après Norden, les données de Ter¬ 

tullien et de Cicéron (1 2) dériveraient en dernière analyse de 

Posidonius. L’essentiel pour nous est de noter que, dans 

ses grandes lignes — sinon dans tous ses détails —cette 

doctrine peut, comme TerLullien le donne à penser, être mise 

sous le nom du Mage Ostanès. Elle ést en tous cas d’origine 

orientale. L’un de nous l’a montré, en commentant les invo¬ 

cations au Soleil vengeur tracées en assez grand nombre sur 

des tombes d’âtogoi et de (haioOâvaToi dans l’île de Chypre, 

en Asie Mineure, et jusqu’à Nisibis en Mésopotamie (3). Au 

Ve siècle, Jean Chrysostome combattait encore, à Antioche, 

la superstition qui faisait redouter comme des démons les 

âmes des hommes tombés victimes d’une mort violente (4). 

Nous disposons même de témoignages d'auteurs grecs qui 

nous font remonter presque jusqu’à l’époque d’Ostanès, 

le compagnon de Xerxès. Indépendamment de certains pas¬ 

sages des tragiques (5 6), de Python entre autres (8), qui fait 

annoncer par « certains Mages des barbares» qu’ils ramène¬ 

ront au jour l’âme de Pythionikè, on lit chez Aristoxène (7) 

qu’un genre de comédie appelé payipôia tirait son nom ùtio 

(1) Cf. fr. Ost. 12, t.Il, p. 286, n. 1 ; sur la nécromancie, cf. B 30, 
p. 40, n. 1 ; O 73, p. 204, n. 1, et O 104, p. 247 ss. 

(2) Tertullien, fr. Ost. 13, p. 287 ; cf. Cicéron, De divinat., I, 64 
etc. ; Norden, p. 41 ss. 

(3) F. Cuinont, Nuovi Epitafi etc., dans Rendiconti pontificia 

accad. di archeologia, 1927, p. 71 ss., et II sole vindice etc., dans 
les Memorie de la même Académie, 1923, p. 67, n. 27. L’inscription 
de Nisibis est expliquée dans Syria. 1933, p. 385 ss. 

(4) Jean Chrysost., In Lazarum, 2 (Migne, P. G., XLVIII, col. 
983, et fr. B 10 c, t. II, p. 23, n. 1. 

(5) Sophocle, Oedipe-Roi, 387 ; Antigone, 896 (ngiv /ioloav êÇtjxetv 

piov) ; Euripide, Oreste. 1497. 
(6) Trag. gr. fragm.. éd. Nauck. p. 811, v. 5 ss. 
(7) F.H.G., t. II, p. 285, tiré d’Athénée, XIV, 621 CD. 
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rov olovel payixà jiQOtpÉQEaOai xal cpaQ/idxcov è/LMpavîÇeiv ôvvd- 

/«etç, c’est à dire de la spécialité dont Ostanès aurait censé¬ 

ment donné le premier exemple. Au Ve siècle aussi — suivant 

Aristote (*) — un Mage venu de Syrie à Athènes, précur¬ 

seur lointain du devin qui devait prédire à l'empereur Hé- 

liogabale son triste sort (p. 183), aurait annoncé à Socrate 

qu’il périrait d’une mort violente : piaiov ëaeoOai rov dâvarov 

avrcp. 

Dans la Cyropêdie de Xénophon (1 2), Cyrus, au moment de 

mourir, invoque des faits incontestés pour démontrer l’ac¬ 

tivité vengeresse des âmes de ceux qui ont souffert un sort 

injuste (râtv âôixa naOovxcov). L’on retrouve les mêmes 

idées chaldéo-iraniennes chez Platon lui-même, peut-être 

dans le Timée d’abord (3), là où, à la manière des disciples 

d’Ostanès (4), il oppose la durée de l’existence assignée par le 

Destin (ràv eîpaQpévov (Uov) aux accidents dûs à la nécessité 

(rûv àvâyxrjç naQiyiârojv), puis, sans aucun doute, dans le 

mythe d’Er : il y prête à son revenant Pamphylien— qui fut 

identifié plus tard avec Zoroastre — toute une théorie sur les 

âcoQoi, où il faut reconnaître le prototype de celle du Pseu- 

do-Ostanès et des pythagoriciens de Virgile et de Tertullien (5). 

On peut ajouter encore qu’au livre II de son De abstinen- 

tia, après le long passage où nous avons cru retrouver une 

interprétation platonicienne de la démonologie d’Ostanès 

(p. 178), le philosophe Porphyre invoque, pour proscrire 

(1) D’après Diogène Laërce, II, 45 ; cf. Aristote, fr. 32 éd. Rose. 
(2) Cyropêdie, VIII, 7, 17 ss. ; cf. E. Rohde. Psyché, p. 228, n. 1 

de la trad. Reymond, Paris, 1928. 
(3) Timée, 89 BC ; le rapprochement que l’on a fait de ce passa¬ 

ge avec Aristote, Probl. I, G p. 859 b 12, n’est pas probant. — Tenir 
compte aussi du passage des Lois cité supra, p. 182, n. 2. 

(4) Voir p. 182 ss.. 

(5) Platon, Rép.. 615 C: .1. Bidez, Bulletins Acad. Roy. Belgique, 
Classe des Lettres, 1933, p. 275 ss., et E. Norden, l.l, p. 11. Ce 
n’est point à un pythagorisme « ancien >> que Platon a vraisemblable¬ 
ment pu emprunter les propos qu’il attribue à un représentant de 
croyances purement orientales. 
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le régime carné, ces mêmes doctrines pythagoriciennes 

sur les maléfices causés par les âmes des àwgoi et des 

fiiaiodâvaToi (/. /., II, § 17) ; or, il faut noter que, dans le 

contexte (§48), un prêtre égyptien anonyme 0) rapporte 

que oi Çepcov pavnxüv ipv/àç ôéÇaoOat /SovA.6fievoi eiç éavrovç 

là xvguôrara fiôgia xarantôvreç, olov xagôéaç xogâxcov rj àana- 

Xdxeov rj îegaxwv, ë/ovcri nagovaav vrjv y)v%r]v y.ni %gt)/xar(- 

Çovoav cî)ç Oeov xal eîoiovoav eîç éavrovç a/ia êvOéaei rov acô/iaroç, 

tandis que Pline, de son côté (N. H. XXX, 19), attribue la 

même croyance aux Mages, c’est à dire à l’école d’Ostanès : 

« Nullis aeque credunt (Magi) extis..., ut, si quis cor eius 

(i. e. talpae) recens palpitansque devoret, divinationes et 

rerum efficiendarum eventus promittant ». (1 2) Il s’agit donc 

là, on le voit, d’un ensemble d’idées qui, très vraisembla¬ 

blement, étaient déjà développées à l’ép oque du plus fa¬ 

meux des Mages dont les Grecs aient connu les théories. Dans 

l’apocalypse rapportée par Timarque chez Plutarque (De 

tjenio Socratis, 590F), au cours d'une sorte de paraphrase du 

mythe d’Er, il est question d’enfants que l’on entend sanglo¬ 

ter au fond des enfers ; une telle rencontre avec la doctrine 

d’Ostanès mentionnée chez Tertullien à propos du triste 

sort des àcogot, montre que, dans la fiction eschatologique 

rapportée par Plutarque, afin d’amplifier le récit de Platon, 

on a mis à contribution les sources mêmes dont ce récit 

provenait. 

* 
* * 

D’après Minucius Félix (3), Ostanès a dû parler dans un 

(1) Hermès Trismégisle d’après Festugière, Rev. Et. gr., XLIX, 
1936, p. 589 ss. 

(2) Sur les opérations pratiquées avec des cadavres d’âcoeoi ou 
de fhaioOâvaroi, et même sur les enfouissements d’enfants vivants 
dans la magie noire antique, cf. la série des références de Th. Hopf- 
ner, Realenc., s. v. Mayeta, col. 330 ss., ainsi que J. Sprey, Papyri 

Iandanae, fasc. V, 1934, n° 87, avec le commentaire, p. 205. 
(3) Cf. fr. Ost. 14 a, t. II, p. 290. 
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seul et même ouvrage à la fois des démons et des anges. 

Or, non seulement on a de sérieuses raisons de croire que 

le système dualiste de démonologie reproduit par Porphyre 

dans son De Abstinentia remonte jusqu’à notre auteur P), 

mais il ne manque pas de textes, chez le même Porphyre no¬ 

tamment, où il est question conjointement aussi de ces deux 

sortes d’êtres surnaturels (1 2 3). — Plus d’un écrivain chrétien 

(fr. 14 ss.) rapporte d’ailleurs qu’Ostanès faisait des anges 

les ministres et les messagers du dieu suprême, et un oracle 

(fr. Il) lui attribue d’autre part l’invention des sept formu¬ 

les qu’il fallait murmurer en l’honneur des sept dieux de 

Phebdomade planétaire. On pourrait être tenté de combi¬ 

ner tout ceci et de supposer que les anges du septénaire 

mentionné dans les Theologumena arilhmeticae (fr. 10) 

proviennent, eux aussi, du même écrit. Mais il faut se gar¬ 

der de prétendre absolument faire rentrer tous ces frag¬ 

ments de théories dans un ouvrage unique et dans un seul 

corps de doctrines. La dissertation sur YàyyeXia-àyèXeia 

des sept anges planétaires (*) a été suggérée en effet par 

un jeu de mots qui n’a pu figurer que dans un traité rédigé 

en grec. Or, toute une section des fragments d’Ostanès semble 

provenir d’un ouvrage composé en une langue orientale 

(p. 190 s.). Nous attendrons donc des informations ulté¬ 

rieures avant de nous risquer à dénombrer les écrits du Pseu- 

do-Ostanès dont la trace s’est conservée, et surtout avant de 

préciser ce qu’était le fond et la forme de l'Octateuque cité 

par Philon de Byblos (4). De tout ce que nous venons de voir 

et de ce qui va suivre encore, on peut conclure en tous cas 

que l'enseignement prêté à Ostanès avait un caractère ency- 

(1) Cf. supra, p. 178 s. 
(2) Pour les références, cf. Andrcs, Realenc., Suppl., t. III, col. 

111 ss. 

(3) Voir t. II, p. 283. 
(4) Cf. supra, p. 173 ss. 
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clopédique analogue à celui du ïlegl (ptioewç de Zoroastre 0). 

Quant aux livres magiques d'Ostanès que l’on faisait recher¬ 

cher et jeter au feu du temps de Sévère d’Antioche, ce 

n’étaient sans doute, comme on le verra, que des recueils de 

phylactères et d’amulettes de toutes sortes dont son nom 

servait à garantir l’efficacité (fr. 26, t. II, p. 306 s.). 

III. — LES VERTUS DES HERBES ET DES PIERRES 

D après un aperçu historique dont Pline nous donne les 

grandes lignes (1 2), la magie s’est développée conjointe¬ 

ment avec la médecine. En effet, connaissant les secrets de 

la nature — c’est à dire le jeu de la sympathie universelle 

et ses ressorts les plus variés — les disciples d’Ostanès et 

de Zoroastre mirent leur savoir à profit pour composer des 

remèdes aussi bien que des phylactères et, les pierres étant 

censées vivantes, ils les firent coopérer avec les animaux et 

les herbes dans la composition des charmes (3). Ce n’est que 

tardivement qu’un certain esprit de système — inspiré par 

la philosophie grecque — dissout cette sorte de commu¬ 

nauté des forces occultes et les différencie, afin de pouvoir 

les répartir entre les trois règnes de la nature. 

Dans les premiers textes que nous avons assemblés, on 

(1) Voir supra, p. 102 ss. 

(2) Pline. N.H., XXX. 10 : « Plenumque miraculi et hoc. pariter 
utrasque artes effloruisse, medicinam dico magicenque » etc. ; cf. 
Zoroastre, fr. B 2 (t. II, p. 11) et surtout fr. B 9a. p. 19. n. 4 ; sur la 
ipaQpaxela associée à la payela, supra, p. 115, n. 4. 

(3) M. Wellmann (Die Stein- u. Gemmenbücher der Antike, Quel- 
len u. Studien zur Gesch. der Naturwiss., IV. 4, p. 135) recon¬ 
naît que « die niagische Vorlage des Plinius muss eine umfângliche 
Schrift gewesen sein, in der, ausser den Steinen, auch die Pflanzen 
und Tiere in ihren mystischen, sympatetischen Beziehungen zum 
Menschen und zu der Natur bebaudelt waren », 
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verra s’associer les vertus des simples et les propriétés 

des corps animaux. Ce sera notamment le cas pour un cu¬ 

rieux extrait de Tatien (x) : on y lira comment, dans un re¬ 

mède contre les dérangements de l’esprit, des racines d’her¬ 

bes coopèrent avec une mixture de nerfs et d’ossements, 

puis il y sera question de l’instinct qui pousse les bêtes 

à manger des herbes pour se guérir de leurs maladies. Bref, 

presque tout ce que nous avons fait observer ci-dessus (1 2) 

à propos du IIeqI cpvaeaj; de Zoroastre, pourrait être rappelé 

ici pour son disciple Ostanès ; ce que nous savons de ses doc¬ 

trines sur les propriétés secrètes des animaux, des herbes ou 

des pierres doit provenir d’un ouvrage d’ensemble où le Mage 

les exposait conjointement (3). Or, au premier siècle de no¬ 

tre ère, peut-être sous Néron, l’auteur d’une sorte de dic¬ 

tionnaire polyglotte des noms des plantes — source de 

maints articles de YHerbarius du Pseudo-Apulée ainsi que 

des notes marginales de quelques manuscrits de Dioscoride 
— un certain Pamphilos d’Alexandrie, avait pu connaître 

encore et noter dans son lexique les mots perses ou araméens 

dont Ostanès s’était servi (4), et son érudition provient sans 

doute des ouvrages de Bolos deMendès, en partie du moins(5). 

(1) Fr. Ost. IG. L’accord littéral de ce passage de l’apologiste avec 
Népoualios (cité t. II, p. 295, n. 2), qui est rempli lui-même d’em¬ 
prunts à Bolos de Mendès, nous montrera qu’ici, comme pour Zo¬ 
roastre, c’est à l’ouvrage de ce « démocritéen » sur les Sympathies 
et les Antipathies que remontent nos principales informations. — 
Cf. aussi (fr. 22, n. 4) une recette où Ostanès associe le corail à la 
pivoine et à la racine de solanum. 

(2) Voir supra p. 114 ss. 

(3) Voir les fr. 22 et 23, où il est question des pierres et des plantes 
ù la fois ; cf. aussi le lapidaire du Ps.-Orphée (cité ci-dessous, p. 
193, n. 3), aux vers 409 s. (d’après le Mage Damigéron, qui s’inspi¬ 
rait en partie d’Ostanès) : "Oaaa Ôvvavrai QÎCai, roaaa M6oi ; Con- 
fessio Cypriani, p. 205 AB, etc. 

(4) Cf. M. Wellmann, Realenc., s. v. « Dioskorides », col. 1138, 63 
ss., 1139, 20 etc. ; Hernies, XXXIII, p. 360 ss. ; voir supra p. 116. 

(5) Voir supra, pp. 117 s., et 129. 
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Il nous faut ici interpréter un témoignage important 

de Pline. Toute une section de son livre XXIV sur les vertus 

des plantes serait tirée — à ce qu’il dit I1) — des « Xei- 

QÔy.firjxa » de Démocrite, où les doctrines des Mages étaient 

résumées, et l’écrivain latin atteste (2) que ce Pseudo- 

Démocrite avait reproduit les noms « magiques » de toutes 

les plantes : « Harum omnium (plantarum) magica quoque 

vocabula ponit (Democritus) ». Parmi ces noms magiques 

ajoutés à la terminologie gréco-latine usitée chez Pline, à 

côté de données empruntées par Bolos à Démocrite lui-même, 

il peut y en avoir que l’érudit alexandrin a trouvées dans 

les écrits pseudépigraphiques de Zoroastre, d’Ostanès, ou de 

leurs continuateurs, nomina barbara dont les thaumaturges 

recommandaient l’emploi dans les incantations. L’œuvre de 

Bolos de Mendès a donc pu renfermer des mots perses ou 

araméens que Pamphilos aurait ensuite reproduits (3). 

Quoi qu’il en soit, un fait demeure établi : tandis que la 

nomenclature propre à Zoroastre — d’après le Pseudo-Apu- 

lée et le Pseudo-Dioscoride — ne renferme que des termes 

grecs ou tirés du grec, et dont l’étymologie est souvent invo¬ 

quée pour expliquer les vertus des plantes (4), par contre, les 

vocables dits d’Ostanès sont presque tous des transcriptions 

de mots étrangers (5). Que conclure de là, sinon que les érudits 

(1) N. IL. XXIV, 160 (= Ir. O 26). 
(2) L. /., XXIV, 166 (= t. II, p. 168). 
(3) Cf. Suidas, s.o. Bâjj.oç (XtOwv a ut à oroixeîov), avec le com¬ 

mentaire de Wellmann dans les Abhandl. Preuss. Akad., 1928, 
fasc. 7, p. 10 ss., et spécialement p. 12, 1. 1 ss. ; Pline, XXV, 23 = 
Vorsokr. 68 [55] B 300 (Bolos), 6-7, et notamment Aulu-Gelle, X, 
12, 6 ; W. Kroll, Hernies, LXIX, 1934, p. 228. 

(4) Cf. M. Wellmann (/. /., note 9 de la p. 14) : * Im übrigen sind 
die Pflanzennamen Pseudo-Zoroasters griechische und durchsichtigen 
Sûmes » ; mais il n’a pas fait observer toute la portée de ce détail, 
ni la différence qui se marque de la sorte entre le cas de Zoroastre 
et celui d’Ostanès. 

(5) Les données de notre fr. Ost. 21 semblent parfois trop fantai¬ 
sistes pour permettre une statistique. 
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alexandrins — comme on a déjà eu l’occasion de le dire — 

ont utilisé, pour Zoroastre, un llegl <pvoewç rédigé en grec, 

avec çà et là, peut-être, des transcriptions de noms araméens, 

mais que, pour Ostanès, ils ne disposaient que d'une tra¬ 

duction, où l’on avait jugé bon de reproduire en caractères 

grecs les mots et les formules mystiques de l’original. 

♦ 
* * 

Alors que Zoroastre figure, à côté de Sudinès et de Za- 

chalias, dans la liste des auteurs censément consultés 

pour la rédaction du livre (XXXVII) que Pline a consacré 

à l’étude des gemmes, Ostanès n’y est pas plus nommé 

qu’en tête des autres sections de YHistoire Naturelle où il 

est cité sporadiquement. C’est parce que, sans doute, 

aucun des ouvrages d’érudition dont Pline s’est servi ne men¬ 

tionnait un lapidaire qui fût l’œuvre personnelle de ce Mage. 

On ne s’en étonnera pas, car, d’après ce qui vient d’être dit (x), 

Ostanès n’a point dû séparer, dans ses spéculations, les 

vertus des pierres de celles des plantes ou des autres êtres 

vivants. Il est vrai, au livre II des Iatrica d’Aétius d’Amida 

(vie siècle après J.-C.), certains manuscrits présentent deux 

ou trois extraits de Ilegi XiQwv mis sous des noms — A10- 

yévrjç puis ArjpoaOévovç (2) — où M. Wellmann avait cru 

voir d’abord une altération de celui d’Ostanès (3). Mais, 

dans une publication posthume du savant naturaliste, l’hy- 

(1) Voir supra, p. 188 s. 
(2) Aétius, II, 30 et 32, p. 166 éd. Olivieri. Cf. V. Rose, Dami- 

geron de lapidibus. Hernies, IX, 1875, p. 481 (cf. notre fr. Ost. 24 b) 
et p. 482 (<5 éé Aïoyévyç iv rg> Ilegl Xtdojv). 

(3) Cf. les Vorsokratiker 68 [55] B1 300, 12, t. II, p. 216, note, et 
Der Psysiologos, Philologus, Suppl., t. XXII, fasc. 1, 1930, p. 90. On 
trouvera dans les Lapidaires de Mély, t. II, p. 131 ss., les extraits 
où Aétius se rencontre avec Daniigéron. d’après V. Rose, Hernies, IX, 
1875, p. 484 ss. 
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pothèse a été abandonnée : c’est Arj/xoxQiTov que Wellraann 

proposa en fin de compte de substituer à ArpiooOévovç C1) ; 

quant à Acoyévrjç, il n’esl plus question d’y toucher. De 

telles conjectures sont assurément trop fragiles pour offrir 

aucune trace sérieuse d’un 'OoOàvovç negi Xldmv (2). En 

réalité, Ostanés n est cité, à propos des gemmes, qu’une seule 

fois, et cela dans le lapidaire latin dit de Damigéron (fr. 28a), 

qui fut censément dédié par le roi d’Arabie Évax à l’empereur 

Tibère, mais qui pourrait fort bien être de deux ou trois 

siècles postérieur à sa date fictive (2), tandis que le texte 

primitif dont ce lapidaire dérive, fut composé sans doute 

a 1 époque hellénistique. Le vrai IJegi Xîdcov de Damigéron 

ne s est pas conservé jusqu’à nous, mais beaucoup de nos 

lapidaires en renferment des extraits : c’est le cas notamment 

des AiQixà versifiés et mis, sans doute au iv« siècle, sous 

le nom d Orphée (3). De ce prétendu lapidaire orphique, 

M. K. AV. \\irbelauer a rapproché, dans une monographie 

liés instructive, un ensemble de textes, dont il a déterminé 

les diverses tendances (4). Enfin, chez Aétius d’Amida (5), 

on rencontre plusieurs chapitres provenant sans doute du 

même original grec que les OgyêcDç Xtdixà. Quant au De 

(1) Die Stein- und Gemmenbücher der Anlike, Quellen u. Studien 
zur^Gesch. der Naturwiss., t. IV, fasc. 4, 1935, p. 131, et notre t. 

(2) Cl. M. Wellmann, ibid., p. 139 ss. Sur les éditions de ce la¬ 
pidaire (Pitra, Spicileg. Solesm., t. III, 324-335, puis E. Abel en ap¬ 
pendice aux Orphei Lithica, Berlin, 1881 etc.), et. supra, p. 128. n. 2, 
et Wellmann, Realenc., s.v. « Euax ». 

(3) Th. Hopfner, Realencycl., s. v. « Aiôixd», col. 765, 42 ss., 
résume le texte, qui fut réédité d’après E. Abel (/. cit.) par Mély,’ 
Us lapidaires grecs. 1898. p. 137 ss. Cf. la liste des auteurs de 
Lithica donnée par Th. Hopfner, /./., et déjà dans ses Griechisch- 
Aeggpt. Of/enbarungszauber, t. I (Studien zur Palaeographie etc 
de Wcssely, fasc. 21, 1921), § 554, p. 141 ss. 

(4) K. W. Wirbelauer, Anlike Lapidarien, Diss. Berlin, 1937 (no¬ 
tamment p. 42 ss., sur Damigéron-Ëvax). 

(5) Cf. supra, p. 191, n. 3 ; V. Rose, Ilermes, t. IX, l. cit , et M. 
Wellmann, /. /. 
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tapidibus latin dit de Damigéron, à la différence du poème 

du Pseudo-Orphée, il a subi une épuration : on en a éliminé 

les superstitions les plus choquantes d’une magie foncière¬ 

ment païenne (*) ; d’autre part, à côté d’éléments hétéro¬ 

gènes, il conserve mainte partie de son vieux fonds (1 2). Des 

doctrines relativement anciennes se sont ainsi maintenues 

dans cette compilation latine tardive. Lorsqu’on y lit que, si 

étranges qu’elles puissent sembler, les assertions des Mages 

reposent cependant sur des expériences (3 4), c’est peut-être 

encore une trace des emprunts faits à Démocrite parBolos de 

Mendès et Xénocrate que nous retrouvons dans le lapidaire. 

Enfin, pour être complet, il reste à ajouter que les lapidai¬ 

res de Psellus et du Méliténiote semblent apparentés, eux 

aussi, avec celui de Damigéron (*), et que l’auteur de ce 

Damigéron primitif avait peut-être trouvé lui-même dans 

les Lapidaires des Chaldéens Sudinès et Zachalias ce qu’il 
savait d’Ostanès. 

* 
* * 

Après avoir parcouru les fragments d’Ostanès relatifs 

aux vertus des herbes et des plantes, on voudrait voir se 

dégager le système des relations établies par ce Mage, 

d’après l’astrologie chaldéo-persique, entre les feux du ciel 

(1) Lest ainsi que la pierre dite avvoylrrjç ou si/nochitis, qui sert 
à évoquer les âmes des morts (Pline, fr. O 73), y est simplement 
mentionnée, sans indication aucune des superstitions auxquelles elle 
doit sa sinistre notoriété. Voir aussi Wellmann,Reatenc., s.v. « Euax ». 

(2) Voir 1 éd. de Pitra, p. 331, n. 3 (« interpolatio Pliniana ») et 

Pline, N H., XXXVI1, i82. Immédiatement après cette « interpo- 
a ion •> ( .), 1 auteur lait reparaître Damigéron : « Damigéron séri¬ 

ait : Hic integer » etc. —V. Rose (Hennes, IX, p. 473) a déjà relevé 
cette rencontre, mais pour certains autres rapprochements qu’il fait, 
c est 1 intervention d’une source commune (le Damigéron primitif) 
qui a produit la ressemblance constatée. Cf. M. Wellmann. I. I. 
et Wirbelauer, ibid., p. 45. 

(3) Voir fr. Ost. 24 a, p. 304, 6 ss. 

(4) Cf. M. Wellmann, pp. 88, 104 ss., 107 ss., etc. ; Wirbe¬ 
lauer, /. ci/., passim, et ci-dessus, p. 129. 
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et les forces occultes qui remplissent d’attractions et de ré¬ 

pulsions les règnes les plus distants de la nature O. Or, on 

rencontre un certain nombre d’allusions à des croyances de 

ce genre dans des textes en partie dérivés du lapidaire de 

Damigéron : l’opale par exemple y est donnée pour l’amie 

du Soleil (1 2) ; il y est question aussi de sélénites et d’hélio- 

sélénites, dont le nom suffit à indiquer les affinités (3) ; la 

planète Mars a dans son domaine la sardoine, oûqôioç, tan¬ 

dis que l’agate appartient à Hermès (4), et, d’après le lapi¬ 

daire latin de Damigéron-Évax, sept pierres-talismans sont 

en rapport avec sept signes du zodiaque : « Lapides ad sep- 

tem signa pertinent ; subditi etiarn et septem lapides, quos 

ad curam homines in phylacteriis habere deberent, sunt enim 

(1) Ct. les extraits de Proclus Tlegi rrjç xaO’ "EAA-rjvaç iegazixrjç 

réxvrjç publiés dans le Calai, des manuscrits alchim., t. VI, p. 148, 
19 ss. : ’Ev pèv of>v zfi yfj %0°vlwç êaziv IjAtovç xai aeA-gvaz ôgâv, iv 

ovqavm ôè ovgavtwç etc. ; Institut. Theolog., § 145 avec les notes 
de l’éd. Dodds, p. 275 ss. ; Hopfner, Realenc'., s.v. AïOtxd, col. 751 
ss., et le tableau d’ensemble dressé par 'Wirbelauer, /. cil., p. 25. 
— Sur les plantes soumises aux signes du zodiaque et aux planè¬ 
tes, cf. Calai, codd. astrol. gr., t. IV, p. 134 ; t. VI, p. 83 ss., VII, 232 
ss., VIII, 3, p.153 ss., et XII, p. 126 ss. ; Pfister dans Byz. Zeitschrift. 
XXXVII, 1937, p. 381 ss., et Realenc., s.v. « Pflanzenglaube ». Pour 
les pierres, les douze gemmes zodiacales des ornements sacerdotaux 
du grand prêtre à Jérusalem sont sans doute l’exemple le mieux connu. 

(2) Lapidaires grecs, éd. Mély, 1898, p. 167, 19 (ngoa<piAfiç /idlt- 

ara zÿ fjUcg), cf. p.177, 12 ss. ; Pline, N.H., XXXVII, 83 s. Sur les 
rapports de la garamantite avec les Pléiades et les Hyades d’après 
les Chaldéens, voir Pline, ibid., § 100. 

(3) Cf. le rjAiov AWoç chez le Méliténiote, aux vers 1152 ss. (éd. 
Mély, l. /., p. 206 ss.) ; le xguadOgtf ô xai zov rjAtov xaAovpevoç, 

ibid., p. 162 ; Proclus, l. l. (voir la n. 1), p. 149, 20 ss. : 'SIs ràv fièv 

ëjAirtjV ... ôgwfiev zàç rjAiaxàç âxzivaç lu/iov/ievov, ràv ôè BrjAov... 

ôv <paoiv rjkiov /gijvai xaAeïv à<p0al.p6v, ràv ôè aeArjvlrrjv... aiiv tfj ae- 

Agvg TgeTcàpevov, zôv ôè JjAiooéAyvov (une plante d’après Pline, N.H., 

XIX, 124 et XX, 117) etc. ; sur l’héliotrope, Pline, N. H., XXII, 57- 
61 etc. ; sur la plante nommée « helioselinum », ibid., XIX, 124, etc. 

(4) Cf. le Ilegi AiOcov de Socrate et Denys, §§ 6 et 15, chez Mély, 
l. /., 176, 12 et 177, 14. Dans le lapidaire latin d’Evax (c. 44, p. 
193, 15 éd. Abel), c’est le « narcissites » qui « Martis signum habet ». 
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sani et potentes (J) », puis, dans la table de correspondances 

destinée à préciser l'idée, les sept signes mentionnés sont, 

d’après l’ordre adopté, ceux où ont leur domicile le Soleil, 

la Lune, Mars, Jupiter, Vénus, Mercure et Saturne (1 2) : 

Lapis primus, qui dicitur chrysolithus Leonis 
» secundus » aslroselinus (1. aphros-) Cancri 
» tertius » haematites Arietis 
» quart us » ceraunius Sagittarii 
» quintus » medicos (3) Tauri 
» sextus » arabicus Virginis 
» septimus » ostrachilus (ostraci- Capricorni (4 5 6 *). 

tis Pline, 37, 155) 

D’autre part, de même que la chrysolithe est une pierre 

vouée au Soleil (5), de même la pierre appelée « aphrosélinon » 

rentre dans la catégorie des sélénites (8). Le rapprochement 

(1) Ce texte et le suivant sont réédités et commentés par Wirbe- 
lauer. /. ci/., p. 22. 

(2) Notons que, si l’on ramenait Mercure de la sixième à la qua¬ 
trième place, on retrouverait ici l’ordre des sept portes mithriaques 
de Celse et celui de la semaine planétaire, qui d’ailleurs figure (en 
commençant par Saturne) dans l’extrait suivant de Damigéron- 
Evax (éd. Wirbelauer /./.). Cf. F. Cumont, La Fin du Monde suivant 

les Mages occidentaux, Revue de l’Hist. des Relig., 1931, p. 46 ss. 
(3) Correction (= pgdixoç) de Wirbelauer, p. 22. 

(4) Damigéron, De lapidibus, p. 162 éd. Abel et p. 22 Wirbelauer. 
La série des domiciles planétaires admise dans ce lapidaire est 

conforme au système que Cosmas attribue à Ostanès, et qui n’a 
lui-même, rien de particulier. Cf. Ostanès fr. 8b, avec la note 12. — 
On trouvera de tout autres attributions des pierres aux planètes 
chez Constantin Manassès, p. 124 ss. ; cf. Roscher, s.v. « Planeten », 
col. 2534. 

(5) Cf. ci-dessus, p. 194, n. 3. 

(6) Cf. F. de Mély, l. I., p. 182, 29. Voir aussi, par exemple, la 
série des minéraux planétaires du Parisinus 2419, f. 46v (Calai, cod. 

astrol. gr., VIII, Ie p., p. 28, et A. Ludwich, Maximi et Amm. 

rel., Teubner, 1877, p. 121, ainsi que Berthelot, Alchim. gr., t. II, 
24-25). On ne rencontre dans cette liste aucune des pierres plané¬ 
taires du lapidaire de Damigéron-Évax. Quant à la provenance de 
la liste, cf. Berthelot, t. I (Introduction), p. 79 ss., et 206. 
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de l’hématite (ou pierre de sang) avec Mars va de soi, comme 

celui de la céraunie avec Jupiter, le dieu de la foudre. Certes, 

nulle part cette liste de concordances minéro-astrales n’ est 

attribuée à Ostanès, mais elle est apparentée avec un système 

de cosmologie astrologique qu’il a sans doute professé (1). 

En effet, pour interpréter la collection de textes que 

nous avons formée, il est permis de rattacher aux opinions 

prêtées expressément à Ostanès les croyances collectivement 

attribuées aux Mages de son école (2). Mainte fois même, 

elles se présentent intimement unies les unes aux autres 

au cours d’un seul et même développement f3). Or, dans 

leur ensemble, elles portent Ja marque d’une doctrine homo¬ 

gène et remplie de conceptions également anciennes'. No¬ 

tamment, le caractère bienfaisant ou malfaisant attribué 

par les Mages aux pierres et aux plantes reflétait un des 

aspects d’une cosmologie dualiste à laquelle, de son côté, 

l’esprit d’Ostanès dut rester foncièrement attaché, celle qui 

prétendait tout expliquer par la lutte des Ténèbres et de la 

Lumière ou bien de l’eau et du feu. De plus, un examen ap¬ 

profondi des anciens lapidaires permettrait peut-être de 

constater que la blancheur, la dureté ou l’éclat des gemmes 

furent considérés comme des indices de l’excellence de leur 

nature. Mais, pour refaire cette section des doctrines auxquel¬ 

les nos fragments se rattachent, c’est le lapidaire de Dami- 

géron qu’il faudrait avant tout reconstituer (4). Or ce travail 

est de ceux dont nous ne pouvons qu’indiquer l’intérêt 

(1) Cf. fr. Ost. 8b. 
(2) On les trouvera jointes aux fragments de Zoroastre, t. II, pp. 

166 ss. et 201 ss. 
(3) Voir par exemple t. II, le fr. Ost. 18, avec la n. 1 ; fr. 24a, etc. 
(4) Quant à un Tient UOmv de Pébéchios qui serait cité chez Zosime, 

ce qu’on en a dit jusqu’ici provient sans doute d’une inadvertance. Le 
passage de Zosime (Berthelot, Alchim. grecs., t. II, p. 186, 6-7 : iv âè 

toïç ÀîOoiç, etc.) ne peut avoir la signification qui lui est prêtée 
(cf. E. von Lippmann, Entstehung der Alchemie etc., p. 94, n. 10). 
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en reconnaissant combien il nous manque, et nous devons 

nous contenter ici d’appeler l’attention sur un ou deux des 

faits les plus frappants. 

Dans les descriptions de gemmes qui semblent emprun¬ 

tées à d’anciens lapidaires orientaux, il s’agit principa¬ 

lement des propriétés médicinales, des couleurs et du bril¬ 

lant, en même temps que des rapports qui unissent la vie 

des pierres — car elles naissent, vivent et meurent — avec 

celle des animaux ou des plantes et avec le cours des astres 

dont cette vie dépend (1). C’est des Mages que doivent prove¬ 

nir pour la plupart aussi les désignations (iegaxm]ç, aav- 

QÎrrjç, ■üaivnriç, ophite, chélidoine, etc.) qui caractérisent les 

pierres par des noms d’animaux (2 3 *). Enfin, d’après les recher¬ 

ches érudites de Wellmann, il y a lieu d’attribuer la même 

origine aux indications fournies par Pline sur la teinture 

ou la falsification des pierres précieuses (®). Ce ne serait pas 

(1) Cf. au fr. 22, note 5, la recommandation faite par Ostanès de 
préparer un mélange de corail et d’herbes oekrjvijç /leiovatjç, 

(2) On trouvera des exemples chez M. Wellmann, l. /., p. 101 
ss., et (sur le rôle des noms d’animaux) p. 127, n. 3, et 133 ; cf. aussi 
chez Pline (XXXVII, 187) la liste des pierres qui « ab animalibus 
cognominantur : carcinias.... ecliitis, scorpitis », etc. A cet égard 
encore, la monographie de Wirbelauer (citée supra, p. 192, n. 4) 
renferme des remarques suggestives, par ex. pp. 5 ss., 45, etc. — 
Rose déjà (Hermès, IX, 1874, p. 473) faisait observer (pie les pierres 
enchantées des Mages semblent des produits de leur imagination. 

(3) Pline, XXXVII, 197 : « Quin immo exstant conuncntarii auc- 
torum — quos non equidem demonstrabo — quibus modis ex cry- 
stallo smaragdum tinguant aliasque tralucentes, sardonychcm e 
sarda, item ceteras ex aliis : neque enim est ulla fraus vitae lucro- 
sior ». On ne découvre, dans ce passage ni dans d’autres analogues, 
pas la moindre apparence du mysticisme alchimique dont il va être 
question. Pline n’a en vue que la cupidité des faussaires. Si l’on rap¬ 
proche ce qu’il dit d’un passage parallèle de Sénèque (Ep. 90, 32, 
reproduit Vorsokrat. 68 [55] B 300, 14 : « Excidit porro vobis eundem 
Demoerituin invenissc quemadmodum ebur molliretur, quemad- 
modum decoctus calculus in smaragdum converteretur, qua hodie- 
que coctura inventi lapides <in> hoc utiles colorantur. »), on est 
tenté de croire avec M. Wellmann (Vorsokrat., ibid, II5, p. 218, n.) 
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s’aventurer beaucoup que de tenir compte de ces croyan¬ 

ces et de ces opinions prêtées aux Mages pour suppléer à 

l’insuffisance des textes où Ostanès est cité, et chercher à 

rendre ainsi à nos menus fragments toute leur signification. 

IV. — L’ALCHIMIE 

Notre série d’extraits sur les vertus des plantes et des 

pierres a fait voir qu’Ostanès dut en grande partie sa no¬ 

toriété à Bolos de Mendès (250-150 av. J.-C.) et à son ou¬ 

vrage sur les sympathies et les antipathies, où les croyances 

des Mages avaient une part prépondérante. Dans cet ou¬ 

vrage, on peut s’en rendre compte à présent, Bolos citait 

conjointement les observations de Démocrite — plus ou 

moins fidèlement rapportées — et les allégations d’Osta¬ 

nès sur les actions et réactions des propriétés occultes des 

corps aux divers degrés de l’échelle des règnes de la nature, 

allégations que l’expérimentateur d’Abdère avait essayé de 

vérifier (*). C’est une association toute pareille des souve¬ 

nirs de Démocrite et d’Ostanès que nous allons retrouver 

— peut-être grâce à l’intervention du même Bolos de Mendès 

— dans le domaine de l’alchimie. 

A partir du ive siècle de notre ère (* 1 2), en effet, chez les 

que les « commentarii » dont il est question chez Pline, ne sont autres 
que les Barpixà de Bolos, ouvrage d’un caractère absolument pro¬ 
fane. — Cf. encore Pline, ibid., XXXIII, 115 ; XXXVII, 51 et 79, 
ainsi que le Papyr. gr. Holm., ed. Lagercrantz, VIII, 10, p. 14 ; 
VIII, 41, p. 18; XII, 22, p. 20; Wellmann, Steinbücher, l. !.. p. 
101, 136 et 137, n. 1 et 2, et le fr. Ost. A 10 avec la n. 1. 

(1) Pétrone, 88, 2, etc. ; cf. Vorsokrat., 68 [55] B 300, 2 et 6. 
(2) Il est difficile de préciser la date ; utilisé par Zosime et les 

autres alchimistes grecs, le traité est certainement fort ancien, mais 
postérieur en tous cas au Ier siècle ap. J.-C. Les papyrus chimiques 
d’Upsal et de Leyde citent Démocrite d’après Anaxilaos, mais on 
n’y trouve rien qui provienne des Ai)poxQhov <I>. xal M. Cf. O. Lager- 
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adeptes d’une sorte de gnose, on lisait et commentait un 

ouvrage intitulé Ar\p,oxgixov &voixà xal Mvarixd, et Dé- 

mocrite, censément l’auteur de ce livre révélé, y était pré¬ 

senté comme le collaborateur d’Ostanès et comme le con¬ 

fident de sa pensée. En termes apocalyptiques, le person¬ 

nage qui portait le nom du philosophe d’Abdère, y ratta¬ 

chait les diverses transmutations des substances à l’une ou 

l’autre des trois formules révélées par Ostanès et demeurées 

depuis lors fameuses chez les alchimistes : 7/ <pvcnç rrj yvoei 

xégnexai, ipvaiç xi)r ipvaiv vtxâ, 7) ipvaiç xr)v tpvcriv xgaxeï. 

Composée de recettes techniques analogues à celles des 

papyrus chimiques de Leyde et d’Upsal mais parfois — dans 

leur forme actuelle du moins — singulièrement écourtées (!), 

la compilation physico-mystique du Pseudo-Démocrite se 

divisait originairement en quatre livres, un Ilegl /gvaov, un 

Ilegl âgyvgov, un Ilegl kldiov et un Ilegl ncgcpvgaç. On y 

trouvait donc successivement une chrysopée, une argyro- 

pée, un traité sur les pierres, et un traité sur la pourpre (* 1 2). 

Dans les nombreux fragments qui nous restent de cette élu¬ 

cubration — bien qu’elle ait été rédigée en Égypte, notons-le 

sans tarder — Hermès le Trismégiste n’est jamais nommé. 

D’autre part, on n’en relève aucune trace ni chez Clément 

d’Alexandrie — parmi les plus suspectes des références des¬ 

tinées à présenter Démocrite comme l’élève des Mages et des 

crantz, Papyrus gr. Holmiensis, p. 108 ss. ; Riess, Realenc., s.u. « Al- 
chemie », col. 1343 ss. ; Hammer-Jenscn, Realenc., Suppl. IV, col. 
222 ss. (pour qui l’attribution du recueil à Démocrite daterait de la 
2e moitié du Ve siècle ; mais cf. la n. 1 de notre fr. A 4). 

(1) O. Lagererantz, (Das Wort Chemie, K. Vetensskapssoc. Upsal, 
1937, p. 30 s.) donne un exemple curieux de ces remaniements ; 
cf. pour d’autres exemples, Papyr. Holm., p. 105, et J. Ruska, Turba 
philosophorum, Quellen u. Studien, 1931, p. 280 ss. Voir aussi in/ra, p. 
204. n. 2. 

(2) Cf. nos fr. A 3 ss., et la minutieuse analyse de Preisendanz, 
Realenc. s.v., « Ostanès » [sous presse]. 
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prêtres de l'Égypte (') — ni dans Y Histoire naturelle de Pline. 

Là notamment où ce grand seigneur érudit s’indigne des mé¬ 

faits de la magie d Ostanès, il paraît ne rien soupçonner de 

ses opérations dans le Grand Œuvre (1 2). Vraisemblablement, 

à l’époque de Pline, l’ouvrage d’un Pseudo-Démocrite de ce 

genre nouveau, s’il avait déjà vu le jour, n’était pas en¬ 

core sorti d’un cercle restreint d’initiés (3). 

Des quatre livres des Arj/ioxQÎrov 0vmxà xal Mvarixâ, 

nos manuscrits ne nous ont conservé qu’une reproduction 

incomplète et fort embrouillée. Elle commence en effet par 

des recettes pour l'imitation de la pourpre — sans alchimie 

— (4), suivies d’une liste d’ingrédients requis pour cette tein¬ 

ture; en d’autres termes, elle débute par un extrait du TIeqI 

noQçpvQaç, qui formait en réalité la dernière section de l’ou¬ 

vrage, tandis que le premier livre — sur la clarysopée mysti¬ 

que — n’y apparaît qu’une page ou deux plus loin. Le titre 

donné à ce singulier remaniement dans un ancien catalogue 

— celui du corpus alchimique byzantin partiellement con¬ 

servé dans le Marcianus M (5) — s’accorde bien d’ailleurs avec 

(1) Stromal., I, 15, 69. — Voir les Vorsokrat., 68 [55] B 299. 
(2) Sur les allusions faites par Pline aux recettes des fabricants 

de pierres fausses (XXXVIf, 197, etc.), cf. ci-dessus, p. 197, n. 3. 
(3) W. Gemoll a réédité en 1884 (ù Striegau) un opuscule intitulé 

Ati/aoxqItov tieq'i ov[1710.6eiâ>v nai àvxi7ia0eiü>v, uniquement connu jus¬ 
qu’alors par la Bibliolheca Graeca de Fabricius. H. Diels et Well- 
mann (Vorsocrat., 68 [55] B 300, 9) y ont reconnu un faux, tiré par 
un Byzantin de quelques chapitres des Geoponica. 

(4) Lagercrantz en distingue trois : cf. Papyrus Gr. Holm., p. 113, 
notes 2 à 4.— Sur les procédés employés pour la teinture en pourpre, 
cf. R. Pfister, Nouveaux textiles de Palmyre, Paris, 1937, p. 10 ss. 

(5) Cf. le Catalogue des manuscrits alchimiques, t. II, p. 21. _ 
Ibid., p. 6 (cf. pour B et A, le t. II du même Catalogue, p. 1 et 19), 
on verra que ce titre — négligé par Berthelot — n’est qu’incomplè- 
tement reproduit dans le corps même du manuscrit. Diels (Vorso- 
krat., 68 [55], B 300, 18 fin) a signalé l’intérêt de ce témoignage.Quant 
à la division visée dans la correspondance de Pébéchios avec Osron, [fr. 
A 16], nous verrons (t. Il, p. 339, n. 7) qu’elle n’est pas en désaccord 
certain avec l’ordre primitif des quatre livres. — Il est à peine utile 
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l’interversion et le désordre où la série des chapitres s’y suc¬ 

cédé : Arjpoxgîrov nmî norjtpvnaç xal yjjvaov noitjoscos (pvaixà 

xai /ivazixâ, puis rov avrov negl âorffiov (c’est-à-dire ici 

âçyvQov) noirjoecoç : l’auteur du catalogue reconnaît donc 

qu’il s’agit, dans ce morceau, de la pourpre tout d’abord, 

de la chrysopée et de l’argyropée ensuite. 

Toutefois, les <Pvoixà xal Mvanxd se conservèrent pen¬ 

dant un certain temps sans altération. Notamment, lors¬ 

qu’on voulut y ajouter l’épître de Démocrite à Leucippe 

et qu on intitula cet apocryphe Arj/zoxpixov fiîfiXoç tcéiitixt} 

7tQoa(p(»vr]0eïaa Aevxînmo f* 1), pour qu’on pût avoir l’idée 

d’un cinquième livre, il fallait que les quatre premiers se 

présentassent encore séparés l’un de l’autre, et non emmêlés 

de faire remarquer que le traité De arte magna publié sous le nom 
de Démocrite en 1553 par Pizzimenti, et dont Kopp (Beitrüge zur 
Geschichte der Chemie, 1869, p. 137 s.) reproduit un extrait, n’est 
qu’une traduction latine du texte grec édité depuis par Berthe- 
lot, /. /., t. II, p. 43, 20 ss. — D’aprcs P. Tannery (Mémoires 
scientifiques, t. IX, p. 144), le commentateur chrétien anonyme (cf. 
Berthelot, Alchimistes grecs, p. 286, 2, où le livre II semble être le 
Tlegl J.iOajv) aurait déjà connu notre remaniement des 0vaixà xal 
Mvaxixd. Cf. cependant Berthelot, l. I., p. 396, 16, où, après avoir 
écrit xrjç ngwrtjç rd$ea>ç pvgaOrioôpEOa, l’anonyme cite le début 
de la chrysopée (Aafiùv vôgdgyvQov etc. = ibid., p. 63, 1 ss.). 
Nous ne disposons malheureusement pas encore d’une reconstitu¬ 
tion du traité de Démocrite en question. — Sur le fragment 3 A de 
l’ébauche de Tannery (U., p. 149 = Berthelot, l.l., p. 159), où l’on 
cite une xaxà nXdxoç ëxôooiç destinée à un personnage appelé Phi- 
1 arête, cf. l’excellente étude de J. Ruska, Quellen u. Studien zur Ge- 
sch. der Nalurwiss. etc., t. I, 1931, p. 279 ss., et notamment p. 284 s. 

(1) En dessous de ce premier titre, il faut rétablir l’adresse de la 
lettre telle qu'on peut la reconstituer d’après les meilleurs manuscrits : 
Aripoxgixoç tco ÉTaigm (rô ëteqov A) nXelara yatoeiv : cl.Catalogue des 
manuscrits alchimiques, t. I, p. 146 (A, f. 258) ; t. II, p. 91 (Ambrosia- 
nus A 57 inf., f. 189) et p. 119 (Marcianus app. ms. cl. IV 28, f. 239), 
tandis que le Marcianus 598, f. 216 (t. II, p. 38 du Catal.) a la fau¬ 
te rà> été g (o. — Notons qu'il est formellement question de quatre 
livres chez Olympiodore (Berthelot, ibid., p.78, 12) : ‘Ev ralç réaaa- 
QOl pifiL.OlS AqpOXQLTOV. 
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en une masse confuse, comme il le sont dans notre tra¬ 

dition manuscrite. D autre part, c’est encore dans son 

état premier que le commentateur Synésius (J) connut le 

texte des quatre livres du Pseudo-Démocrite : non seule¬ 

ment il en énumère les titres en bon ordre, mais de plus, 

il peut indiquer exactement à quel endroit de l’ouvrage fi¬ 

guraient les passages dont il juge bon de reproduire la te¬ 
neur (1 2). 

Cette parfaite connaissance que Synésius avait encore des 

Qvoixà xai Mvonxà devait être mentionnée, parce que, 

tout en confirmant — parfois par un accord littéral — un 

passage parallèle de Syncelle (3), les propos du commentateur 

reçoivent aussi, de ce côté et à leur tour, une confirmation 

et un complément. Il suffira de lire les passages reproduits 

dans notre recueil (p. 311 s.) pour constater que, en com¬ 

binant, d une part, les extraits de Syncelle et les citations 

de Synésius, et de 1 autre, Syncelle encore et le texte même 

des débris des &voixà xai Mvonxà (p. 317 s.), on obtient, 

de 1 œuvre du Pseudo-Démocrite, une idée aussi cohérente 

que suggestive. 

D’après la série de nos fragments, en effet, Ostanès avait 

censément été envoyé en Égypte par les rois de Perse — 

Xerxès et son successeur ? — avec la mission de diriger le 

clergé des temples des Pharaons. De son côté, le maître 

d’Abdère, fort avancé déjà dans l’étude de la nature, était 

venu « lui aussi » dans la vallée du Nil, et il y avait d’abord 

travaillé avec Ostanès, afin de compléter ses recherches. 

Était-il question en détail dans les Ovoixà xai Mvotixd d’ex¬ 

périences faites alors par les deux collaborateurs? Pour 

(1) Sur l’identité supposée de ce Synésius et du célèbre évêque de 
Cyrène, voir t. II, p. 314, note 1. 

(2) Cf. Alchim. gr., t. II, p. 58, 17 (èv rjj eîofSoXfj, etc.) ; 59, 10 et 
21 etc. 

(3) Voir t. II, p. 311, notre fr. A 3, notes. 
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répondre à cette question, on pourrait être tenté d’invoquer 

un témoignage conservé par le médecin Élius Promotus, et 

où l’auteur cité — Démocrite apparemment — aurait parlé 

d’opérations et d’observations d’Ostanès auxquelles il avait 

assisté (*). Dans nos extraits les plus sûrs des &vcnxà xai Mv- 

arixd, ces éléments autobiographiques du Pseudo-Démocrite 

n’ont laissé aucune trace certaine. Mais il faut tenir compte 

à cet égard de l’état fragmentaire des textes dont nous dis¬ 

posons. 

Quoi qu’il en soit, nous avons heureusement conservé les 

traits les plus marquants de la mise en scène qui figurait 

dans l’ouvrage : Ostanès étant mort sans avoir pu ache¬ 

ver sa formation, Démocrite se serait efforcé d’évoquer 

son ombre de l’enfer, afin d’obtenir de lui une initiation 

complète. Mais Ostanès, fidèle à l’antique coutume qui 

voulait que la doctrine des Mages se transmît de père en 

fils, résista à ses conjurations, se déclarant empêché de par¬ 

ler par son démon. Quelque temps après, cependant, tandis 

que Démocrite et les autres prêtres égyptiens qu’Ostanès 

avait été chargé d’instruire, se trouvaient réunis à un ban¬ 

quet au milieu d’une des salles du temple de Memphis (1 2), 

d’elle-même, une colonne se brisa. Démocrite et les prêtres 

fouillant en vain la stèle béante, Ostanès, un fils homonyme 

du Mage défunt, déclara que le trésor des livres de son père 

s’y trouvait caché, et aussitôt, il l’apporta. Mais on n’y aper¬ 

çut que la formule mystique : « La nature est charmée par la 

nature, la nature vainc la nature, la nature domine la nature » 

— formule dont l’origine est olsiure, mais qui remonte 

(1) Cf. Osl. fr. 23. Il faut noter que les Ari/toxQirov natyvia — où 
l’on retrouve, grâce à un papyrus grec du me siècle de notre ère, la 
trace de cet extrait (voir t. II, p. 303, n. 1) — proviennent sans 
doute de Bolos de Mendès. Cf. Vorsokr., 68 [55] B 300, 19, et 
Preisendanz, Realenc., s.u. « Ostanès » [sous presse]. 

(2) Cf. le récit contenu dans notre fr. A G avec les notes. 
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certainement jusqu’à l’époque hellénistique (*), et dont 

Ostanès semble avoir révélé la portée. En d’autres ter¬ 

mes, quelque étendues que fussent déjà les connaissances 

de Démocrite sur les secrets de la nature, l’essentiel, qui lui 

manquait encore, lui était soudain communiqué : la notion 

de la grande loi de l’unité de la matière et de la sympathie 

universelle qui, après avoir donné à l’opérateur le secret du 

vrai processus des transmutations, allait enseigner symbo¬ 

liquement aux alchimistes comment l’âme se sublime à son 

tour par une chrysopée intellectuelle, qui l’élève jusqu’à 

l’esprit du démiurge souverain (1 2). De la sorte, dans une fic¬ 

tion caractéristique, Démocrite, le pur représentant de la 

philosophie grecque, devenait à la fois le prophète de la 

sagesse chaldéo-iranienne et le vrai chef et inspirateur du col¬ 

lège des prêtres de l’Égypte. C’est à eux, en effet, qu’il 

adresse le récit de l’initiation, en insistant pour qu’ils sai¬ 

sissent et retiennent le sens profond d’un ouvrage qui peut 

s’appeler à bon droit : « Physique et Mystique », Qvoixà ml 
Mvoxixâ (3 * * *). 

* 
* 

* 

Foi l instructif pour l’histoire de l’alchimie proprement dite 

et de la gnose, cet apocryphe est intéressant aussi pour l'histo- 

(1) Chez Fmnicus Maternus, Mat lies., IV, 22, 2: « Natura alia 

!!n;Ufa, Vlncltur » «le. = Nechepsonis et Petos. fragm. 28, éd. Riess 
(Philologus, Suppl., t. VI, 1891p. 379). a. les Commenta in Luca- 
num Hern., II, 2, éd. Usener : « Natura naturam vincit » ; infra, 
II, p. 320, n. 11. Cf. Additions. 7 

(2) Cf. fr. A 6, note 11 ss., A 8, note 1, etc. 

(3) Cf Bertlielot, Alchim. grecs, t. II, p. 47, 2 (c’est Démocrite 
qui parle): SI avp-ujo^fjnu, etc. ; p. 61. 17 : Si; vogpomv vpïv ôpikû 

C\’l . CtC‘ ~ Dans les recettes techniques, par contre, s’adres¬ 
sant à 1 opérateur qu’il est censé diriger, Démocrite emploie l’impé- 
ratil au singulier (« in befehlender Form » Lagercrantz, Papyr. Holm., 
p. 13U) : paÀe, êmdeç, ngéae/e, etc. (Berthelot, Z. /., p. 41 ss.). 
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rien de la chimie. Il nous apprend par exemple qu’Osta- 

nès n’employait, dans sa technique, ni les projections, ni les 

grillages usités chez les Égyptiens, mais que, suivant la 

pratique des Perses, il enduisait extérieurement les corps 

d ingrédients qu’il y faisait pénétrer par la cuisson Q). 

Dans une compilation tardive, nous lisons que, pour avi¬ 

ver l’éclat de l’escarboucle, de l’améthyste (ou hyacinthe) 

et de 1 émeraude, Ostanès connaissait des procédés que son 

élève Marie la Juive perfectionna jusqu’à donner aux 

gemmes de la phosphorescence (1 2) ; mais il faut remarquer 

que la provenance démocritéenne de ce témoignage est 

peu sûre f3). 

lundis que s’accrédite et se répand, malgré les hésitations 

des spécialistes, l’idée que l’alchimie est née en Égypte, 

les restes de notre apocryphe, dans leur ensemble, serviront 

à montrer que, si courante que soit cette opinion, née à 

1 ombre des pyramides, elle doit son prestige à un préjugé. 

Quant a la fiction même qui fournit son cadre dramati¬ 

que au discours de Démocrite à scs confrères, les autres 

prophètes d’Égypte, elle a des traits communs avec l’his¬ 

toire de la Table d'émeraude, et elle vient, semble-t-il, de 

fort loin. Dans le précis d’histoire de la magie reproduit par 

Pline, comme dans la vie de Numa (4), il est déjà question 

(1) Voir fr. A 4 a, p. 313,1. 21 ss. 

(2) Cf. fr. A 10, n. 1, et ci-dessus — au sujet de Pline — p. 197, n. 3. 
(3) "Voir t. II, p. 324. — Nous ne ferons que mentionner ici l’in¬ 

génieuse conjecture de J. Ruska — communiquée par M. E. von 
Lippmann, Entstehung der Alchemie etc., t. II, p. 87 — suivant la¬ 
quelle il faudrait lire, dans un extrait du philosophe anonyme (éd. 
Beithelot, ibid., t. II, p. 424, 13 ss. : (JEQprjç 6 TQiopéyiaxoç) àx6- 
hovBov ëaxev ’Ooxdvgv (’lcodvvgv dans les manuscrits) dexcegéa yevo- 
Itevov xgg iv Alyémtÿ Ovaiaç (xgç êv Evayiq xvOtaç dans le Marcianus 
M) xai tcôv iv avTfi âôvrcov. Sur ce texte et sur le titre correspon¬ 
dant (chez Bertliclot, ibid., p. 263, 1), cf. O. Lagercrantz, Feslsgabc 
jiir E. v. Lippmann, 1927, p. 15 ss. 

(4) Cf. fr. B 2, t. II, p. 10, d’après Apion d’Alexandrie? Cf. ibid., 
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de livres découverts dans une tombe, et récemment (*), 

au milieu d’un recueil démotique de récits de Grands 

Prêtres, dont la copie retrouvée date du 11e siècle avant 

J. C., les égyptologues ont déchiffré l’histoire d’un fils de 

roi, Neneferkaptah, qui s’obstine à chercher les écrits 

cachés dans une nécropole de Memphis, ainsi que les stè¬ 

les de la « Maison de la Vie ». Un jour, tandis qu’il prend 

part à une procession en l’honneur de Ptah, il rencontre un 

vieux prêtre qui lui dévoile l’endroit où Thot (Hermès) 

a caché un livre autographe, capable de fournir le moyen 

de dominer le Ciel, la Terre, les Enfers, les Montagnes et la 

Mer. Le voyage nécessaire pour exhumer le livre enseveli 

au fond de sept coffrets emboîtés les uns dans les autres et 

faits d’or, d’argent, d’ébène, d’ivoire, d’un second bois, de 

bronze et enfin de fer (* 1 2), puis les épisodes d’un combat 

avec un dragon fantastique, bref toute cette histoire est ana¬ 

logue aux récits orientaux de l’initiation d’Ostanès dont 

nous avons extrait l’essentiel (fr. A 17 et 19). On pourrait citer 

d’autres exemples encore de la prétendue découverte en 

Égypte de livres de vieux auteurs révélant les arcanes d’une 

sagesse oubliée (3). 

Dans son récit de l’initiation de Démocrite, Syncelle — 

chez qui l’on retrouve maintes traces de Zosime et cjp divers 

écrits alchimiques perdus — semble ajouter à l’histoire de 

l’évocation d’Ostanès certains traits tirés d’un AiàAoyoç 

p. 14, n. 22 et supra, p. 45, n. 4. — Sur les livres retrouvés dans la 
tombe de Numa (Pline, N.H., XIII, 84 ss. ; Plutarque, Vie de Numa, 
22 etc.), cf. A. Delatte, Bulletins Acad. Roij. Belgique, Classe des 
Lettres, février 1936. 

(1) Cf. R. Reitzcnstein, Feslschrift Andréas, 1916, p. 39 ss. (avec 
les références) ; J. Ruska n’en dit qu’un mot à la p. 52 de son étude 
sur la Tabula Smaragdina, Heidelberg, 1926. 

(2) Les métaux cités sont ceux des quatre âges. 
(3) Cf. Catal. codd. astrol., VIII, 4, p. 102 s. ; Kroll, Realenc.,s.v. 

« Hernies Trismeg. », col. 794, 22 ss. et 802, 29 ss. ; Roussel, Bull. eorr. 
hell., 1929, p. 143. 
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(pdoaôçxov (*). De quel droit rattache-t-il ainsi des dialogues 

d’alchimistes à la mise en scène du banquet de Memphis? 

Et quelle est au juste la provenance de ce AtaXoyoç et d’autres 

morceaux où nous voyons Ostanès intervenir de même (fr. 

A 5 b et A 9 ss.)? Dans la Turba philosophorum, M. J. Ruska 

a pu relever des emprunts aux Avança xai Mvarixd du Ps.- 

Démocrite (p.275 de son éd.). Mais, pour les autres dialogues 

du même genre — qu’il s’agisse de la ZvvaÇiç twv <pdooocp<ov 

dont le Parisinus A nous a conservé à peine une page (1 2) ou 

bien de la ’lovanviavov ôtâAeÇtç uzqôç tovç (pi?.ooô<povç dont le 

Marcianus M contient seulement le titre (3)— avant de s’aven¬ 

turer à faire des conjectures, il faut attendre que l’on ail 

pu analyser et comparer entre eux beaucoup de témoignages 

négligés ou quasiment ignorés jusqu’ici. 

(1) Voir fr. A 3, t. II, p. 312, note 2. 
(2) Cf. Berlhelot, Alchimistes grecs, I xv, t. Il, p. 35 s. 
(3) Cf. Catalogue mss. alchimiques grecs, t. II, p. 20 (f. 2r, 1. 18 s. 

du manuscrit). 
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a) La Lettre d’Ostanès à Pétasios. 

Le nom de Pétasios - ou Pétésis, synonyme d’« Isidore» P)— 

ne se rencontre que rarement dans la collection des Alchimis¬ 

tes Grecs. L’auteur de notre prétendue lettre d’Ostanès 

considérait peut-être ce personnage comme le condisciple 

ou plutôt comme le disciple de Démocrite. Du moins, nous 

voyons citer de lui des Ar]/.ioxQtreia vno/j,vrjf.iura (1 2), com¬ 

mentaires dont provient une au moins des interprétations 

de Démocrite qui lui sont attribuées dans nos recettes 

alchimiques (3). Il figure également dans un lexique et dans 

deux listes de faiseurs d’or (4) ainsi que dans le titre d’un 

traité d’Olympiodore, où il est appelé roi d’Arménie (5). 

Dans la littérature alchimique, c’est chez Olyinpiodore 

d ailleurs que Pétasios est le plus fréquemment cité (6) et il y 

est donné pour un des initiés qui osaient parler de l’art sacré 

sans trop de détours (7). D’après une interprétation coyjec- 

(1) Cf. Preisigke, Namenbuch, s.v. ; Berthelot, Les origines de l’Al¬ 
chimie, p. 168. 

(2) Berthelot, Alchimistes grecs, t. II, p. 356, 2 : O Ilcràoioz êv 
roiç Atjfioxgneloiç V7iQit.vijfiaaiv êni I.éÇeiov ygdcptov etc. 

(3) Ibid., p. 282, 8 ss. 

(4) Berthelot, Alchimistes grecs, t. II, p. 15 et 26, et Origines de 
l’alchimie, p. 128 ss. 

(5) Suivant le Parisinus A du moins ; cf. Berthelot, Alchimistes 
grecs, t. II, p. 69, note à la 1. 12, et Catalogue des manuscrits alchi¬ 
miques grecs, t. I, p. 41, 1. 1 : ’OÀvfimodcÙQov tov cpil oo6<pov ngàç 
TTerdaiov ràv jiaaiXéa ’Ag/teviaç etc. 

(6) Berthelot, Alchimistes grecs, t. II, p. 95, 15; 97, 17 et (?) 98 
1 ; cf. 278, 17 et 416, 15. 

(7) Cf. Berthelot, ibid., t. II, p. 416 s., et E. von Lippmann, Enl- 
stehung der Alchemie, p. 103. 
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turale d’un texte syriaque O, ce Pétasios (« Isdos » = Pé- 

tésis ?) aurait déclaré que la « méditation » était nécessaire 

à l’accomplissement de l’Œuvre (1 2) et il considérait que la 

réflexion jointe à la patience, à la pureté et à l’amour de l’art, 

c’est-à-dire à la recherche désintéressée, suffisait pour que 

l’opération réussît ; quant aux indications que H. Kopp (2) 

a réunies à son sujet, elles sont tirées de textes qui n’é¬ 

taient que très défectueusement connus de son temps. 

Ajoutons encore que Berthelot a reproduit, d’après un 

auteur arabe (3), la mention d’un traité de « Dioscore ré¬ 

pondant à Pétasius ». Ce Dioscore, prêtre de Sarapis, a dû 

vivre avant la destruction du Sérapéum sous Théodose en 

389*. Quant à Pétasius lui-même, son nom ne se retrouve 

nulle part ailleurs, pas plus qu’aucune mention de l’épître 

qu’ Ostanès lui aurait adressée. 

Le contenu de cette lettre est d’une obscurité voulue (4). 

Il y est question d’une fabrication de l’eau divine au moyen 

de multiples opérations exécutées dans un alambic de 

verre, puis d’une immersion de deux mélanges réunis pendant 

un jour et une nuit dans de l’eau de mer. Le produit ainsi 

obtenu fait mourir les vivants et il ressuscite les morts ; 

une petite goutte de cette eau divine suffit pour produire la 

lumière ou les ténèbres, pour vaporiser les ondes marines 

(1) Berthelot, La Chimie au Moyen Âge, t. Il, p. 239, n. 1 et 259. 
Cf. E. von Lippmann, Entslehung der Alchemie, p. 68.— Les astro¬ 
logues insistent fréquemment aussi sur la nécessité de posséder des 
vertus analogues pour pénétrer les secrets du ciel ; cf. F. Cumonl, 
Mysticisme astral (Bull. Acad. Belgique, Classe des Lettres, 1909), 
p. 272 s., ainsi que notre fr. A 5 a, et Berthelot, Alchim. gr., t. 11, p. 
35, 10 ss. 

(2) Beitrage zur Geschichte der Chemie, Brunswick, 1869, p. 433 
et 353, n. 30, d’après Iloefer, Ilist. Chimie]jt. I, p. 274. 

(3) Kitab-al-Fihrist, cf. l’éd. Flügel, p. 353 du texte, traduit 
littéralement par Derenbourg, et cité par Berthelot, Origines de 
l’Alchimie, p. 131 ; cf. E. von Lippmann, Entslehung der Alchemie, 
t. I, p. 89 ss. 

(4) Voir notre fr. A 15, t. il, p. 334 ss. 
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ou dissiper le feu, pour donner au plomb l’aspect de l’or, 

pour guérir les yeux des aveugles, les oreilles des sourds et 

la langue des bègues. Mais, en s’exprimant comme il le fait, 

l’auteur use d’allégories, et il avertit le lecteur de la por¬ 

tée réelle de ce qu’il écrit en plaçant des signes alchimi¬ 

ques — ceux de l’or, du mercure, du cinabre, de la magné¬ 

sie, du soufre ou de l’argent par exemple — au-dessus de 

mots qui iront pas le même sens qu’eux (*). Visiblement, 

le texte est plein d énigmes ; et, en s’y superposant, les 

symboles le recouvrent d’un voile hermétique. La doxologie 

11 ini taire qui termine le morceau ne trompera personne sur 

son véritable caractère : il s agit là d’une eau de vie dont 

les vertus portent la marque d une alchimie peu orthodoxe, 

et l'on y découvre, notamment, une trace du vieux dua¬ 

lisme du ciel et des eaux, des puissances de vie et de mort, 

des ténèbres et de la lumière. Quant au Pseudo-Ostanès de 

ce document, il faut noter combien il semble étranger aux 

choses de l'Égypte (1 2). 

b) La Lettre de Démocrite à Leucippe. 

Nous avons fait remarquer en passant qu’aux quatre li- 

vies des Arj/ioxynov (Pvaixà xai Mvorixâ, on en ajouta 

bientôt un cinquième, formé d'une épître de Démocrite à 

(1) Sur la différence à faire entre une telle composition d’élixir 
et les recettes des faussaires, cf. J. Ruska. Quelques problèmes de la 
littérature alchimiste. Annales Guébliard-Séverine, 1931. p. 162 : 
« C’est une sorte de magie, opérant surtout avec le mercure, le sou¬ 
fre, le cinabre, etc. On comprend sans peine que l’on ait attribué 
à ces corps des vertus blanchissantes, jaunissantes ou rougissantes, 
mais il n’est pas possible de s’imaginer que l’on ait jamais obtenu le 
moindre résultat avec des recettes si équivoques et si absurdes ». 

(2) Cf. t. il, p. 336, n. 5. — Mmc I. Hanimer Jensen (Die àltesle 
Alchymie, 1921, p. 24, n. 5) donne ce morceau pour « ein byzantinisches 
Produkt ». 
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« son compagnon » le philosophe Leucippe (Q. L’auteur de cet¬ 

te lettre annonce (ju il va exposer en langue grecque commune 

les secrets qu il a tiouves dans des livres de prophètes perses, 

livres contenant une suite d énigmes, confiés jadis aux Phé¬ 

niciens par « les ancêtres et rois de la divine Égypte » (1 2). Si 

nous comprenons bien la portée de ce texte, trop négligé et 

surtout fort conjecturaleinent reconstitué, il pourrait se 

rattacher à ce qu'Apion avait rapporté des écrits trouvés 

dans la tombe de Dardanus (3). A moins que l’auteur de l’é- 

pitre n’ait pensé aux Mages (Perses) de Phénicie. C’est auprès 

d’eux que Platon serait allé s’instruire (fr. B 31). La phrase 

de la lettre aurait alors seulement pour but d’attribuer aux 

égyptiens, initiateurs des Phéniciens et par leur intermé¬ 

diaire de Leucippe lui-même — la priorité de la science (4). 

Quoi qu’il en soit, cet auteur semble admettre pour la trans¬ 

mission des secrets alchimiques la filiation suivante : 

Prophètes perses, ancêtres et rois des Égyptiens, 

Les Phéniciens, 

Traduction composée par Démocrite pour Leucippe. 

Cette épître à Leucippe n’étant citée nulle part ex¬ 

pressément (5), nous manquons de témoignages pour es¬ 

sayer d’en déterminer l’origine ou la date. 

(1) Voir p. 201. 

(2) Voir le texte de la lettre chez Berthclot, Alchim. Grecs, t.II, 
p. o.t ss., et le début réédité dans les Vorsokrat., 08 [55| B 300, 18 : 
làov /tèv S r,v etc.—Cette fiction pourrait se concilier avec le témoi¬ 

gnage de Diogène Laërce (voir ci-dessus, p. 107, n. 1), d'après lequel 
Démocrite fut l’élève des Mages à Abdère et s’initia donc à la sagesse 
d üstanes et de ses confrères avant d’entendre Leucippe. Cf. Diog. 
Laerce,^ IX, 34 : IJag’ tbv (scil. Mdymv rcvàv... xai XaUalmv)... 
èfiaUev ën naïç &v ■ varegov ôè AevxiTincg nagdftake etc. — Cf aussi 
t. II, p. 314, n. 1. 

(3) Voir notre fr. B 2, t. II, p. 10 et p. 13 s., n. 20 et 22. 

(4) Pour les rois d'Égypte, ci. supra, p. 28, n. 5, et pour les rois 
général fr. B 20, n. 1. 

(5) Riess (Realenc., s. v. « Alchemie », col. 1344, 30 ss.) est d’avis 
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c) Textes syriaques et arabes. 

La légende de 1 initiation de Démocrite dans le temple de 

Memphis, comme celle des révélations faites à Ostanès, a dû 

passer par une série de remaniements. Pour achever de s’en 

faire une idee, il faut tenir compte de diverses compilations 

alchimiques conservées en syriaque ou en arabe : il s’y trouve 

notamment plusieurs livres prétendus d’Ostanès ainsi que 

divers récits symboliques de son ascension au ciel ou de sa 

descente aux enfers et de son entrée dans le palais des trésors 

caches, récits analogues à l’histoire de la fameuse Table 

d emeraude. Enfin, sous plus d’une forme, mais de façon à 

confirmer un extrait de Psellus récemment découvert (<), il 

y est question d’une correspondance entre Pébéchios, l’élève 

d Ostanès, et les sages de la Perse (2). 

Psous ne pouvions nous dispenser de reproduire les prin¬ 

cipaux de ces textes orientaux, si pleins qu’ils puissent être 

de fictions tardives. Fréquemment, en effet, on y rencontre 

des transcriptions de mots grecs encore reconnaissables (3), et 

il s’y trouve des traces de doctrines, de recettes techniques’, et 

meme de légendes qui furent peut-être connues des Grecs à 

I époque alcxandrine, soit par l’œuvre d’Hermippe et de 

Bolos de Mendès, soit même par les écrits apocryphes des 

Mages, dont ces compilateurs nous ont transmis le souvenir 

que Syuésius a connu cet apocryphe (voir notre t. II, p. 314 n 1) 
et il y voit, au sujet des rois d'Égypte, une rencontre avec loin, 
Alchini. grecs, t. II, p. 239 (III, 51, 1) éd. Berthelot ’ 

■î rrVVri A 1 Ct 16 SS” U* p‘ 309> n' 1 et 3> PuB PP- 336 ss 
(2) Cf. K Reitzenstein, Alchemistische Lehrschri/len und Marche,i 

5 7 1CS ^.. V«»cta, xi Z[ -, 
J Rnska n s w ’ SUI'1 mtérêt de leUes recherches, voir surtout 

• Ruska, U cher das Fortleben der antiken Wissenschnft n ■ , 
dans i.Vrchiv für Gesch. der Mathematik,^x 

( ) On fera bien de tenir compte à ce propos, des nombreux textes 

LVI-LVII, 1924-1925, pp. 17 ss. ’ S°ZleUt ln trlangen, 



TROISIÈME PARTIE 

HYSTASPE 





HYSTASPE 

Les plus anciennes parties de l'Avesta (*) connaissent 

un roi Viâtâspa qui, converti par Zoroastre, devint le puis¬ 

sant protecteur du réformateur et de sa religion, et les livres 

sacrés du mazdéisme racontent les prodiges qui accompa¬ 

gnèrent cette conversion et ils attribuent en particulier 

à Vistâspa la connaissance de l'avenir et la révélation de la 

félicité qui lui serait réservée (1 2). 

11 n’est pas douteux que ce visionnaire est l’auteur supposé 

de l’apocalypse grecque attribuée à Hystaspe. Déjà les anciens 

tantôt niaient et tantôt affirmaient que cet Hystaspe fût le 

satrape de Parthie qui eut pour fils le roi Darius (3), et les 

érudits modernes ont parfois admis cette identité et soutenu 

que le personnage historique et le héros légendaire ne fai¬ 

saient qu’un (4). Mais il paraît bien qu’il s’agisse d’une sim- 

♦ 

(1) Gâthas XXVIII, 7 ; LI, 16. 
(2) Jackson, Zoroaster, p. 56 ss. : Windisch Hystaspes [cf. p. 217, 

n. 2], p. 16 et surtout Herzfeld dans les Archâologische Mitteilungen 
aus Iran. t. I, 1929. p. 76-125. La légende qui faisait prédire par les 
Mages la venue, du Messie, telle qu’elle nous a été transmise par Théo- 
dore-bar-Kônaï (supra, p. 53), donne GouStasp pour un des trois 
disciples à qui Zaradousht révèle sa prophétie. Cf. Messina dans Bi- 
blica XIV, 1933, p. 185 s. et fr. S 15, n. 2. 

(3) Contre l’identification : Lactance, (fr. 1) ; Aristikritos (fr. 3). 
— Pour l'identification :Ammien Marcellin (fr. 2). — (Agathias fr. 4) 
évite de se prononcer. 

(4) Cette démonstration a été tentée, avec toutes les ressources 
d’une vaste érudition par Herzfeld (/. c.). Mais dans un mémoire 
tout récent M. Christcnscn s’oppose à ses conclusions (Les Kayani~ 



216 HYSTASPE 

pic homonymie et qu’il faille distinguer le roi Vistâspa 

de l'Avesta et le noble perse de la race des Achéménides. 

La question n'a d’ailleurs pour notre sujet qu’une importance 

secondaire, car, en admettant même que l’auteur supposé 

des XQr/aeiç 'Yordonov soit le père de Darius et qu’il faille 

le placer au vie siècle et pas plus tôt, la rédaction de l’œuvre 

qu on lui attribuait lui serait postérieure, nous le verrons, 

d’au moins cinq cents ans. 

Lactance, qui avait l’apocalypse sous les yeux, pensait que 

son auteur avait vécu longtemps avant la guerre de Troie et 

la fondation de Rome (fr. 13). Tous les écrivains s’accordent 

a l’appeler « roi » (i), sans doute d’après le titre même de 

1 œuvre apocryphe : Yarâanov rov (iaoiXéioç, ce qui s’ap¬ 

plique bien au Vistâspa de la légende zoroastrienne, moins 

exactement au père de Darius, qui était un simple satrape (2). 

La Théosophie d’Aristokritos (fr. 10) précise même que sa 

piété rendit ce monarque digne de recevoir une révélation. 

Les rois à qui leur sagesse profonde permet de prévoir l’ave¬ 

nir et qui le révèlent dans des livres prophétiques, sbnt des 

des, dans Mededelser de l’Académie de Copenhague, xfx, 2, 1932), 
et ses arguments paraissent couvaincants. Cependant Lehman Haupt 
(Klw XXVI. 1933, p. 353) soutient encore que le ViStâspa nommé 
dans 1 Avesta ne peut être différent du père de Darius I, et 
M. Herzfeld lui-même a repris et renouvelé la même thèse dans une 
communication faite au dernier Congrès de l’histoire des religions. 
D autre part cette identification est dédaigneusement repoussée par 
Ed. Meyer, Gesch. des Alt., t. III, éd. Schier, 1937 p. 110, n. 3. Nous 
avons déjà dit un mot de cette controverse à propos de la Vie de 
Zoroastre, supra, p. 3, note 1.— Les Scholies de VAlcibiade, p. 121 E 
[fr. B 15], t. Il, disent que Zoroastr eexposa sa philosophie râ> pa- 
<nXeï, et Dion s’exprime d’une façon semblable, (fr. B 17). Il semble 
bien que cette tradition présente ce roi vague comme un person¬ 
nage légendaire, non comme le père de Darius, connu de tous, et 
qui aurait été désignéjpar son nom. 

(1) Fr. 1, 2, 3, 5. On ne savait d’ailleurs pas bien si Hystaspe 
était roi des Mèdes (fr. 1, 5), des Perses, ou des Chaldéens (fr. 2, 3) 

(2) Cf. cependant Herzfeld, p. 78, p. 112, pour qui le titre ira¬ 
nien de X&ayalhya de Parthava, peut avoir été rendu par fiaaUevs. 
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personnages traditionnels dans la littérature religieuse de 

l’Orient (x). 

Nous ne reproduirons donc dans notre recueil que les 

fragments qui concernent l’auteur fictif d’écrits pseudépi- 

graphiques et non les nombreux textes où il est question 

du satrape achéménide, dont le fils monta sur le trône de 

l’empire perse. 

I. — L APOCALYPSE. 

Nous avons conservé un certain nombre de citations grec¬ 

ques d’une apocalypse d’Hystaspe, dont le titre paraît avoir 

été XQijoeiç 'Yaràanov xov fiaoiMeoç (fr. 10), mais elles 

sont si brèves que des opinions divergentes ne pouvaient 

manquer d être émises au sujet de l’œuvre attribuée au sou¬ 

verain protecteur de Zoroastre. Nous pouvons nous abstenir 

de les discuter ici, M. H. Windisch, dans un mémoire érudit 

publié récemment, ayant renouvelé toute la question (1 2 *). 

Ses recherches ont abouti à la conclusion que cette apocalyp¬ 

se, qu elle fût rédigée en vers ou en prose, n’était pas, comme 

on 1 admettait généralement, une œuvre juive ou judéo- 

chrétienne, mais un produit du syncrétisme païen. Son auteur 

était ou un Oriental hellénisé, qui serait alors lui même un 

mazdéen, ou bien un Grec d’Orient, exactement informé des 

doctrines des Mages. La date de ce livre prophétique se pla- 

(1) On pourrait donner une liste copieuse de ces souverains pro¬ 
phètes ; cf. fr. B 20, note 1. 

(2) H. Windisch, Die Orakel der Hystaspes dans Verhandelingen 
der Kon. Akademie le Amsterdam, Nouv. série, t. XXVIII, 1929, 
n° 3. Les conclusions de M. Windisch confirment les idées qu’avait 
émises Ganschinietz dans la Realencycl., s.v. Hystaspes. Elles s’op¬ 
posent à l’opinion de Schürer. Gesrh. des Jüdischen Volkes, III 4. p. 
094 ss., qui regardait les oracles comme une apocalypse juive. 
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ce au premier siècle avant ou après notre ère. Au milieu du 

ne siècle, il est cité à deux reprises par Justin (fr. 6-7), qui nous 

apprend que l’autorité romaine en avait prohibé la lecture 

sous peine de mort. C’est probablement une allusion aux 

mesures sévères que prit Auguste contre les écrits de ce 

genre après avoir revêtu le pontificat suprême (fr. 7, n. 3). 

Les révélations du prétendu Hystaspe avaient mérité ce 

sort rigoureux, puisqu’elles annonçaient la destruction de 

Rome et la revanche de l’Orient (fr. 13). Mais une pareille 

prédiction ne peut être antérieure à la défaite de Mithridate 

et à la conquête de la Syrie par Pompée en 64 av. J.-C. Nous 

obtenons ainsi des limites chronologiques assez étroites. 

M. Windisch a, de plus, établi par ses recherches que Lac- 

tance dans ses Institutions divines avait fait un usage beau¬ 

coup plus large de l’apocalypse mazdéenne qu’on ne l’ad¬ 

mettait jusqu’ici et que ses emprunts étaient loin de se li¬ 

miter aux passages où Hystaspe est expressément cité. 

Les conclusions essentielles de ce mémoire paraissent in¬ 

attaquables. On peut les corroborer et les préciser en rappro¬ 

chant les croyances eschatologiques exposées -par Lactance 

de celles que les Mages occidentaux ou « Maguséens-» parta¬ 

geaient avec les sectateurs romains de Mithra (x). Ces Mages 

avaient combiné les doctrines du mazdéisme avec les spécu¬ 

lations astrologiques des Chaldéens. Ils enseignaient que la 

vie du monde se divisait en sept millénaires, dont chacun 

était sous l’influence d'une planète et portait le nom du mé¬ 

tal qu’on associait à cet astre. Pendant six millénaires, le 

Dieu du Bien et l’Esprit du Mal se disputaient la domination 

de la terre, mais ce dernier finissait par y imposer sa prédo- 

(1) Nous nous permettons de renvoyer à notre article sur La /in 
du monde selon les Mages occidentaux (dans Revue de l’hist. des reli¬ 
gions, CIII. 1931, p. 93 ss.) pour un exposé plus détaillé des doctri¬ 
nes dont nous donnons ici un bref aperçu. 
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minance et y répandait toutes les calamités. Zens, c’est à- 

dire Ahoura-Mazda, devait alors envoyer ici-bas celui que les 

Mages appelaient Mithra, et les Grecs, Apollon. Ce dieu solaire 

devait faire périr les méchants dans un torrent de feu et 

ressuscitant les morts, établir pour toute l’humanité pieuse 

le règne de la justice et de la félicité. C’était le septième millé¬ 

naire, celui du Soleil, qui assurait ici-bas le bonheur de l’âge 

d’or, l’or étant le métal de cet astre. Mais après mille ans. 

la puissance de celui-ci était abolie, et avec elle prenait fin 

la domination des planètes sur la terre. Dans un huitième 

millénaire, une conflagration générale résoudrait en feu les 

trois autres éléments. Mais après cette ecpyrosis intégrale, le 

monde serait rénové et dans cet univers soustrait à la muta¬ 

bilité et à la corruption, les justes jouiraient d’une béatitude 

éternelle. 

Ces théories des Mages offraient avec celles des Chiliastes 

judéo-chrétiens et spécialement celles de Lactance une étroite 

analogie : car, eux aussi, ils admettaient que ce monde devait 

durer six mille ans, qu’ensuite s’établirait sur cette terre le 

règne du Christ, qui lui apporterait un millénium de félicité, et 

qu'enfin, dans un huitième millénaire, l’univers serait dé¬ 

truit et recréé pour l’éternité G). Dès lors, il ne paraîtra plus 

surprenant que Lactance aît affirmé avec insistance que la 

sagesse profane, s’accordait ici avec la révélation chrétienne 

et qu’Hystaspe en particulier enseignait les mêmes vérités 

que les prophètes (fr. 11). L’apologiste latin regardait ce 

« très ancien roi des Mèdes » comme favorisé d’une inspira¬ 

tion divine et, dès lors, il ne s'est fait aucun scrupule d’insé- 

(1) Les témoignages juifs et chrétiens sur ces doctrines chiliastes 
ont etc diligemment recueillis par Wikenhauser, Die Herlcun/l der 
Idee des tausendjâhrigen Reiches dans Rômisehe Quartalschrift, XLV, 

j.937, p. 1 ss. 
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rer dans ses Institutions des passages entiers empruntés à 

ce visionnaire iranien. 

Nous avons une autre raison encore d’admettre l’utili¬ 

sation constante par Lactance d’une source mazdéenne. 

Il nous est parvenu sous le nom de Zand-i-Bahman-Yasht un 

livre pehlvi.qui remonte à un commentaire datant de l’époque 

Sassanide (vie siècle), du Yasht de Vohu-Manô (Bahman), 

lequel n’est plus conservé dans l’Avesta mutilé que nous pos¬ 

sédons (*). Cet ouvrage dont les idées essentielles doivent 

ainsi remonter à une date reculée, offre avec les Institutions 

de Lactance de telles ressemblances, même dans certains 

détails caractéristiques, qu'elles ne sauraient être fortuites. 

Elles s’expliquent très naturellement, si l’apologiste chré¬ 

tien a suivi l’apocalypse d’Hystaspe, qui exposait en grec 

les croyances des Mages relatives au grand drame qui se dé¬ 

roulera quand les siècles seront consommés. 

Un article tout récent de M. Benvéniste (2) a apporté en¬ 

core une contribution importante à la connaissance de l’apo¬ 

calypse mazdéenne et de ses rapports avec Lactance. Il a mon¬ 

tré que le Zâmâsp-Nâmak (3), un livre pehlvi en vers octo- 

(1) Sur le Bahman-Yasht, nous nous contenterons de renvoyer 
à notre étude sur Im fin du monde, p. 38 [67] ss, p. 49 [77] ss. Re.it- 
zenstcin et Schâder (Studien zum Synkrelismus aus Iran und Griechen- 
land. 1926, p. 38, ss.), ont montré que les croyances exprimées dans le 
Zand-i-Bahman-Yasht se retrouvaient déjà dans l'Oracle du Potier, 
texte grec qui doit dater du ne siècle avant notre ère, et remonte peut- 
être même au règne d’Antioclius Ier (Benvéniste, l. c., p. 37, n. 1). 
L’antiquité de ces idées est ainsi démontrée. 

(2) E. Benvéniste. Une apocalypse pehlvie, dans Revue hisl. des 
religions, CV1, 1932, pp. 337-380. 

(3) Sur Djâmàspa (Zamaspes), le gendre et successeur de Zoroas- 
tre, cf. Ostanès fr. 81’, note 2. — Une version persane et une version 
arabe de l’apocalypse qui lui est attribuée sont résumées par Blochet, 
Études sur le gnosticisme musulman, Rome-Paris, 1913, p. 109 ss. 
Djàmàsp, devenu le ministre_du roi de Perse, Goustasp (Hystaspe), 
y révèle à celui-ci les destinées du monde. Ce sont deux élucubra¬ 
tions tardives. 
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syllabiques composé à l’époque sassanide, n’était pas, comme 

on l’avait cru, dérivé du Zand-i-Bahman- Yasht, mais que 

l’un et l’autre texte devaient remonter indépendamment à 

une source identique, qui ne peut être autre que le Bah- 

man- Yasht avestique. Les prédictions que celui-ci contenait 

sur la fin des temps ont, provoqué toute une floraison 

d’écrits apocalyptiques, parmi lesquels celui d’Hystaspe, 

qui dérive probablement d’un ViStâsp-Nâmak perdu. Le 

Zâmâsp-Nàmak montre que certains traits de la descrip¬ 

tion de Lactance, qui ne se retrouvent pas dans le Zand-i- 

Bahman- Yasht, sont néanmoins d’origine iranienne. 

Enfin le Père Messina, abordant incidemment le même 

sujet O), a fait observer que dans le Bahman- Yasht et le 2â- 

mâsp-Nâmak la conflagration finale n’est pas mentionnée 

et la venue du Sauveur (Saoshyant) à peine indiquée, tandis 

qu’elles ont une importance capitale chez Hystaspe, qui, à 

cet égard, se rapproche davantage du Boundahish iranien 

(p. 211-228). L’auteur des Xqrjaeiç aurait donc utilisé divers 

récits eschatologiques du mazdéisme interprétant au sens 

chrétien la doctrine perse du Sauveur suprême. 

Dans notre recueil de fragments, nous avons reproduit 

tous les passages de Lactance que l’on peut avec une proba¬ 

bilité suffisante faire remonter à Hystaspe, en les distin¬ 

guant par un caractère d’impression plus petit de ceux où 

Hystaspe est nommément cité. De la sorte, nous avons pu. 

d une part, reconstituer avec vraisemblance le contenu gé¬ 

néral de l’apocalypse mazdéenne et, d’autre part, mettre 

en relief les morceaux qui lui appartiennent certainement. 

Lactance a encore connu 1 œuvre d’Hystaspe sous sa forme 

païenne, puisque, dans un passage qu’il reproduit, le dieu 

suprême est appelé Jupiter, c’est à dire Zeus, substitut d’A- 

(1) G. Messina, Biblica, XIV, 1933, p. 190 ss. 
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houra-Mazda (fr. 15). Mais les textes de S. Clément (fr. 8) 

et de la Théosophie (fr. 10) prouvent qu'il circulait aussi une 

forme christianisée des Xg^aeig 'Yaracmov. L’antique roi 

iranien y avait été transformé, comme le fut aussi la Sibylle, 

en un prophète : il annonçait les dogmes chrétiens de l’In¬ 

carnation et de la Descente du Christ au jour suprême. 

Cette œuvre paraît d’ailleurs avoir été accueillie avec quelque 

méfiance et n’avoir pas été beaucoup lue dans les milieux ecclé¬ 

siastiques. S‘ Augustin connaît encore la Sibylle christiani¬ 

sante, mais non Hystaspe. Au Ve siècle, l’auteur de la Théo¬ 

sophie est le dernier à le citer. Au moyen âge, le texte de ces 

révélations a disparu et leur auteur est oublié. Quand Thomas 

de Célano compose le Dies irae, il rappelle que le monde sera 

réduit en cendres teste David cum Sibylla, mais il n’invoque 

plus, comme Lactance, le témoignage d’Hystaspe. 

II. — LE LIVRE DE LA SAGESSE 

Les lexicographes syriaques notent au mot Oustasp ou 

Vastasp que ce personnage vivait du temps de Zerdouât 

(Zoroastre) et qu’il est l’auteur d’un « Livre de la Sagesse » 

(ZAsAà) C). Peut-être ce livre a-t-il été connu 

de Mani au ne siècle (1 2) ; mais nous n’en possédons plus aucun 

(1) Payne-Smith, Thésaurus Syriacus. I, p. 1070. 
(2) Dans le Livre clés Mystères de Mani, le premier chapitre trai¬ 

tait, selon le Fihrist, des sectateurs de Bardesane et le deuxième, du 
témoignage d'Hvstaspe (Justâsp) contre Al-Hâbib (le Bien Aimé). 
Flügel (Mcmi, 1862, p. 102 et note 309), a supposé que le surnom d’Al- 
Habîb désignait Zoroastre, et Justi (Iranisches Namenbuch, p. 372), 
que l'Hystaspe ici nommé serait l'auteur de l’apocalypse, mais l’une 
et l’autre conjecture sont très incertaines. Alfaric, Les écritures ma¬ 
nichéennes, 1919, p. 210, a fait observer que le nom d’Al-Habîb dé¬ 
signe probablement Jésus, que Mani appelle l’Aimé dans un frag¬ 
ment moyen-persan (F. W. K. Millier, Handschrilten Reste aus Tur- 
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fragment et n’avons meme aucune indication sur son contenu. 

Il est donc impossible de savoir si cet ouvrage a existé en 

grec aussi bien qu’en syriaque, et s’il était ou non identique 

à l’Apocalypse. Cependant il est plus probable que c’était un 

livre de philosophie religieuse dans le genre de la « Sagesse 

de Salomon ». Il est à noter que la oo<pîa était la qualité 

principale dont se targuaient les Mages (* 1). 

III. — ÉCRITS ASTROLOGIQUES. 

Lydus (fr. 9) assure qu’Hystaspe avait traité de l’attri¬ 

bution des jours de la semaine aux planètes. Il est probable 

que ces spéculations ont fait partie de l’apocalypse du Pseu- 

do-IIystaspe — le livre d’Hénoch, contemporain de celle-ci, 

s’étend pareillement sur de tels sujets. Cependant, on ne peut 

exclure absolument la possibilité que des écrits proprement 

astrologiques aient été attribués au vieux roi de l’Iran com¬ 

me à Zoroastre, son protégé, de même qu’en Égypte on en 

a placé d’autres sous les noms du rci Néchepso et du prêtre 

Pétorisis. Toutefois dans nos manuscrits de miscellanées, 

Hystaspe n’est jamais donné comme l’auteur d’aucun ex¬ 

trait d’astrologie, sauf peut-être dans le sommaire d’un 

ouvrage perdu, où la leçon du manuscrit laisse le choix 

entre le Perse Hystaspe et l’Égyptien Odapsos (fr. 19), 

mais où il s’agit probablement de ce dernier (2). 

/an, 11 [Abh. Akail. Berlin, 1904], p. 26, p. 28), probablement selon 
la tradilion gnostique (Épiphane, Ilaeres., LXVII, 3, 5 : 6 dyant/ro;). 

(1) Cf. supra, p. 93, note 3 ; 144, note 2. 
(2) D’après ce résumé, l’auteur en question, dans sa géographie 

astrologique, tirait ses pronostics èx trjç twv peXuiv èxdarov i^toôlov 
idiÔTiiTo;. C’est précisément ce que faisait Odapsos d’après les ex¬ 
traits publiés par Ludwieh cités, t. Il, p. 377. 
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1. — MAGES, JUIFS ET ÉTRUSQUES 

Nous avons eu l’occasion d’indiquer à plusieurs reprises dans 

ce livre comment les doctrines des Mages s’étaient combinées avec 

les croyances juives. L’identification de Zoroastre avec Nemrod 

et d’autres personnages de la Bible est la manifestation la plus 

frappante de ce syncrétisme (x). Celui-ci se révèle aussi et d’une 

manière curieuse dans une annotation d’un scoliaste tardif et mé¬ 

diocre, qui mérite d'être ici reproduite et interprétée, car le texte 

en a été jusqu’à présent mal édité et par suite mal compris. 

Stace, dans sa Thébaïde, met en scène le devin Tirésias, qui 

prétend évoquer les ombres infernales. Comme elles tardent à 

paraître, il menace de les y contraindre par des opérations magi¬ 

ques, mais il hésite à y recourir par crainte d’Apollon, c’est à dire 

du Soleil, et de l’Être suprême, qu’on ne peut connaître (IV, 515) : 

...ni te Thymbraee uenerer 

et triplicis mundi summum, quem scire nefastum. 
Ilium.... sed taceo. 

Le scoliaste Lactantius Placidus, qui vécut au ve ou vie siècle, 

a donné du vers 515 une explication étendue et confuse que 

nous reproduirons ici. 

L’édition que Jahnke a publiée de Lactantius Placidus est notoirement in¬ 

suffisante et l’on attend encore un texte bien établi des scoiies à la Thébaïde de 

Stace. Les recherches que nous avons faites dans les mss. nous ont fourni 

une preuve nouvelle de ce fait généralement reconnu. Sans prétendre donner 

ici un apparat critique complet, nous nous contentons d’indiquer en note où 

nous nous séparons du dernier éditeur et pour quel motif. 

(1) Cf. supra, p. 42 ss. 
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516 Et tripucis mundi summum, iuxta picturam illam veterem, 

in qua haec tornienta deseripta sunt et ascensio ad deum. 

Dicit autem deum demiurgon, id est summum, cuius scire non 

licet nomen. lnfiniti autem philosophorum Magorum Persae con- 

5 firmarunt révéra esse praeter hos deos cognitos, qui coluntur in 
templis, alium principem et maxime dominum, ceterorum numi- 

num ordinatorem, de cuius genere sint soli Sol atque Luna ; ceteri 

vero qui circumferi a sphaera nominantur, eius clarescunt spiritu, 

maximis in hoc auctoribus Pythagora et Platone et ipso Tagete ; 

îo sed dire sentiunt qui eum interesse nefandis artibus actibusque 

magicis arbitrantur. 
In versu ergo poeta sic dixit « ilium », quasi nomen sciret, sic 

repetivit, ut proderet ; sed hoc inagis ad terrorem dixit « ilium » 

ut putarelur scire ; si ergo sciri nefas est, disci a vate non potuit, 

15 licet Magi sphragidas habeant, quas putant Dei nomina continere ; 

sed Dei vocabulum a nullo sciri hominum potest. 

Nous utilisons le M(onacensis) 19482, s. XII (que M. Rudolf Her- 
zag a bien voulu rccollationner pour nous), le V(aticanus Palatinus) 
1694, s. X [dont le Paris. 8063 et l'Urbinas 361 sont des dérivés) et 
le P(arisinus) 1037, s. X (qui offre un texte écourté). Nous avons 
collationné en-outre le R(omanus Barberinus) 84, s. XV, et le PariSi- 
nus 8064 (Pb de Jalinke). Le B(ruxellensis) 1723, s. XV, dont M. 
Camille Gaspar a bien voulu nous envoyer une photograhie, offre 
un texte étroitement apparenté à celui de l’édition princeps de 
Mil(an) (vers 1478) qui a servi de base aux suivantes jusqu’à celle 
de Lindenborg (1600). 2 haec omis Jahnke, donné par tous les 
mss. sauf M 3 demiurgon corr. Heyne : demoirgon MP : aeinoir- 
gon V: demogorgon RPb : demogorgona B A/ il. id est sum¬ 
mum VRPb : summum. BMI : omis PM (Il est certain que le scoliaste 
a identifié son demiurgos avec le summus (deus) de Stace, cf. 1. 24) 
4-5 confirmarunt BMil. : confirmant aut MPVRPb. 8 circum- 
ferri aspera nominantur (nominaretur Pb) MPVRPb : circumferuntur, 
astra nominantur (qui B) quae BMii Lactantius parrait avoir tra¬ 
duit par circumfer l’adjectif neQnpeQrj; au sens de « qui se meut en 
cercle ». Peut-être aussi l’altération des mots « a sphaera » a-t-elle 
fait croire à une dittographie (astra astra). auquel cas on devrait 
lire : « circumferuntur a sphaera, as traque nominantur. » 9 Tagete| 
B Mil ajoutent convenientibus. 10 dire codd., lire diverse? 
mais cf. Pline (fr. O 73) : dira mendacia Magorum 12 nomen 
sciret] sciret nomen M seul. Les 11. 13-14 sont corrompues 
dans tous les mss. et dans Mil. Nous reproduisons le texte de 
Jahnke 15 magi sphragidas Grotius: magis frigidas MP: magis 
phrigidas R : magis frigas V : magis phriges PB : omis B Mil. 
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Sed quid veritas habeat percipe : huiusne Dei nomen sciri po- 

test, qui nutu tantum régit et continet cuncta, cuius arbilrio deser- 

viunt, cuius ncc aestimari potest mundus nec finibus claudi? Sed 

20 cuin Magi vellent virtutis eius, ut putabant, sese comprenhendere 

singulas appellationes, quasi per naturarum potestates abusivo 

modo designarunt et quasi plurimorum numinum uobilitaLe Deum 

appellare conati sunt, quasi ab effectu cuiusque rei ductis voca- 

bulis, sicut Orpheus fecit et Moyses, Dei summi antistes, et Esaias 

25 et his similes. 

Etrusci confirmant nympham, quae nondum nupta fuerit, prae- 

dicasse maximi Dei nomen exaudire hominem per naturae fragili- 

tatem pollutionemque fas non esse : quod ut documenta assereret, 

in conspectu ceteroruin ad aurem tauri Dei nomen nominasse, 

30 quem ilico ut dementia correptum et nimio turbine coactum exa¬ 

minasse. Sunt qui se — licet secreto — scire dicunt, sed falsum 

sciunt, quoniam res ineffabilis comprehendi non potest. 

19 mundus omis VRPb B Mil., mundus = y.ùo/io; dans le sens de 
« ciel » ; cf. infra, p. 229 21 abusivo B Mil. ; abusive ceteri 
26 nondum] dum non MPVRPb : dum B Mil. 27 exaudiri codd. ; 
corr. hominem MVPR : hommes B Mil Pb 29 tauri B Mil. : 
taciti « corr. ut vid. in tacito » M (Herzog) : lacito PVPb : tacite R. 
Tauri est la vrai leçon, cf. infra, p. 235. 30-31 examinasse M. 

La première phrase n’a aucun rapport avec la suite du texte : 

c’est une scolie différente qui s’est agglutinée au morceau princi¬ 

pal. La « vieille peinture » dont l’écrivain latin a conservé un sou¬ 

venir confus, est peut-être la célèbre composition que Polygnote 

avait exécutée dans la Lesclié de Delphes, et où se voyaient, dans 

le monde infernal, les supplices des grands coupables et les jeux 

des héros (x). Mais « l’ascension vers Dieu » est une idée qui était 

entièrement étrangère à Polygnote et à son époque. 

A la quatrième ligne, l’édition princeps de 1478 et les suivantes 

jusques et y compris celle de Lindenborg (1600) donnaient au 

lieu de demiurgon, Demogorgona, qui est la leçon corrompue de 

certains manuscrits. Le Démogorgon avait déjà été introduit par 

Boccace dans sa Genealogia deorum. Celui-ci en fait un dieu d’Ar¬ 

cadie en le mêlant à une cosmogonie. 11 a emprunté tout ceci à 

(1) Décrite par Pausanias, X, 28, 31. 
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Paulus Perusinus, qui, ayant lu le nom de Demogorgona dans quel¬ 

que ms. de Lactantius, a inventé tout le reste. Ce point à été fixé 

par Heyne (*) qui a déjà reconnu que Demogorgona devait être une 

corruption de ôrj/uovQydv. Mais l’autorité de Boccace a assuré au 

Démogorgon une longue survivance et l’a fait pénétrer jusque 

dans le Larousse. 

Le « dieu le plus élevé du triple monde » est donc le démiurge 

(id est summus deus). Les pliilosophes grecs conçoivent générale¬ 

ment le démiurge comme subordonné à l’Être Suprême, et même il 

devient pour le pessimisme gnostique une puissance malfaisante, 

l’auteur d’un monde mauvais. Mais pour les Perses, Ahoura 

Mazda — selon la formule que répètent les inscriptions des Aché- 

ménides — est « le grand dieu qui créa cette terre, qui créa le 

ciel, qui créa l'homme » (1 2), et de même pour les Juifs, Jéhovah, 

est, lui seul, créateur de l’univers. (3) Aussi, dans la polémique 

contre les gnostiques, voit-on souvent insister sur l’idée que le 

Démiurge est àvonâto) 0e6ç (4). Ce summus deus se dérobe à notre 

connaissance. C’est ce que dit expressément Stace (quem scire 

nefastum) et ce que répète de son côté Lactantius, puisqu’il oppose 

aux dei cogniti, adorés dans les temples, le premier principe qui est 

leur maître. Mais cette notion est constamment confondue par le 

scoliaste avec celle d’un dieu ineffable, dont le nom ne peut être 

su ou tout au moins prononcé, et c’est ce point qu’il développe 

surtout dans toute la suite. 

Un résultat essentiel des recherches de Norden dans son beau 

livre sur 1 "'Ayvojaroç Oeôç a été de montrer que cette expression 

(1) Heyne, (Jpuscula Academica, III, p. 296 ss. 

(2) Weissbach et Bang, Die allpersischen Keilinschriften, p. 39 (Darius), 

p. 41 ss. (Xerxès), p. 47 (Artaxerxès III). 

(3) Cf. plus bas l’extrait de Suidas, où ce même « dieu démiurge » est seul 

nommé. 

(4) Cf. p. ex. les Homélies clémentines, H, 22 et Hecognition.es, II, 40. Les 

philosophes platoniciens, n’ont pas pu admettre que Jéhovah, étant le créateur, 

fût le Dieu suprême. C’est ainsi que Porphyre l’identifiait avec le ôlç inéxeiva 

Tovréori tov twv ôXwv ôtifiiovQyov des Oracles chaldaïques, le subordonnant 

à l’ânaf ènéxeiva (Lydus, De Mens., IV, 53, p. 110, 20). Rapprocher la dé- 

linilion £aj3uù)ü Xéyerai, oiov 6 vnèÿ tovç imà noXovç, tovtsotiv à 

Ôt/piovgyüç (ibid., p. 111, 4) de ce qu’Irénée dit des Valentiniens (I, 5, 2) : 

'£nrà yàg oôgavovç xareoxevaxévai (IJaréga), wv èncivco tov ôijpiovg- 

yàv elvai Xéyovoiv xai ôià touto épôopdôa xaXovaiv aviôv. 
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était étrangère à la Grèce ancienne et d’origine orientale (r). Que ce 

caractère appartienne au dieu suprême des Mages, n’cst pas affirmé 

seulement par Lactantius. Cette assertion s’accorde bien avec 

ce que nous disent Philon de Byblos et Cosmas de Jérusalem (1 2). 

Mais elle se rapproche surtout, comme l’a noté Bousset (3), d’un 

passage des Recognitiones clémentines, sur lesquelles l’action du 

dualisme perse est indéniable (4). Simon le Mage y expose ainsi sa 

théologie (II, 38) : Ego dico multos esse deos, unnm tamen incom- 

prchensibilem et omnibus incognitum, hommque omnium deorum 

deum. Cette définition se rapproche de celle de Lactantius non seu¬ 

lement en cc qu elle déclare Dieu dxard^rjTtroç (incomprehensibilis) 

et ayvojoroç (incognitus), mais parce qu’elle atteste en même 

temps l’existence, à côté de lui, d’autres divinités auxquelles il 
commande. Le princeps et maxime dominas, ceterorum numinum 

ordinator de notre scolie, se rapproche d’autre part du Oeoç ndvxwv 

vnégxaxoç, è£ ou Tidvxaç elvai rovç âUovç ôia^e^aiovvxai de 

Cosmas de Jérusalem (II, p. 272, 8), et ceci est en effet la doctrine 
du mazdéisme (5). 

Le « triple monde » dont parle le vers de Stace, paraît bien avoir 

été, dans la pensée du poète, simplement l’univers formé du ciel, 

de la terre et des enfers. Mais telle n’est pas la conception que le 

scoliaste attribue aux Mages ; celle-ci se rattache manifestement 

à la croyance mazdéenne d un triple ciel— xdopoç en grec, comme 

mundus en latin, avait cette acception. L’idée que le mazdéisme se 

faisait des cieux remonte à une cosmologie archaïque, qui n’était 

pas encore instruite des découvertes de l’astronomie babylonienne. 

A la partie supérieure de l’univers, dans la « lumière infinie » de 

l’empyrée (garotman), siège Ahoura-Mazda. Au-dessous, s’étend 

la zone du soleil, plus bas, celle de la lune et enfin celle des étoiles, 

qui est la plus proche de la terre. On voit cette antique uranogra- 

phie, qui est clairement exprimée dans certains versets de l’Aves- 

(1) Cf. Ed. Norden, Agnostos Theos, 1913, p.83 ss. et. sur notre scolie, p. 114. 

(2) Cf. t. II, p. 157, n. 2 ; p. 271 n. 1. Cf aussi S. Cyprien, fr. Ost. 14a, p. 290, 

2 : « Ostancs formam Dei veri negat conspici posse *. 

(3) Bousset, Hauptprobleme, p. 86. 

(4) Cf. supra, p. 153 ss. 

(5) Comparer ce que Numénius disait du dieu des Juifs : ’Axoïvwvrjrov 

avxov xai naréga Ttavrmv râ>v Ostbv rivai, tinaS lovvra xotvmvetv 

uvtm rfji ripijç riva (Lydus, De Mens., IV, 53 = fr. 34 Leeiqans), 
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ta (*), se perpétuer à travers toute la littérature pehlvie jusqu’au 

moyen âge, parce qu’elle était liée à la doctrine du sort réservé 

aux âmes des justes dans les cieux (1 2) et, comme nous l’avons noté 

ailleurs dans ce livre, les Grecs n’ont pas ignoré que tel fût l’ensei¬ 

gnement de Zoroastre (3). 

Cette croyance iranienne a eu une diffusion dont on peut diffi¬ 

cilement mesurer l’étendue. Elle a pénétré dans le judaïsme, où 

l’on trouve exprimée plusieurs fois l’idée que le paradis est dans le 

troisième ciel (4 5) ou, immédiatement au dessus, dans le quatrième (3), 

qui répond au garotman des Perses, et l’on se souviendra de la vi¬ 

sion de S‘ Paul qui affirme avoir été ravi « dans le troisième ciel » 

et dans le paradis, où il a entendu des paroles ineffables, qu’il 

n’est pas permis aux hommes de révéler (6). 

(1) Cf. p.ex. l’énumération du Vendidad, Farg. XI, 1, 2 et 10 (p. II, 180 ss. 

Darm.) : « Les étoiles, la lune, le soleil, la lumière infinie, toutes les bonnes cho¬ 

ses faites par Ahoura-Mazda *. Cf. Yasht, XII. 29 ss. (II, p. 497. Darm.). — 

Cf. Yasna, XXXVI. 6 (14) ; LVIII, 3 (21) (= Darmesteter, t. I, p. 262. n. 12) : 

« Ces espaces lumineux, cette hauteur des hauteurs, là où l’on dit qu’est le So¬ 

leil, » ou comme traduit Wolff : « Jenes hôchste (Licht) unter dcn hohen was 

Sonne heisst ». 

(2) Dinkart, VII, 2, 3 (West, Pahlavi Texts, V, p. 18), Mainôg-i-Khirad. 

VII, 9-11 (p. t. III, p. 29) ; Dâdistan-i-Dînik, XXXIV, 3 (p. t. II, p. 76) et 

surtout le livre d’Artâ-Virâf, c. 7-8 (trad. Barthélemy, 1887). 

(3) Cf. Lydus, De Mens., II, 6, fr. O 85, t. II, p. 229, n. 2, peut-être aussi 

Plutarque, De Jside. 47, fr. D. 4, p. 76, n. 14. 

(4) Selon la Vita Adam et Evae (Kautsch, Apocr. des A. T., t. III, p.526), 

Adam après sa mort est transporté ins Parodies zum drilten Himmel : De même 

selon la rédaction slave du livre d'Hénoeh, le paradis est dans le troisième ciel 

(The book of thc secrets of Enoch, éd. Morfill-Charles, 1896, p. 7.) 

(5) Cf. Louis Ginzberg, Die Haggada bei den Kirchenvütern dans Monatschrift 

/ür Gesch. des Judentums, XL II, 1898, p. 547 ss. Il rapproche des passages de 

la haggada. Clément, Exc. ex Theodolo, 51, 1 (III. 123, 19 Staehlin) : AvOgw- 

7toç iv tô> Terdgrtp ovgavqi ôrj/iiovgyeïrai ; Irénée, I, 5, 2: Tàv nagdôeiaov 

t5jièg tov tqItov ovgavàv Svra, réragrov dyyeXov Xéyovai ôvvdpei 

vTtdgxeiv. Le Testament de Lévi énumère quatre cieux superposés dans le 

quatrième âyioi elaiv (Testaments of the twelve patriarchs, éd. Charles, p. 33). 

— On notera que, lorsque la théorie « chaldéenne » des sept sphères planétaires 

fui adoptée, la quatrième sphère devint celle du soleil (supra, p. 110) et 

qu’ainsi la vieille croyance mazdéenne parut s’accorder avec la théologie 

solaire, qui faisait du grand luminaire l’auteur de l’ascension des âmes (cf. 

notre Théologie solaire, p. 464). 

(6) II Cor. 12, 2 ss. : 'AgnayêvTa <?ci>c rgt'rov ovgavov ... ffgndyr) eiç 
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Une curieuse transformation de ces croyances mazdéo-judaï- 

ques s’est opérée dans la théologie de Marcion. Celui-ci, nous dit 

Irénée (*), avait reçu de Cerdon, un gnostique syrien, qui lui-même 

était un disciple de Simon le Mage, une doctrine qu’il transforma et 

précisa. Dans le troisième ciel, il plaçait le Père « inconnaissable » 

(âyviooToi;), ou « étranger» (févoç), dont le caractère essentiel est 

une bonté parfaite, et qui a envoyé Jésus sur la terre pour sauver 

les hommes ; dans le deuxième, siège le Démiurge, le Dieu de la 

Loi, de l’Ancien Testament, qui a pour qualité la stricte justice ; 

enfin, le ciel inférieur appartient aux milices divines, qui manifes¬ 

tement ont pris la place de l’armée des étoiles (* 1 2). 

On voit comment l’hérésiarque du deuxième siècle, dans son 

opposition au judaïsme, a séparé le Créateur du Dieu suprême et 

lui a assigné une position inférieure, mais l’origine iranienne de 

sa triple division des cieux apparaît clairement, et elle se révèle 

encore dans la nature attribuée au Père, qui, comme Ahoura-Mazda, 

est essentiellement l’Esprit du Bien (3). La doctrine marcionite que 

le Père âyvwaxoç, s’il n’est pas le créateur de ce monde terrestre, est 

celui du « monde invisible », se rapproche aussi de la croyance 

mazdéenne qu’Ahoura-Mazda a commencé par créer, pendant trois 

mille ans, les prototypes spirituels des choses matérielles (4). 

Nous semblons nous écarter de notre sujet, mais cette digression 

va nous aider à comprendre le résumé fumeux de Lactantius Pla- 

rôv Jiagdôeicrov xai ijxovaev âggrjTa gg/iaxa, â oàx ê£àv àv6ga>ztg> ?.a- 

Xrjaai. — Cf. la thèse de J. de Vuippers (Le paradis terrestre au troisième 

ciel, Paris et Fribourg, 1925). qui a réuni (p. 125 ss.) une série intéressante de 

témoignages sur ce sujet ; mais il s’est certainement fourvoyé en défendant 

l’opinion que S‘ Paul aurait désigné par rgixoç ovgavdç le troisième des sept 

cieux planétaires en commençant par le plus élevé, c’est à dire celui de Mars. 

Cf. E. Peterson. Theotog. Literaturzeitung, 1927, p. 78 s. 

(1) Irénée, I, 27, 1. Cf. IV, 6, 4 et Eusèhe, Hist. eccl., IV, 11 ; Hippolyte, 

Refut., VII. 37. — Notre attention a été attirée sur la doctrine de Marcion par 

M. Erik Peterson, qui lui consacrera bientôt une étude spéciale. 

(2) Cette doctrine de Marcion nous a été transmise par l’arménien Eznik 

IV, 1 (cf. les notes de la trad. Schmidt, p. 173). I.a valeur de ce témoignage a 

été relevée par Harnack dans son ouvrage fondamental (Marcion, 2' éd.. 1924, 

p. 372* ss. Cf. p. 265* ss.) La source d’Eznik paraît avoir été un ouvrage 

perdu d’Irénée (cf. Mariés, Le de Deo d'Eznik, 1924, p. 67 ss.) Cf aussi 

Adamantius éd. Sande-Bakhuysen, p. 42, 29 ; 84, 20 ss., 102, 18. 

(3) Harnack, op. cit., p. 121 ss. 

(4) Boundahish, I, 8 ; XXIV, 1 etc. 
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cidus, dont la doctrine paraît provenir d’un auteur fort bien in¬ 

formé du mazdéisme, mais qui l’a obscurcie en l’abrégeant gau¬ 

chement. Au sommet du monde, il place le dieu inconnaissable, 

premier principe, maître et auteur des autres divinités. Puis vien¬ 

nent le Soleil et la Lune, « qui seuls sont de sa race » : En effet une 

tradition plusieurs fois attestée faisait de ces deux luminaires les 

enfants premiers nés d’Ahoura Mazda (*■). Enfin, au dessous des 

luminaires, tournent les étoiles divines attachées à la sphère et 

qui reçoivent leur clarté de la « lumière infinie » de l’Esprit du 

Bien. Il n’est pas question des planètes, car selon le mazdéisme, 

celles-ci ne sont pas des dieux, mais des puissances démoniaques, 
suppôts d’Ahriman (1 2). 

Le scoliaste invoque, à l’appui de la doctrine qu’il vient de ré¬ 

sumer, l’autorité de Pythagore et de Platon et même celle de Ta- 

gès, et il serait aisé de citer des passages de philosophe^, où d'une 

part le Dieu transcendant est conçu comme inconnaissable et où 

d'autre part, il est représenté siégeant au plus haut des cieux et 

communiquant sa puissance au Soleil et à la Lune, et aux astres de 

la sphère céleste. Sans trop d’efforts, ou pouvait ainsi établir une 

concordance d’idées entre les sages de la Grèce et les Mages perses (3). 

Mais l’intérêt principal de cette mention incidente de Pythagore 

et de Platon est, croyons-nous, de nous révéler le genre de source 

d’ou provient tout ce commentaire de Lactantius. Cet exposé a 

été emprunté à quelque néopythagoricien ou néoplatonicien comme 

Nuinénius, qui prétendait retrouver les doctrines des penseurs de 

la Grèce chez les barbares. Brahmanes, Juifs, Mages, et Égyptiens (4 5) 

et déclarait que Platon était « un Moïse atticisant » (6). Lactantius 

(1) Cf. infra, t. II, fr. S. 3 a (p. 98, n. 5) et S. 7 (p. 109, n. 3). 

(2) Maînôg-î-Khlrad, VIII, 17-21 ; Boundahish, III, 25; V, 1 ; XXVIII, 

44, etc. 

(3) Je me bornerai a reproduire la traduction platonisante qu’Apulëc a don¬ 

née du lleol Kôapov (p. 938 b 8), De Mundo, c. 27 (p. 163, 11 Thomas): 

« Summus atquc exsuperantissimus divum.... si ipse in solio résidât altissimo 

eas autem potestates per omnes partes mundi orbisque dispendat quae sint 

penes solem ac lunam cunctumque caelum » — Cf. lapiter summus exsupe¬ 

rantissimus dans Archiv für Religionsw., IX. 1906, p. 329 ss. 

(4) Eusèbe, Prép. évang., IX, 7, p. 41 IB = fr. 9a Leemans, 

(5) Clément Alex., Strom., I, 22 = fr. 10 Leemans : Ti ydg ian TlXd- 

Ttuv fj Mmvoffç ârrutlÇtov. 
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y joint les Étrusques, en la personne de leur maître fabuleux, Ta- 

gès. Nous reviendrons dans un instant sur ce point. 

Le commentaire de Stace continue (1. 10) en niant que le Dieu 

suprême puisse présider aux opérations magiques, et il est encore 

ici entièrement d’accord avec le mazdéime orthodoxe, qui con¬ 

damne la sorcellerie comme étant l’œuvre d’Ahriman (*). Il re¬ 

pousse ensuite les prétentions des magiciens qui se servent de 

« sceaux » (1 2), qu'ils croient contenir les noms de Dieu, allusion à 

ces pierres gravées, servant d’amulettes, où on lisait des appel¬ 

lations comme ’Ido), Zafiaxôd, MelQgaç, Xvovtpiç (3). 
La suite (1. 17 ss.) expose, en phrases assez embrouillées, une 

idée qui était courante à la fin du paganisme, à savoir qu’on 

ignore l’essence et le nom de l’Être suprême et unique, mais que 

l’on adore comme dieux, sous des vocables divers, ses forces mul¬ 

tiples, ses « vertus», répandues dans la nature (4 5 6). Il paraît certain 

que notre auteur latin résume les explications de quelque philoso¬ 

phe grec, qui a été maladroitement traduit. L’expression con¬ 

fine/ cuncta rend inexactement avvé^ei rà navra, c’est à dire 

qui « tient unies toutes choses », qui empêche le monde de se dis¬ 

soudre (3), et lorsqu’à la fin de ce développement on voit qualifier 

Moïse de « Dei siimmi antistes », ce titre rend probablement iegevç 

&eov 'Yfîarov : c’était ainsi, on le sait, que souvent les païens 

appelaient le dieu d’Israël (®). 

L’invocation d’Orphée, de Moïse et d’Isaïe, comme garants de ce 

qui précède, mérite de retenir notre attention. La littérature orphi¬ 

que contenait sanj doute des passages qu’on pouvait, à la rigueur. 

(1) Cf. supra, p. 143 ss. 

(2) Pour la aipgaylç SaAopœvog ou aipgaylç ©cou, cf. Fr. J. Dôlger, 

Sphragis, 1911, p. 63 ss. ; Cal. codd. aslr., VIII, 4, p. 139 ss. 

(3) Pour l’emploi des « noms barbares », cf. Rel. orient., p. 240, n. 72 ; p. 295, 

n. 90 ; Realenc., s. v. « Magia », p. 334 ss. 

(4) Maxime de Madaure dans Augustin, Ep.. 16 [48] : « Unum esse Deum 

summum.... huius virtutes per mundanum opus diffusas multis vocabulis 

invocamus, quoniam nomen eius proprlum videlicet ignoramus ». Cf. Religions 

orientales 4, p. 300 notes 22 s. 

(5) Religions orientales 4, p. 227, n. 57. 

(6) Realenc., s. v. « Hypsistos ». — L’Ascensio Mosis, c. 6, appelle les Maccha¬ 

bées « saeerdotes summi Dei » [corrige par Charles en sacerdotes summos ogyte- 

getç]. 
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interpréter selon la théologie qui vient d’être exposée P), mais on 

peut croire qu’Orphée figure dans cette énumération seulement 

parce que, grâce à une assimilation audacieuse de Moïse avec 

Musée, le législateur des Hébreux était devenu le maître du chan¬ 

tre thrace (1 2 3). Il n’est pas surprenant que l’autorité des sages d’Is¬ 

raël ait été citée en cette matière. Personne n’a formulé plus rigou¬ 

reusement que les Juifs l’obligation de garder secret le nom de Dieu 

et la défense de le prononcer (a), et nous allons voir que l’emprunt 

fait à une source juive par l’auteur que suit Lactantius, va plus 

loin que son texte ne le donne à croire. 

Immédiatement après la mention de Moïse et d’Isaïe, nous re¬ 

trouvons les Étrusques. Le théologien que résume la scolie, n’a 

pas voulu s’appuyer seulement sur les témoignages des Mages, de 

Pythagore, de Platon, d’Orphée et des auteurs juils ; il a cité aussi 

ceux de Tagès et des Étrusques. Sous l’empereur Héraclius un auteur 

byzantin prétendait démontrer la conformité des dogmes chrétiens 

avec le contenu des oracles non seulement grecs, perses, thraces, 

égyptiens, babyloniens et chaldaïques, mais aussi italiques (4). 

Un païen avait de même pu arguer de l’enseignement des vieux 

livres étrusques pour établir la conformité de la vérité philosophi¬ 

que avec les traditions religieuses des barbares (5). Les vers latins 

qui passaient pour traduire les révélations du maître fabuleux de 

la discipline étrusque, ont pu contenir quelques expressions qu’une 

interprétation complaisante a appliquées au Dieu inconnaissable 

et ineffable. Mais il s’agit plus probablement, nous l’allons voir, 

d’un écrit apocryphe mis sous le nom de Tagès et qui était en 

réalité l’œuvre d’un juif. 

Les Étrusques donc racontaient, dit Lactantius, qu’une nym- 

(1) Kern, fr. 341 et note. 

(2) Ibid., Test., 44 ; 98, 172 ; cf. supra, p. 41, n. 2. 

(3) Cf. G. T. Moore, Judaism in the first centuries o/ the Christian Era, I, 

1927, p. 424 ss. ; Bikerman, Anonymous yods dans Journal of the Warburg 

Institute, I, 1937, p. 195 ss. 

(4) Photius, Bibl., 170 : Magrvglai xai ygyaeiQ ôXoxXÿgcov Xàycov oi>x 

' EXXrjvixal pàvai àXXà xai ITegaixai xai Qgçxioi xai Aiyvnrioi xai 

Bafiv/.coviaxai xai XaXôaïxai xai ôrj xai ’ I t a X o i èx rtüv nao’ 

ixdoroiç ôoxovvtwv Xoyltov xareargéÔTjaav. 

(5) C’est ainsi qu’Apulée avait consacré un livre à commenter — évidemment 

dans un sens platonicien — les vers de Tagès (Lydus, De osl., 54, p. 110, 8 

Wachsmuth ; cf. c. 3, p. 8, 1. 25). 
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phe, une vierge, — il s’agit probablement de la nymphe Begoe ou 

Vegoia, dont un écrit sur la foudre était conservé dans le temple 

d’Apollon avec les livres sibyllins (1) — aurait prêché que le nom 

du Dieu suprême ne pouvait être entendu par aucun homme, et 

pour en donner la preuve, elle avait chuchoté ce nom à l’oreille 

d’un taureau, qui aussitôt saisi de vertige, serait tombé mort. Ce 

conte singulier est un motif traditionnel dont on peut suivre la 

propagation à travers la littérature hagiographique depuis les Ac¬ 

tes de Pierre, qui remontent à un original gnostique du 11e siècle, 

jusqu’à la légende de S4 Sylvestre et à la Passion de S‘ Georges. 

L’on peut aussi montrer clairement que cette liistoire a pour source 

un récit de la haggada juive destiné à montrer la puissance du nom 

de Jahvé. Ce pouvoir formidable s’étendait non seulement sur le 

genre humain mais aussi sur les animaux, et même un taureau suc¬ 

combait en entendant murmurer ce vocable mystérieux (2). C’est 

assurément un fait étonnant que cette attribution aux Étrusques 

d’une légende destinée à magnifier Jahvé, et l’on se demande com¬ 

ment elle a pu se produire. On trouvera la réponse dans un extrait 

conservé par Suidas au mot TvQQrjvla et que déjà Karl Otfried 

Müller a rapproché de la scolie de Lactantius Placidus, en notant 

que, de part et d’autre, il était question de l’œuvre du démiurge (3). 

Nous en reproduisons ici le texte. 

TvQorjvîa. x°JQu> Kai Tvqqx)voI oi Xeyô/ievoi Tovaxoï. 

'Ioxogiav ôè Tiao' avxoïç e/luieiqoç âvrjQ avvEygdyaxo • ë<prj 

yùg rov Ô7]/.uovQyov xcôv jidvxcov 0eov t/9' yiXiâÔaç èviavxwv xoïç 

jzâcnv avxov epiXoxi/irjoaoOai xxiopiaoi, xai xavxaç ôiaOe.ïvai 

5 rotç t/9' Xeyotiévoiç oïxoïç, xai xfj fiév a /iXidôi noirjaai xàv ov- 

guvàv xai ti)v yrjv • tfj ôè (}' noif/aai xo oxEQÉwfiu rovro ro <paivd- 

Hevov, xaXéaaç avxo ovgavdv • xfj y xrjv OdXacroav xai xà vôaxa 

(1) Servius, A en., VI, 72, qui l’appelle Begoe nympha ; cf. Wissowa dans 

Roscher, Lex., s. v. « Vegoia ». 

(2) Nous avons étudié ce point à propos de la légende de S‘ Georges dans 

la Beuue hist. des religions, CXIV, 1936, pp. 19-23. La forme la plus ancienne 

de ce récit traditionnel se trouvait dans l’histoire d’Artapan, qui écrivait vers 

l’an 100 av. J.-C. (Euscbe, Prep. éo., IX, 25-26 = F. H. G. III, p. 223. Cf. 

Weinreich, Gebel und Wunder, 1929, p. 136) : Pharaon ayant pressé Moïse de lui 

dire le nom de Dieu, le prophète le lui chuchota à l’oreille et le roi tomba 

aussitôt sans voix, mais Moïse lui rendit la vie. 

(3) K. O. Müller, Die Etrusker, éd. Deecke, t. II, 1877, p. 38 ss. 
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rà êv yfj navra • rfj ô' rovç (pomrrjoaç rovç fieyàXovç rjfoov xal 

oeï.rjvriv xal rovç àaréoaç ■ rfj s nâaav yivyfp neretvcôv xal ég- 

10 nerwv xal rergànoôa êv rà> àégi xal êv rfj yfj xal roïç vôaoi • 

rfj ç' ràv âvOgconov. Qalverai oiïv ràç ngcôraç ê£ yihaàaç ngo 

rfjç rov àvOgànov ôian/.âaeojç nagekrjXvOévai, ràç ôè Xoinàç ê£ 

yiXiàôaç Sia/iéveiv ro yévoç rwv àvdgwncov, cbç eîvai ràv navra 

Xgôvov /iéygi rfjç avvreXetaç yû.iâôaç t/9'. 

Donc, chez les Étrusques, selon Suidas, «un homme expert 

avait composé une histoire » où il racontait comment le « Dieu 

créateur de toutes choses » s’était consacré à la production de ses 

œuvres pendant douze mille ans, échelonnés selon les signes du zo¬ 

diaque. Pendant les six premiers millénaires, il aurait créé notre 

monde actuel, les êtres vivants et enfin l’homme. « Durant les six 

autres millénaires, le genre humain subsiste en sorte que la durée 

qui s’écoule jusqu’à la consommation des temps est de douze millé¬ 
naires ». 

Il suffit de parcourir ce récit de la création pour s’apercevoir 

que l’auteur a réparti entre ses six premiers millénaires les œuvres 

énumérées successivement dans le premier chapitre de la Genèse, 

et ses ressemblances souvent textuelles avec la traduction deli Sep¬ 

tante l1) montrent que cette élucubration a été imaginée par quel¬ 
que juif hellénisé. 

Pour ce chiliaste, comme pour ses congénères, les six jours de la 

Bible sont devenus six millénaires parce que, selon le psalmiste (2), 

«aux yeux du Seigneur, mille ans sont comme un seul jour». 

Mais ce n’est pas dans l’Écriture qu’il a pu puiser l’idée que la 

(1) L. 5 — Gen. I, 1 : ’Ev àg/fj inolr/aev ô Geàç ràv ovgavàv xal 
rrjv yfjv. 

L. 6 s. = Gen. I, 7-8 : ’Enolyaev 6 Geàç rà aregéw/ia xal êxdleoev 
rà oregécofta ovgavàv. 

L- 7 = Gen. I, 9 : Kai èxdheaev ô Geàç rf]v Çrjgàv yijv xal rà av- 
orfj/eara réôv vôdrcov éxdXeaev Odflaaaaç. 

L. 8 s. = Gen. I, 16 : 'Enotrjaev à Geàç rovç ôvo <pa>arijgaç roàç 
/teydXovç ... xal rovç àaréoaç. 

I-** -I Gen. I, 21 . Enouiaev ô Geàç nâaav yjvyfjv Çcpotv êgneréav... 

xa'^ nâv nereivàv ...24 : ’EÇayayérw fj yrj tfiayr/v Çiôoav xarà yévoç re- 
rgdnoôa xal ègnerd. 

L. 11 = Gen. I, 26 : IToifjoco/iev SvOgconov 

(2) Psaume 89 (90), 4. Cf. notre Fin du monde (dans Rev. hist. des religions, 

CIII, 1931), p. 70 et Aristokritos, § 3, dans Burcsch, Klaros, 1889, p. 95, 
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durée totale de l’univers doit être de douze millénaires,dont chacun 

est sous l’influence d’un des signes du zodiaque. Cette idée, il l’a 

empruntée à ce mazdéisme pénétré d’astrologie, que nous avons 

spécialement étudié dans ce livre. L’opinion la plus répandue chez 

les « Maguséens » mettait, nous l’avons vu (1), les millénaires, au 

nombre de sept, en relation avec les planètes et les métaux appar¬ 

tenant à celles-ci, et, attribuant le septième au Soleil, dont le métal 

est l’or, elle attendait, quand viendrait enfin la domination de 

cet astre, le retour de l’âge d’or sur la terre et un millénium de féli¬ 

cité parfaite (2). Mais â côté de ce système, on en trouve dans les 
livres mazdéens un autre, selon lequel les millénaires qui for¬ 
ment les âges de l’univers, sont au nombre de douze et soumis aux 

douze signes du zodiaque. Un chapitre du Boundahish, qui l’expo¬ 

se, fait durer l’hisLoire mythique du monde, qui précède la créa¬ 

tion du premier couple humain, six mille ans, et les autres six mille 

ans sont occupés par la succession des rois et des générations (3). La 

ressemblance avec « l’histoire » transmise par Suidas est frappante. 

Ce système a certainement été imaginé à une époque de syncré¬ 

tisme, comme le fut la période alexandrine, par quelque écrivain 

qui a voulu faire concorder le récit de la Genèse avec le milléna¬ 

risme des Mages. Un indice de cette origine se trouve dans l’emploi 

du mot oîxoç pour désigner non, selon le sens technique qu'a pris 

ce terme dans l’astrologie grecque, le « domicile » des planètes, 

mais simplement les signes du zodiaque conçus comme les « mai¬ 

sons » transitoires des astres errants. Olxoç est employé avec cette 

même signification dans les fragments du Pseudo-Zoroastre (4). 

L’extrait reproduit par le lexicographe byzantin nous met donc 

en présence d’un faussaire qui a délibérément attribué à la « dis¬ 

cipline étrusque » une théorie qui, en réalité, est une combinaison 

de la cosmogonie biblique avec le chiliasme mazdéen. Il a probable¬ 

ment rattaché ses spéculations à la doctrine étrusque des saecula, 

qu’il a détournée de son sens. Un rapprochement de cette cos- 

(1) Cf. supra, p. 218, à propos d’Hystaspe. 

(2) Fin du monde, p. 57 ss. 

(3) Boundahish XXXIV, (dans West, Pahlavi Texts, I, p. 149 ss.). Cf. l’Ou- 

leima-i-Islam, trad. Blochct, Rev. hist. des religions, XXXVIII, 1898, p. 41 : 

« Chacun des signes du zodiaque est régent du temps (^qovoxqo.tcoq) pendant 
mille ans *. Cf. Fin du monde, p. 57. 

(4) Cf. t. II, p. 181, n. 3. 
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mologie avec la fable rapportée par Lactantius, de la nymphe et 

du taureau, ne permet pas de douter qu’il s’agisse d’une super¬ 

cherie voulue. Un auteur astucieux aura mis en circulation sous 

le nom vénérable de Tagès, comme d’autres le firent sous ceux de 

la Sibylle ou de Phocylide, un livre qui devait faire passer en con¬ 

trebande dans le monde hellénique les idées d’Israël. Cet écrit fai¬ 

sait partie de cette littérature pseudonyme dont s’est largement 

servie la propagande juive pour imposer aux païens ses croyan¬ 

ces (1). La constatation que la tradition, trouée de tant de lacu¬ 

nes, que l’on fait remonter au clergé étrusque, a été ainsi fraudu¬ 

leusement altérée, n’est pas faite pour en relever l’autorité ni 

pour en faciliter l’intelligence. 

2. — XANTHOS ET EMPÉDOCLE. 

(Cf. p. 5 ss.) 

Suivant Diogène Laërce (2), Xanthos, èv roïç JJ sgi ’Efineôox^éovç, 

aurait rapporté que le philosophe d’Agrigente « refusa la royauté 

qu’on venait lui offrir ». Comme il n’est pas impossible, quelque 

peine qu’on ait à l’admettre (3), que ce témoignage provienne de 

X'anthos le Lydien, il y a lieu, à tous égards, d’en tenir compte ici : 

le trait pourrait éventuellement contribuer à faire mieux connaître 

non seulement l’auteur des Avôiuxâ, mais encore Empédocle lui- 

même, personnage intéressant pour nous par sa vie comme par son 

œuvre. Aristote rapporte qu’il avait entrepris de composer un poè¬ 

me (ëjirj) sur le passage du Bosphore par Xerxès, rr)v EégÇov Ôtâ- 

fïaoiv (4), mais qu’il ne l’acheva point, et cela s’expliquerait sans 

peine. Nombreuses en effet sont les affinités qui auraient pu inspi¬ 

rer au médecin pythagorisant d’Agrigente une particulière considé- 

(!) Cf. Schtirer, Gesch. des Jildischen Volkes, III*, p. 420. 

(2) Diogène Laërce (citant Aristote, fr. 66), VIII, 63 = Vorsokrat., 31 [21] 

A 1 ; cf. Xanthos, fr. 30 (F.H.G., t. I, p. 44). 

(3) Cf. A. von Gutschmid, Kl. Schri/ten, t. IV, p. 310, et Wilamowitz, 

Sitzungsber. Berliner Akad., 1929, p. 653, n. 1. 

(4) Aristote, fr. 70 éd. Rose = Vorsokrat. I. /., A 1, § 57. C’est la même ex¬ 

pression que Xanthos emploie de son côté ; voir infra, t. II, p. 7, fr. B 1 a, 1.17. 

— A la fin du fr. 70 d’Aristote, le poème en question est appelé Tlegaixà, ce 

qui ne dorme pas lieu de croire que les Perses y étaient traités avec hostilité. 
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ration pour les faits et gestes du Grand Roi : partisan d’un dualis¬ 

me (&d(a et Neïxoç) dérivé peut-être de celui du mythe d’Ormuzd 

et d’Ahriman, donnant à ses quatre éléments des noms de divi¬ 

nités (Zevç, "Hgrj, ’Atdwvevç, NrjoTiç), qui rappellent le culte 

rendu par les Mages aux mêmes éléments ('), auteur de prodiges et 

de cures allant, comme celles d’Ostanès, jusqu’à des sortes de 

résurrections, prophète et prédicateur de KaOuç/iot apparentés 

aux purifications dont Zaratas aurait censément fait bénéficier 

Pythagore (fr. B 27), et ayant paru chercher enfin dans sa mort 

même une sorte d’apothéose par l’épreuve du feu (1 2), Empédocle 

passa plus tard aux yeux des Grecs pour le disciple des Mages, et 

on lui prêta des voyages d’études en Orient (3), alors qu’en réa¬ 

lité, ce fut sans doute grâce à ses accointances avec les milieux py¬ 

thagoriciens qu’il put avoir quelque notion des croyances du clergé 
mazdéen. 

Après la défaite définitive du Grand Roi, devant l’exaltation 

patriotique qui s’ensuivit en Grèce, que les IJegaiy-â d’Empédocle 

soient demeurés inachevés et qu’une main pieuse ait cru devoir en 

détruire l’ébauche tandis que l’auteur, au lieu de continuer à faire 

déclamer ses Kadaofioîà Olympie par le rhapsode Cléomène, passait 

dans un coin perdu du Péloponnèse de longues années d’exil, tout 

cela est singulièrement d’accord avec le revirement d’opinion 

qui amena le silence apparent de la Grèce sur scs anciens rapports 
avec l’Orient : cet apparent silence est dû au discrédit que les vic¬ 

toires de Marathon et de Salamine infligèrent à toute la littérature 

où s’exprimait, à l’égard de l’empire vaincu, trop peu d’antipathie 

ou trop de compréhension intelligente. Pleine de révérence, semble- 

t-il, pour le dieu de Delphes, qui, lui-même, avait montré au parti 

des Perses beaucoup de complaisance, l’œuvre de Xanthos a pu 

choquer à son tour l'outrance d’un nationalisme altier. Le peu 

que nous en savons, et notamment le bien qu’il avait dit de l’é¬ 

mule des Mages, Empédocle, donne lieu de penser que ce Lydien 

hellénisé avait dû mettre dans les Mayixd de son ouvrage trop 

d’appréciations qui répugnèrent au goût d’Athènes. Si les traces 

de son œuvre se réduisent pour nous à fort peu de chose, la cause 

(1) Cf. notre t. II, p. 145 ss., avec les notes. 

(2) Pour les références, cf. Vorsokrat., /./., A 1 ss. 

(3) Vorsokrat., I.I., A 14 = Philostrate, Vita Apoltonii, I, 2, 1, et in/ra, t. 

II, p. 10, § 9, et p. 2G8, 5. 
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ne doit peut-être pas en être cherchée ailleurs que dans le mouve¬ 

ment d’opinion qui empêcha Empédocle de son côté d’achever, sur 

l’entreprise de Xerxès, un poème où sans doute il aurait paru 

mal inspiré. 

3. — HÉCATÉE ET DÉMOCRITE SUR LES JUIFS 

(Cf. p. 21) 

Utilisant un extrait d’Hécatée conservé par Photius dans son ré¬ 

sumé du livre XL de Diodore (1), M. Werner Jâger vient de décou¬ 

vrir que cet historien, qui le premier fit connaître la Bihle aux 

Grecs, s’attacha à mettre en relief dans ses Aiymtxuutâ la part qui 

revient aux .Juifs dans les origines de la civilisation. En même temps, 

il rend vraisemblable que Théophraste — dont le IJeQi evoepeîaç 

est, d’après lui, postérieur aux Aîyvnriaxâ de cet auteur — leur 

a emprunté ce qu’il sait des pratiques religieuses du peuple élu. 

Aux textes caractéristiques mis en relief dans ce brillant essai, 

M. Jâger aurait pu joindre celui où Hécatée (2 3) fait figurer la pre¬ 

mière transcription grecque, si peu euphonique qu’elle soit, du 

nom divin ’/dco. Cette reconstitution d’un chapitre longtemps 

ignoré d’Hécatée, permet d’établir un rapprochement instructif 

entre la révélation tardive faite au monde hellénique des livres 

sacrés des Hébreux, et le vague des notions que les Grecs ont 

eues de la littérature religieuse du mazdéisme. 

Toutefois, l’Hécatée de cette reconstitution historique ne peut 

être adopté que sous certaines réserves ; pris tel qu’on nous l’offre, 

il risquerait de suggérer au lecteur de notre fr. B 19 une interpréta¬ 

tion fausse. Ne tenant aucun compte des emprunts considérables 

faits par Hécatée aux théories de Démocrite (®), M. Jâger perd trop 

de vue que cet Abdéritain est tributaire de son concitoyen et auteur 

de prédilection, Démocrite, infiniment plus que de Platon. M. Jâger 

va jusqu’à prétendre qu’IIécatée considéra le système politique 

(1) Photius, Bibliotlieca, cod. 244, analysé par W. Jâger, Greek records o/ 

Jewisli religion, dans le « Journal of religion », XVIII, 1938, pp. 127 ss., et 

139, n. 37. 
(2) Voir infra, t. II, p. 31, note 3, et Realenc., s. v. . Iao », col. 707, 55. 

(3) Voir Introd., p. 20, et t. II, p. 30, n. 1. 
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adopté par les Juifs — aussi bien que celui de Ptolémée I — comme 

un essai de réalisation de l’État autoritaire rêvé par l’auteur du 

Politique, et il suggère que, correspondant à la « sagesse » des philoso¬ 

phes dans la cité idéale, suivant Hécatée, la piété du grand-prêtre 

des Juifs représentait le plus haut degré de la vertu, et que, comme 

Moïse sur le Sinaï, le pontife se trouvait en communication immé¬ 

diate. avec Dieu (*). En réalité, d’après Hécatée — on le voit dans 

le fragment cité — l’histoire de l’entrevue de Moïse avec le Tout- 

Puissant qui lui dicte les Tables de la loi, n’est qu’une inven¬ 

tion habile (1 2 3) de l’auteur du décalogue, et une telle conception du 

rôle des rois et des prêtres qui se font passer pour inspirés, cadre 

plutôt avec ce que l’on sait des théories de Démocrite. 

C’est de Démocrite en effet que provient la notion de la place 

prépondérante à faire aux nations barbares dans le tableau des 

débuts de la civilisation, ainsi que la cosmologie qui fournit à Héca¬ 

tée les cadres de son histoire de l’Égypte : en ce qui concerne la 

cosmologie, M. K. Rheinard l’a démontré f). Il semble même que 

M. Jaeger aurait pu tirer d’un des textes de Théophraste qu’il 

cite, une confirmation de sa propre thèse. En effet, dans ce 

texte, en attribuant l’évolution du culte juif àvâyxfl xai ovx èiu- 

Bv/iiq. (4), l’auteur du IJsqI evotfleîaç ne fait que suivre l’enseigne¬ 

ment de Démocrite, dont la trace en cet endroit est un indice de 

plus en faveur de l’attribution du passage à Hécatée. De même 

encore, quand Hécatée soutient que les Juifs identifient le Ciel 

(OvQavôç) avec la divinité suprême (5), cette assertion est confor¬ 

me à une opinion de Démocrite sur les croyances primitives des 

hommes, qui lèvent leurs mains vers le Ciel, en le considérant 

(1) Pour trouver une interprétation platonisante de la vision du Sinaï, c’est 

ailleurs qu’il faut chercher ; voir par exemple Psellus éd. C. Sathas, Meaaiai- 

vixi] Bip^ioOqxr], t. V, p. 449 etc. 

(2) Hécatée (/. t., = F. H. G., t. Il, p. 392, § 3) attribue à Moïse ipoàvtjoiv 

xai àvÔQelav, sans parler d’evoéfleia. 

(3) K. Rheinhart, dans /fermes, XLVII, 1912, p. 501 ss. ; cf. E. Schwartz, 

Rhein. Mus., XL, 1885, p. 244 ss. 

(4) Jâger, /. I., p. 135, n. 22, citant un passage du TJeq'i evoefietaç de 

Théophraste résumé par Porphyre, De abstin. (II, 26, p. 155, 17 s. éd. Nauck), 

comme déjà Bernays l’a fait voir. Or, suivant la thèse exposée par M. Jâger, 

Théophraste lui-méme s’inspire ici d’Hécatée. La marque démocritéenne de 

l’idée confirme cette conjecture. 

(5) Hécatée, fr. 13, /. cil., p. 392 ; Jâger, ibid., au bas de la p. 140. 
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comme le Maître et le dispensateur de toutes choses ('). Ici en¬ 

core, les rencontres d’idées qui rapprochent les fragments des 

deux Abdéritains, consolident la thèse de M. Jâger en la précisant. 

Si, comme M. .lâger l’a remarqué, l’Hécatce de Diodore ne 

fait pas un mérite aux Juifs d’avoir donné l’exemple d’une reli¬ 

gion monothéiste, c’est, en dernière analyse, parce que l’auteur 

dont cet écrivain reproduisit les idées — nous voulons dire 

Démocrite — le père de la libre pensée, ne considérait pas la 

religion, fille de la peur, comme une des plus nobles créations de 

l’esprit. Pour son disciple Hécatée, le mérite de Moïse est d’avoir 

fait accepter à son peuple une discipline très dure (ànâvQQomov), 

en s’autorisant pour y réussir — comme Zoroaslre de son côté l’a¬ 

vait fait au profit d’une religion dualiste — d’une prétendue révéla¬ 

tion. Nous noterons, quant à nous, que, dans notre fr. B l‘J, on voit 

l’auteur des Alyvirtiaxâ appliquer à l’Égvpte une doctrine ratio¬ 

naliste suivant laquelle les grandes civilisations furent toutes indif¬ 

féremment — chez les Ariens comme chez les Gètes, les Égyptiens 

ou les .Juifs — des réussites politiques obtenues, la nécessité ai¬ 

dant, par d’ingénieuses et salutaires fictions. Élève de Pyrrhon et 

voisin d’Evhémère, Hécatée fit œuvre d’incroyant. C’est pourquoi 

Philon de Byblos, qui le connaissait assez, s’est dit qu’il avait 

dû se convertir, s’il était vraiment l’auteur du IIsq! ’lovôaicov 

qu’on lui attribuait (1 2). 

4. — ARISTOXÈNE ET LES MAGES. 

(Cf. p. 33). 

L’assértion d’Aristoxènc de Tarcntc qui veut que Pythagore 

soit allé s’instruire auprès de Zaratas, est à rapprocher de ce que le 

même auteur avait dit de la leçon donnée à Socrate par un In¬ 

dien f3). D’autre part, si l’on considère l’ensemble de nos divers ex¬ 

traits de ce pythagoricien, on en aperçoit aussitôt l’exceptionnelle 

importance pour nous. 

1. C’est Aristoxène qui semble avoir mis en cours la transcrip- 

(1) Vorsokrat., 68 (55), B 30, cité par W. Jâger, p. 133, n. 16. 

(2) Cf. Ürigène, C. Celse, I, 14 ; Healenc., s.p. « Hcrcnnios *, col. 658 ss. 

(3) Fr. 31 ; cf. Eusèbe, Prépar. Euang., XI, 3, 4 s. = F.H.G., t. II, p. 281. 
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tion, nouvelle en grec, Zagaiaç (supra p. 37), du nom du prophète 

de l’Iran, appelé « chaldéen ». 

2. 11 nous met à même de reconnaître l’inlluence du dualisme 

mazdéen sur la physique stoïcienne. En effet, si le Portique s’est 

finalement écarté du Lycée dans la théorie des quatre éléments en 

attribuant à l’eau, agent de VêÇvôâTœaiç, le rôle actif (noirjtixév) 

qu’Aristote donnait au froid (yn)%(>6v) (x), notre fr. DI — qui pro¬ 

vient d’Aristoxène — montre conunent le culte mazdéen de l’Eau 

et du Feu a pu contribuer à introduire cette innovation dans 

une cosmologie influencée par des milieux orientalisants (1 2). 

3. Dans le même extrait de la littérature pseudo-zoroastrienne, 

provenant en partie peut-être (3) d’Aristoxène, on trouve un pre¬ 

mier exemple de la cognatio naturae, productrice de sympathies et 

d’antipathies (cf. infra, p. 244), et la singulière expérience qui y 

sert à démontrer la parenté de l’homme avec la fève, est analogue 

à celles dont les disciples d’Ostanès aimaient à faire état. Par 

là même, l’extrait nous confirme dans l’idée de l’étroite parenté 

des doctrines mises sous le nom des deux Mages. 

Dans la présentation de cet exemple, il est fait appel à une cer¬ 

taine théorie d’un limon primitif propre à la cosmologie de 

Démoerite : on pourrait y voir un indice de l’affinité de l’atomisme 

avec les idées d’Empédocle et des Mages d’une part et avec le 

pythagorisme de l’autre (4). 

(1) Sur cette divergence caractéristique, voir K. Reinhardt, Kosmos ü. 

Sympathie, p. 346 et 347, n. 1 ; F. Boll, Studien über Claudius Plolemâus, dans 

« Jahrb. filr class. Philologie », Suppl. XXI, 1894, p. 162, et surtout Aristide 

Quintilien, III, 19, p. 86, 3 s. éd. Ialin : ’Ayg pèv vnà nvgàç, yfj ôè i5ji6 ilôaToç 

ovvdyerai xal ôtayeiTai. — Cf. infra, t. II, p. 328 (fr. A 13) : « Ex his (quat- 

tuor elementis) sunt radices... aqua et ignis. * 

(2) J. Bidez. La cité du monde, dans les Bulletins de l’Acad. de Belgique, 

Classe des Lettres, 1932, p. 244 ss. Cf. notre fr. D 1, infra, t. II, p. 63, 10 : 

riegi tô)v èx yÿç xal xôopov (le ciel) yivopévcov ... Xêyeiv zàv Zagd- 

rav ... tôv %Q6viov ôalpova (Ahriman) àviévai rrjv yéveaiv èx Tÿç yrjç, 

s l v a i ô è $ ô ta g, tôv ôè ovgdviov (Ormuzd) nvg perê^ov toO 

àégoç, Qegpov xal ytvxgdv, texte où le principe qui s’oppose à l’eau est le 

pneuma, et où le froid (lyv/gov) n’est point un des deux éléments antagonistes. 

(3) Voir les réserves faites à cet égard infra, t. II, p. 66, n. 6. 

(4) Cf. Vorsokrat., Empédocle, A 76, Démoerite, B 1 a et 5, et Archélaos, A 1 

(rd 'Çô>a ànà rfjç i/.voç yevvyOrjvai) et A 4 (f<ûa èx rrjç U.voç tgetpàpeva) ; 
voir supra, p. 114. 
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4. En dissertant sur le pythagorisme dans le même extrait —fr. 

D 1 — Aristoxène avait rattaché à l’enseignement du Chaldéen 

Zaratas la conception pythagoricienne d’un rythme musical ré¬ 

glant la marche du soleil et le cours des saisons (x) : la même idée, 

avec plus de précisions, reparaît ailleurs sous le nom des Chal- 

déens. 

5. Aristoxène eut une notion de la pharmacopée des Mages qui, 

à la manière d’Ostanès, préconisaient des remèdes tirés des antipa¬ 

thies et des sympathies occultes de la nature, et, dans le passage où 

il en parlait, il dissertait conjointement sur un genre de bouffon¬ 

nerie, la « magodie », dont il est seul à nous donner une idée 

(supra, p. 184, n. 7) : Maycpôîa, âno tov oîovei paytxà rcgoqé- 

peaOai xal <paQfiâxwv èpipaviÇeiv ôvvdpeiç : cette sorte de mime, 

dont l’archéologie n’a malheureusement point encore découvert de 

traces, aurait-elle été mentionnée par le théoricien de la musique à 

propos du rythme propre à ses parties chantées? Nous en savons 

trop peu pour oser rien conjecturer (1 2). 

Bref, sur les origines de la légende de Pythagore élève du 

chaldéen Zaratas, aussi bien que sur les doctrines des Mages en gé¬ 

néral, un recueil nouveau des fragments historiques d’Aristoxène 

fournirait sans doute beaucoup d’éclaircissements. 

5, — LA NATURE VAINC LA NATURE 

(Cf. p. 203). 

De même que les œuvres de notre Pseudo-Zoroastre, la formule 

tripartite d'Ostanès (// <pvaiç rfj <pvaei régnerai, r\ <pvoiç rr'jv yvoiv 

xoureï, r/ <pvaiç r/jv tpvoiv vixâ ) se rattache par ses origines au 

panthéisme stoïcien (3), et en particulier au système médico-magique 

(1) Fr. I) 1, ]). 63, 1. 9 : Tàv fj/.iov noteiadat n)v jiegloôov ivagpovior ; cf. 

Plutarque, De animae procr. in Tim., 1028 F : Xa/.ôaïoi Xéyovat rà ëat) etc., 

et, dans les mêmes termes à peu près, Aristide Quintilien, l.l., p. 86, 9 : "EÇei 

Toivvv to èap, xaOà xai Tlvdayügav ë<paaav (Aristoxène?) Xéyeiv, ngoi 

pèv /tETÔJiojoov etc. Voir aussi Calai, codd. astral., t. VII, p. 104 s. 

(2) Cf. Realenc., s.v. « Xifiioôoî *, col. 159, et Hésychius, s. v. payqiârj. 

(3) Dans la « Deutsche Vierteljahrschrift » (Die Keime der Alchemie, fasc. 1 

de l’année 1856, p. 150), Prantl déjà l'a affirmé, mais sans donner à ce propos 
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des sympathies et des antipathies et de la cognalio (avyyéveai) 

naturae dont notre fr. D 1 de Zoroastre, à propos de la parenté de 

la fève avec l’embryon humain, présente un exemple frappant. 

On voit une partie de la formule (« natura alia natura vincitur ») 

apparaître déjà dans l’iatromathématique de Néchepso-Pétosiris, 

ainsi que chez un « antiquissimus poeta » cité dans les Commenta in 

Lucanum Bernensia f* 1), vieux poète malheureusement inconnu. Bo- 

los, l’auteur du volumineux recueil de sympathies et d’antipathies 

censément empruntées à Démocrite (cf. supra, p. 190 ss.), parlait 

d’une paix et d’une guerre sévissant dans la nature, nature régie — 

d'après lui — non par la raison (Zo'yoç), mais uniquement par la 

volonté (2). C’est de cette volonté de paix et de guerre que dépend 

apparemment le jeu des antipathies et des sympathies ainsi que 

les victoires et les défaites de la formule ostanienne. Comme d’autre 

part, le Démocrite de Bolos invoquait Ostanès à ce propos (cf. 

Ost. fr. 16, p. 294, 13 : ArpwxQiroç, ô ràv ’Oordvqv xavycb/ievoç), 

on peut hardiment affirmer que les victoires, les dominations et les 

attractions de la formule alchimique, ne sont que la déformation 

d’une idée remontant jusqu’à l’Ostanès de Bolos. S’il en est ainsi, 

originairement, la formule s’appliquait à des conflits de natures 

particulières en lutte entre elles, comme chez Néchepso (« natura 

alia natura vincitur ») et chez Vantiquissimus poeta du commenta¬ 

teur de Lucain. C’est d’ailleurs avec ce sens que l’idée reparaît — 

indépendamment du Pseudo-Démocrite (3) — dans la Tétrabible. de 

aucun éclaircissement. — Sur l’étude de la Nature à laquelle s’adonnaient les 

Mages, cf. Philon, aux endroits cités ci-dessus, p. 108, n. 3. 

(1) Voir les références, supra, p. 204, note 1. Plus d’un a pensé à Ennius, 

qui, en effet, a connu le pythagorisme. 

12) Cf. Pline, Nal. Hist., XX, 1 (d’après Bolos) : « Pax secum in his aut 

hélium naturae dicetur, odia amicitiaque rerum surdarum ac sensu carentium 

et, quod magis miremur, omnia ca hominum causa, quod Graeci sympathiam 

appellavere, quibus cuncta constant, ignés aquis rcstinguentibus, aquas sole 

dévorante, luna pariente, altero alterius iniuria déficiente sidéré » (puis l’exem¬ 

ple de l’aimant attirant le fer etc.) ; et XXXVII, 60 (toujours d’après Bolos) : 

« Numinum profecto talis inventio est et hoc munus onine, nec quaerenda ratio 

in ulla parte naturae, sed voluntas ». Cf. Weidlich, Die Sympathie in der anliken 

Literatur, Progr. Stuttgart, 1894, p. 18 ss. 

(3) Cf. par exemple scs xrixà xai Mvanxd, éd. Berthelot (Alchim. 

grecs, t. II, p. 47, 25 s.), où il est dit que les non initiés ignorent rà tcôv rpv- 

aewv àvTinabrj d>ç êv elôoç ôéxa àriiToérrei ; voir aussi ibid., p, 46, 22 

(= 63, 18) : 'ü (pvaet; etc. 
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Ptolémée, c’est-à-dire, suivant Boll, chez les péripatéticiens de 

l’école d’Alexandre d’Aphrodisiade, et jusque chez Proclus (l). A 

ses débuts, la formule aurait-elle servi à énoncer le mystérieux 

îeqov ipvoixôv, œuvre de la Sagesse Suprême d’après la définition 

donnée dans l’Octateuque d’Ostanès (fr. O 11, et Ost. fr. 7)? On ne 

peut que se poser la question. Par contre, aujourd’hui, grâce aux 

patientes recherches de Lagercrantz et aux rapprochements qu’il 

a minutieusement établis entre les recettes des papyrus chimiques 

et celles des @voixà xal Mvanxd du pseudo-Démocrite, nous 

savons que, dans cette compilation tardive, les maximes mysti¬ 

ques d’Ostanès sont accolées aux diverses formules techniques avec 

la fantaisie et l’arbitraire d’un auteur qui se paie de mots (2). 

(1) Voir Ptolémée, Tétrabible, 1, 2, ainsi que la paraphrase de Proclus, I, 3 

(p. 18 s., éd. de 1635): N i x g. yàg àei f) fielÇtov alrla xtjv fuxgoxi- 

gav etc., puis p. 19: Kai yàg xal AlOoi xai <pvxà xai Çâ>a xai xgav- 

Hara xal nà.8r] xai roarifiaxa xà fièv ètj àvdyxr/ç tioieï xi, xà ôè ov etc., 

et sur les sources du passage, F. Boll, Studien zu Claudius Ptolemâus, dans 

« Jahrb. ftlr class. Philol. », Suppl. XXI, 1894, p. 155 ss. 

(2) Cf. O. Lagercrantz, Ueber das Wort Chemie, dans les Mémoires de l’Aca¬ 

démie R. des Sciences d’Upsal, année 1937 (Upsal, 1938), p. 30 spécialement. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS 

P. 6, note 5. — Dans notre fragment O 99 (t. II, p. 243, 1. 1 et 
6), le Marcianus M écrit ZcogàatrrQts, orthographe qui assimile la fin 
«lu nom à celle cl’autres noms analogues (ZéamoTgiç, rferüoioiç, 

Bàxxogiç, etc.), et qui est assez fréquente dans la tradition manus¬ 
crite de nos extraits. Cf. t. II, p. 8G, fr. D 13, etc. 

P. 8. — Dans une étude très fouillée sur « les Assyriaca de Ctésias » 
(Philologus, Suppl. VI, 1892 p. 528 ss.), Marquart s’est efforcé de dé¬ 
montrer que le passage où Arnobe (fr. B 4) attribue à Ctésias un récit 
des hauts faits de Zoroastre, Mage bactrien, est emprunté à un apo¬ 
cryphe pythagoricien, et qu i! est d’une façon générale indémontra¬ 
ble que Ctésias ait connu Zoroastre, le fondateur d’une religion. Un 
roi de Bactriane nommé par Ctésias aurait été postérieurement iden- 
tilié avec le Mage Zoroastre. Mais l’idée que le médecin grec, vivant 
à la cour d Artaxerxès Mnémon, ait pu ignorer l’existence du grand 
réformateur du mazdéisme, paraît aujourd’hui dépourvue de la 
moindre vraisemblance. Selon toute probabilité, déjà Darius fut un 
adepte de la foi zoroastrienne. 

P. 19, n. 1.— Un écrit d’Al-Kindî (t vers 870) sur l’âme attribue à 
Aristote le récit de l’extase d’un roi grec « qui resta plusieurs jours 
ni vivant, ni mort » et dont l’âme, qui s’était transportée dans le 
monde invisible, put à son retour prédire aux familiers du souverain 
la durée de leur vie et, en outre, un tremblement de terre et une inon¬ 
dation. L’authenticité de ce fragment d’Aristote, déclaré apocryphe 
par l’éditeur d’Al-Kindî (Furlani.fii'aisfa di studi filoso/ici e rcligiosi, 

III, 1922, p. 50 ss.) a été défendue par R. Walzer, Studi italiani di 

filologia classica, XIV, 1937, pp. 125-137).Il nous paraît inspiré par 
l’astrologie, dont le grand œuvre était le calcul de la durée de la vie 
(Bouché-Leclercq, Astr. grecque, p. 404) et qui prédisait volontiers les 
séismes et les cataclysmes. Or l’astrologie est entièrement étrangère 
à Aristote, bien que les Arabes ne lui aient pas attribué moins de dix 
livres consacrés à cette science (Cat. codd. astr., I, p. 82), dont Al- 
Kindî était un adepte. 

P. 33, n. 5. Voir injcct, p. 250. 

P. 36. — Zoroastre n’est pas le seul sage dont on ait fait un « Chal- 
déen ». A l’époque hellénistique. Homère lui-même, en qui l’on voulut 
voir le père non seulement de la poésie mais de la science, fut regardé 
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comme instruit de toutes les découvertes de l’astronomie, et l’on re¬ 
connut en lui un disciple des Chaldéens, lorsqu’on ne le proclama pas 
lui-même un Xu?.ôaïoç. Cette opinion singulière, défendue par Kratès 
de Mallos et son disciple Zénodote (Realenc. s.v. « Krates », col. 1038 
61 ; s.v. « Homeros », col. 2197, 51 ss.), nous permet de mesurer le 
prestige dont jouissait au ne s. avant notre ère le clergé babylonien 
et de saisir la raison qui poussa les Mages à y rattacher Zoroastre. 

P. 39, 1. 1 ss.— Il est à noter que, si la légende transporte Zoroastre 
en Syrie — et même en Palestine (p. 50) —, aucune tradition grecque 
ou orientale ne le fait voyager en Égypte, comme Ostanès, qui selon 
les alchimistes y aurait rencontré Démocrite (p. 202). Ce silence de 
nos sources vient corroborer d’autres indices qui tendent à prouver 
que les écrits pseudo-zoroastriens n’ont pas été rédigés, comme une 
partie de ceux attribués à Ostanès, dans la vallée du Nil, mais bien 
dans l’empire des Séleucides (cf. supra, p. 122, 141 : t. II, 181 n 1 • 
183, n. 1). 

P. 78 ss. — Voir infra, p. 251. 

P. 92. — Aux exemples que nous avons réunis (t. II, notes des pp. 
142 ss.) de l’emploi du langage stoïcien appliqué à la doctrine des 
Mages, ou pourrait en ajouter bien d’autres. Voici un rapproche¬ 
ment particulièrement frappant : P. 150, 2 : Kai rgv oiaiav ndvtwv 

nâoav elç avrov àvaXaflàvra, noAv xqeIttw ûipOjjvai ... rônov te d>ç 

nl.eïarov xazaAaflelv xal psiÇovoç y/ngaç ôegBÿvai. Cf. Diels, Doxogra- 

phi gr., p. 469, 12 : <Pvoiç pelÇwv xal nAeltov yevo/iévy téIoç àvaÇg- 

gâvaoa navra xal elç iavr^v àvakafiovoa... Cf. aussi, sur le quadrige 
cosmique (t. II, p. 142, n. 4), Varron, De lingua lat., V, 11 s., et 
E. Elordui, Philologus, Suppl., t. XXVIII, 3, 1936, p. 70 et 251. 

P. 94, n. 1. — C’est probablement Aristote dans son IJeqI <pü.o- 

ao<piaç qui a le premier reconnu aux Mages la « sagesse », ao<pla. Cf. 
W. Jaeger, The Journal of Religion, XVIII, 1938, p. 129 : « In the 

Dialogue on Philosophy ... Arislotle combines both Greek philosophy 

and oriental religious Systems like that of the Zoroastrians, the Magi, 

under the common dénomination of wisdom (aoipia), which sometimes 

désignâtes in Aristolle the metuphysical knowledge of the highest prin¬ 
cipes, or theology. » 

P. 99. — La légende s’est emparée de bonne heure de cet événement 
sensationnel qu’était la chute soudaine de Crésus, fait prisonner par 
Cyrus. Les diverses traditions ont été analysées par Weissbacli, Real¬ 

enc., s.v. «Kroisos», Suppl. V, p. 463 ss. Un témoignage nouveau a été 
apporté par une ode de Bacchylide, selon lequel Apollon, récompen¬ 
sant Crésus de sa dévotion envers lui, l’aurait transporté chez les 
Hyperboréens, le peuple pieux qu’il protégeait (Carm. III, 58 s.). 
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P. 110, n. 3. — L’ordonnance «chaldéenne» des planètes se retrouve 

aussi chez OsLanès (fr. 8 b, p. 274, n. 11). Sur la date à laquelle elle 

remonte, cf. Pierre Boyancé, Études sur le songe de Scipion, 1936, p. 

60 ss., qui montre que cet ordre a été adopté par Archimède, qui est 

mort en 212 (cf. Macrobc, Somm. Scip., I, 8, 2 ; II, 3, 13 ; Hippol., 

Ref. haes., IV, 9), el il pense qu’il a été connu des pythagoriciens à 

une date antérieure à celle admise jusqu’ici. Ceci corrobore notre 

conclusion sur l'ancienneté du IJegi ipvaecoç. 

P. 130. — M. Karl Willy Wirbelaucr a publié en 1937 une disser¬ 

tation (Antike Lapidarien, Wurzbourg. 1937) où il étudie la filiation 

et le contenu de tous les lapidaires antiques. Selon lui, le livre d’Evax- 

Damigéron serait un remaniement d’un traité hermétique. Il devrait 

au lapidaire de Zoroastre ce qu’il rapporte des propriétés magi¬ 

ques des pierres ; au contraire, la description physique de celles-ci, 

l’indication de leur provenance, en un mot leurs caractères minéra¬ 

logiques seraient empruntés à Ostanès (mais cf. supra p. 188 ss.). Evax 

aurait de plus ajouté au texte primitif des paragraphes tirés des 

Coeranides. 

P. 132, n. 2. — Mani enseignait que non seulement les cinq pla¬ 

nètes mais aussi les douze signes du zodiaque sont des puissances 

maléfiques, des Archontes, que le Créateur a attachés à la sphère, qui 

les entraîne dans sa rotation. Tout le chapitre LXIX des Kephalaia 

récemment retrouvés leur est consacré. Cf. l’édition de Cari Schmidt, 
Berlin, 1937, p. 166 ss. 

P. 154, 1. 19 s. — Lhie légende syriaque parallèle à celle des Clé¬ 

mentines sur l’origine du feu de la royauté, est rapportée par Malalas 

(p. 37 Bonn) d’après Pausanias le Chronographe (F.H.G., IV, 467, 

fr. 3). Persée, qui est un roi des Perses, fait descendre sur le mont 

Silpion oq>aïga nvgôç xegavvlov ix tov ovgarov. A l’aide de ce globe de la 

foudre, Persée allume un feu qu’il emporte en Perse dans son palais et 

il institue le culte de ce feu descendu du ciel. Cf. Jean d’Antioche, 

F.H.G., t. IV, p. 544, fr. 6, 18, et Realenc., s.v. « Perseus » col. 987 s. 

P. 179. — C’est de Numénius que provient peut-être en partie, 

le contexte du fr. Ost. 8a, qu’il est bon de rapprocher de deux pas¬ 

sages voisins du même scoliaste où — sans qu’Ostanès soit cité — 

1 explication est un peu plus développée : 

Theb. I, 717 (p. 73 Jahnke) : 

« Dicit Apollinem a diversis 

genlibus variis appcllari nomini- 

bus. Apud Achaemenios eniin Ti¬ 

tan vocatur, apud Aegvptios Osi- 

ris, apud Persas, ubi in antro coli- 

tur, Mithra vocatur.... 718 : Quae 

sacra primum Persae habuerunt, 

a Persis Phryges etc.» 

Theb. I, 719 (p. 73 s. Jahnke) : 

« Persae ab Achaemene, Persei 

et Andromedae filio, qui iis im- 

peravit, ... Achaemenii dicun- 

tur. Ubi Apollinem Solem dicunt, 

cuius et sacrorum ritus invenisse 

dicuntur ». 
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Comme c’est Numénius que l’on retrouve à la source de Porphyre, 
traitant de l’histoire des spelaea mithriaques (fr. B 18 et note 2), il est 
probable qu’ici aussi, en dernière analyse, c’est à lui qu’il faut attri¬ 
buer, partiellement du moins, le fond de la doctrine qui reparaît 
singulièrement déformée chez le scoliaste, au vers 717, et surtout au 
fr. Ost. 8a. 

P. 186, 1. 4 ss. — A la vérité, l’idée qu’en absorbant quelque or¬ 
gane d’un animal, on acqu'ert ses qualités, est générale dans la 
magie, et i on en pourrait citer aussi de nombreux exemples tirés 
des religions des sauvages : le chasseur qui mange le cœur d’un lion 
devient fort comme lui, etc. Mais même dans l'antiquité, de telles 
croyances sont fréquemment exprimées : nous citerons seulement un 
passage de Philostrate (Vite Apoll., I, 20), où il rapporte qu’en se 
nourrissant du cœur et du foie des serpents, les Arabes croient pou¬ 
voir comprendre le langage prophétique des oiseaux, peut-être en 
vertu de la fascination (cf. Porphyre, De Abst., IV, 1 et III, 3 ss.). 
L’effet attendu, on le voit, est analogue à celui que promettent les 
recettes de l’Égyptien et de Pline. 

P. 33, n. 5. — Comme on peut le voir t. II, p. 66 (fr. D 1, n. 6 ; 
cf. supra, p. 83), un des enseignements censément donnés à Pytha- 
gore par Zaratas — sur la « faba homini cognata » — figure parmi 
les fr. d’Héraclidc Pontique (fr. 94, p. 88 éd. Voss), et il se peut 
qu’Aristoxène, à ce propos, se soit inspiré du TJegi Movmxfjç d’Héracli- 
de. Dans son édition des fr. d’Héraclide (1896, p. 32 ; cf. p. 92), Voss 
range en effet Aristoxène au nombre des écrivains qui « Heraclidem 
ante oculos habuerunt » ; cf. supra, p. 82, n. 3. Aux ressemblances 
de doctrines qui auraient fait supposer par Héraclide une rencontre 
de Pythagore avec Zoroastre (supra, I. cit.), on peut rattacher ce 
qu’il dit d’une année astrologique sothiaque, tantôt pestilentielle, 
mais parfois aussi favorable (« salubris »), suivant l’aspect et l’éclat 
de Sirius (fr. 93 éd. Voss = Cicéron, De divin., I, 57,130, avec les 
remarques d’E. Bignone, Mélanges Boisacq, I, 1937, p. 102 s. ; cf. 
Realenc., s.v. « Sirius », col. 326, 63 ss.). Nous avons vu en effet 
l’importance particulière attribuée au lever héliaque de Sirius dans 
les fragments astrologiques du Ps.-Zoroastre (supra, p. 123). — Enfin, 
dans l’histoire des leçons données par Zaratas à Pythagore (nous 
venons de le rappeler ci-dessus, p. 243), on voit figurer une théorie 
du limon primitif commune aux pythagoriciens, à Démocrite et à Em- 
pédocle, c’est-à-dire à un groupe de penseurs auxquels Héraclide 
Pontique s’est tout particulièrement intéressé. Nous trouvons ainsi 
sa philosophie romancée mêlée aux premiers développements d’une 
légende et de spéculations particulièrement importantes pour nous, 
non seulement à cause de leurs rapports avec le Ps. Zoroastre, mais 
aussi eu égard à leur diffusion dans des milieux voisins du domaine 
des Mages hellénisés. Notamment, c'est à la manière d’Hécatée, sem¬ 
ble-t-il, que la même idée d’un limon primitif, producteur de semence 
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et de vie animale, s’énonce dans la théologie phénicienne de Philon 
de Byblos (F. H. G., t. III, p. 565, fr. 2,1 : Mût ■ tovtô tivéç ipaaiv 

IXdv • oi ôè ôôarûôovç filÇecoç orjyiv ; cf. t. II, fr. D 1, p. 63, 13 
ss., et ci-dessus p. 242, n. 2, et 243, n. 4), et d’un autre côté, elle se 
retrouve jusque dans l’œuvre d’un astrologue byzantin du xive siè¬ 
cle, Catrarios, auteur du dialogue Hermippos, De astrologia, dont de 
longs extraits ont servi à reconstituer le Mixqôç Aidxoa/roç de Dé- 
mocrite (Vorsokrat., 68[55], B 5), extraits auxquels on aurait pu en 
joindre d’autres du même auteur, notamment sur la production d’a¬ 
nimaux sexués. Cf. Hermippos, l.l., p. 35, 23 éd. Kroll : Tô ôè 

OfjXv xal rô &qqbv èv toïç xad’ ôgfirjv xal xlvr/aiv fçjotç xe^ûgiarai 

etc., et Philon de Byblos, 1. /., fr. 2, 3 : Kal Ôià nvgoiacv etc., jus¬ 
qu’aux mots : ixivr/dr] ëv Te yfj xal 6aXdttt) üqqsv xal Orjè.v ; et déjà 
plus haut fr. 1, 1 : ;(âoç OoXegdv, igepûôeç, et Hermippos, 1. L, 

p. 33, 10 : rHv ègepo; xal %àoç etc. — On fera bien de noter en 
outre que Kroll (Realenc., s. o. « Hermippos », col. 856, 30 ss.) a re¬ 
connu dans ce même dialogue (p. 27, 4 ss.) un des traits propres à la 
cosmographie d’Héraclide Pontique. 

En joignant ainsi ces noms à la liste des ouvrages dont la dispari¬ 
tion nous a le plus embarrassés, il convient de retenir l’attention sur 
Philon de Byblos, l’auteur d’une sorte de traité de bibliographie rai¬ 
sonnée ITegi xrijaccoç xal êxXoyfjç pipXUav en 12 livres (Realenc., s.v. 

« Bibliotheken », col. 417, 35 s.), tout autant que sur son lointain 
devancier Héraclide Pontique. A un moment où les anciennes cosmo¬ 
gonies de l’Orient ne font sans doute que commencer à revenir au 
jour, il importe surtout, dans un recueil comme celui-ci, de signaler 
à l’attention des Orientalistes tous les rapprochements de textes qui 
peuvent les éclairer. Tantôt, comme pour l’illuminisme de Pic de la 
Mirandole et sa foi dans les prétendues révélations d’oracles de Zoro- 
astre, il nous aura fallu de longues pages pour réfuter des erreurs et 
n’aboutir ainsi qu’à la perle d’une illusion, tantôt au contraire, comme 
ici pour la légende de l’enseignement donné à Pvthagore par Zaratas, 
nous avons à colliger laborieusement des matériaux informes avec 
l’espoir de les voir s’agencer un jour dans des reconstructions instruc¬ 
tives. 

P. 78 ss. — Nous avons reçu trop tard pour pouvoir l’utiliser dans 
notre ouvrage un article fort érudit du Père P. de Menasce (Bulletin 

of the school of Oriental studies [Univ. de Londres], IX, 1938, p. 587- 
601) où il publie et commente un texte syriaque inédit du moine nes- 
torien Johannan bar Penkayë (vne siècle). Cet extrait contient no¬ 
tamment un nouveau résumé du mythe zervaniste de la naissance 
d’Ormuzd et d’Aliriman (t. II, p. 89 ss.), et il a fourni à son éditeur 
l’occasion de parler doctement des mariages entre proches des 
mazdéens. 
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H. = Hystaspe, O. = Ostanès, Z. = Zoroastre. 

N renvoie à l’index des noms propres (t. II, p. 385), lorsqu’il complète 

celui-ci. 

Aaron (prodiges) II 14 n. 23. 

Abdère, patrie de Démocrite, Protago¬ 

ras et Hécatée 167 ; cf. II 296 n. 4 

— Mages à A. 211 n. 2 — N. 

Abenragel, cf. Abû’l Hasan. 

Ablutions des Mages II 120; cf. Bail. 

Abou-Bekr (ltâzî) II 344. 

Abou-Khaled, alchimiste indien II 

344, 1. 10. 

Abraham, auteur de l’astrologie, maî¬ 

tre de Zoroastre 41 ; II 48 n. 1 — N. 

Abstinente de Zoroastre 25 — des 

Mages 26 ; II 282 n. 3 — des Py¬ 

thagoriciens 28 — Cf. Végétarisme. 

Abû '1 Hasan ‘AU ibn abi’r-Rigal, 

citations de Z., 140 ss. ; II 233 ss. 

Abû-Maêar, voir Apomasar. 

Académie (idées orientales dans 1’) 

13 — Cf. Platoniciens. 

Accouchement favorisé par l’aétite 

Il 201 ; 306 — Cf. Aétite. 

Achéron 181. 

Acropole, temples brûlés par Xerxès 

168. 

Adam au troisième ciel 230 n. 4 — 

A. et la Caverne des trésors II 120 ; 

125 — Livre d’A. 46 n. 1, n. 3 ; II 

121 et n. 2 ; 122 n. 3 ; 123 — N. 

Adelphios gnostique 156; II 249 n. 1. 

Adharbaijân (Atropatène) patrie de 

Z. II 31 n. 2 ; 134 n. 1 — et le roi 

Sîsân II 121 n. 5. 

Adonaï qâton et Adonaï gadôl II 

117 n. 5. 

Adonis et Sirius 126 — Adonics sy¬ 

riennes II 188 n. 1 ; cf. Canicule — 

N. 

Aéromancie II 287 n. 1. 

Aélite (pierre) 122 ; 129 ; II 197 n. 14 ; 

200 ss. ; cf. 306 ; 346 n. 1. 

Aétius d’Amida 191 s. ; II 305 n. 1. 

Affinités occultes, voir Sympathies. 

Agate, pierre de Mercure 194 u. 4 — 

usage magique II 195, 1. 8. 

Agathias 38 ; II 34 ; 83 s. 

Agatliodémon II 157 n. 1 ; 324 n. 1 ; 

351 n. 1. 

Age d’or, millénaire du soleil 219 ; Il 

374 s. — Cf. Milléniuin. 

Aglaophotis II 167. 

Agneau substitué à un enfant II 

342 n. 1. 

Agonacès ou Azonacès II 11 n. 6. 

Agriculture. Influence de la lune II 

227 n. 1 et 2. Cf. Geoponica. 

Ahori (âcoQoi) II 288 — Cf. Morts 

prématurées. 

Ahoura-Mazda dieu du Bien 231 n. 

3 ; II 279 n. 3 — dieu créateur 

228 — crée les prototypes spiri¬ 

tuels des choses 231 n. 4; II 78 n. 

22 — identifié avec Bêl 35 n. 8 ; 95 

n. 2 ; 133 ; II 85 n. 5 — avec Zcus 

ou Jupiter 12 ; 221 ; II 9 ; 372 

n. 3 — assimilé à Spenta-Mainyu 

II 24 n. 5— époux de Spenta- 

Armaiti, la Terre 79 ; 94 — andro- 

gyne II 110 n. 7 — son règne sur 

la terre 154; 219; II 78 n. 2 — 

dieu du premier jour du mois II 103 

n.6 — intervient à la fin du monde 

219 ; II 116 n. 2 — né de Zervân 

69 ; II 87 s. ; 89 ss. — épouse d’A.- 

M. II 98 — A.-M. couche avec sa 

sœur et sa mère 95 ; II 98 n. 5 ; 

109 n. 3, n. 4 ; 111 n. 2 ; cf. Soleil 
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— sottise d’A.-M. Il 109 s. —• 

N. 
Ahriman opposé à Ahoura-Mazda II 

24 n.5 ; 100 ; 102 — dieu ou démon 

59 — chef des démons 179 ; II 208 

n. 3 ; 281 n. 1 — crée les planètes 

232 n. 2 ; cf. Planètes — assimilé 

à Hadès 12 ; 59 ; II 9 n. 4 ; 09 n. 

13 — à Satan II 87 — né de Zer- 

vân 69 ; II 87 ss. ; 89 ss. — règne 

sur le monde actuel 154 ; 156 ss. ; 

II 52 n. 4 ; cf. II 78 n. 22 — son 

intelligence II 109 s. — auteur des 

créatures mauvaises II 100 ; 102 n. 

4 — A. à la fin du monde II 78 n. 

22 ; 376 — culte rendu à A. 60 ; 

146 ; II 74 n. 8 — A. et la magie 

143 s. — N. 

Aidoneus, dieu d’un décan 178. 

Aigle = année (àeroç = a' ërog) II 

332 n. 4 — placé sur une colonne, 

ibid. — se rajeunit par un bain, 

ibid. 

Aimant ; ses propriétés magiques II 

206 ; cf. II 194 § 28. 

Aiôn 64 ; cf. Éon. 

Air peuplé d’etdoAa 75 — identifié 

avec Ananké 113 ; II 160 n. 3 —■ 
air uni au feu II 151 n. 5 — air 

obscur chez les Stoïciens II 146 

n. 1 — divinisé II 102 — personni¬ 

fié par Héra II 146 n. 1 ; 151 n. 4. 

— Cf. Vâyu, Vents. 

Albîrounî II 188 n. 1. 

Alchimie. Par qui inventée 170;. 205 

— étrangère à Z. 151 s. — pro¬ 

cédés des Perses et des Égyptiens 

205 ; II 314 n. 1 — science ésoté¬ 

rique II 315 n. 8 ; 316 n. 1 ss. — 

opérations mystérieuses II 309 n. 

2 — mysticisme 170 — libération 

de l’âme II 319 n. 6 — parenté 

(ovyyéveta) alchimique II 322 

n. 2 — pierre philosophale 11 323 

n. 3 — eau abyssale II 321 n. 1 

— eau de vie 209 — fabrication 

de l’or et de l'argent II 315 n. 6 — 

teinture unique II 317 n. 4. 

Alchimistes doivent être vertueux 

209. 

Alcibiade 1 (scholies) 103 s. ; II 23 s. 

Alexandre le Grand fait traduire l’A- 

vesta II 137 s. — N. 

Alexandre Polyhistor 33 n. 6 ; 42 ; II 

48 n. 1 — N. 

Alexandre d'Aplirodisiade 246. 

Alexandrie, bibliothèque 86 — patrie 

d’O. II 270 — Cf. Sérapéum. 

Al-Hablb = Jésus 222 n. 2. 

Al-Kindï sur Aristote 247 (add. 19). 

Allogène (gnostique) 155 ; II 250 n.3. 

Amasia du Pont 30. 

Amastris, femme de Xerxès 60. 

Amaymon, esprit du midi II 248 n. 2. 

Ambre II 194 n. 13. 

Ame selon Z. 82 — selon Héraclide 

81 s. — â. des PiaioOdvaroi 181 

s. ; 186 ; II 295 n. 1 ; 296 n. 9 ; cf. 

l’index grec — âme pour âme dans 

les sacrifices d’animaux II 342 n.l ; 

cf. 352,1.1 ss. — âme, esprit vital, 

et corps des substances chimiques II 

348 n. 4 — â. passent à travers le 

zodiaque II 158 n. 2; cf. Ascen¬ 

sion — livre d’Al-Kindi sur l’â. 247 

(add. 19). 

Ameretat II 75 n. 12. 

Amesha-Spentas (Amshaspands) II 

75 n. 12 ; 109 n. 1 — gouvernent 

le monde 274 n. 10 — entourent 

Ahoura-Mazda II 283 n. 2 ; 292 

n. 4. 

Ames tris, fille d’Artaxerxès 79. 

Améthyste 205 ; II 204. 

Ammien Marcellin 27 ; II 32 s. ; 359. 

Amome (3/iwfii) 115 ; 146 ; II 74 

n. 7. 

Amour (victimes de 1’) 180 s. — Cf. 

Eros. 

Amous, ermite égyptien II 34, n. 1 

— N. 
Amshaspands, voir Amesha-Spentas. 

Amulettes II 296 n. 8. — Cf. Ma¬ 

gie, Phylactères. 

Anacharsis II 81 n. 1. 

Anâhita (Anaîtis) = Aphrodite II 84 
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— culte en Asie Mineure 5 ; 6 n. 

2 ; 147 n. 1 — son quadrige II142 

n. 4. 

Ananké identifiée avec l’Air 113; 

II 160 n. 3 — invoquée dans les 

mystères de Mithra II 115 f; 160 

n. 3 —déesse d'un décan 177 n. 8 ; 

178. 

Anuxilaos de Larissa 120 n. 1 ; 130 ; 

II 325 n. 3. 

Anaximandre II 230 n. 2. 

Ancien Testament (Dieu de 1’) 154 ; 

231. — Cf. Genèse. 

Andalousie II 345 s. ; 347. 

Ane créé par Ormuzd II 109 n. 5 

— â. dans une recette magique II 

196 n. 12. 

Anémone II 170. 

Anges = yazatas mazdéens 60 n. 6 ; 

II 282 n. 3 ; 372 n. 5 — entourent 

le trône de Dieu II 283 n. 2 ; 292 n. 

4 — a. des planètes 33 — a. dans 

Platon II 293 n. 1 — dans la ma¬ 

gie 11,293 n. 3 — anges et démons 

chez O. 187 s. — invisibles II 294 

n. 1 — Chute des a. II 295 n. 1. 

— Cf. Archanges, Démons. 

Angra-Mainyu, voir Ahriman. 

Animaux bienfaisants et malfaisants 

II 75 n. 11 ; 85 n. 9 — assignés à 

Ormuzd et à Ahriman II 102 n. 4 ; 

109 n. 5 — a. perdront leur féroci¬ 

té II 152 n. 1 ; 375 n. 1 — animal 

aux trois formes II 348; 351 — 

animaux, plantes et pierres dans 

la magie 188 s. — noms d’a. don¬ 

nés aux pierres 197 — Cf. Cœur, 

Zodiaque. 

Année sothiaque ou cosmique 123 ; 

II 323 n. 3; cf. Sirius— a. rac¬ 

courcie II 369 n. 4. 

Antarès serait TiStrya 124 n. 5. 

Antéchrist II 114 ss. ; 371. 

Anthropomorphisme condamné par 

les Mages 74 ; II 68 n. 5. 

Anthropophagie II 297 n. 1. 

Anti-dieux, voir Antitlieus. 

Antioche (superstition) 184. 

Antiochus IV, de Commagène (ins¬ 

cription) 67 s.; 133; 138 n. 2. 

Antiochus Ier, roi de Syrie 220 n. 1 ; 

cf. II 174 n. 1. 

Antiochus d'Athènes (astrologue) 109 ; 

121 s. ; 140; II 163 n. 2; 178. 

Antislhène le Cynique, son Maytxàç 

II 17 n. 1. 

Antislhène de Ilhodes II 17 n. 3 ; 

69 n. 10. 

Antitlieus 60; 146; II 281 n. 1. 

Antonius Diogène, source de Porphy¬ 

re 33 n. 6; 83; 105 n. 3 ; 108; 

110 ; 114 ; 11 64 n. 3 ; 66 n. 6. 

Antres sacrés 25 ; II 29 n. 2. Cf. 

Grottes. 

Anubis (Anubion, astrologue) II 310 

n. 5. 

Aphrosélinus, pierre du Cancer et de 

la Lune 195. 

Apion d’Alexandrie, source de Pline 

21 ; Il 11 n. 2 ; 14 n. 23 ; 169 n. 

8 ; 267 n. 1. 

Apocalypses mazdéennes 54 ; 220 ss. ; 

II 116 n. 2 — de Zoroastre 54 

n. 5 ; 156 — Cf. Hystaspe. 

Apollobéchès ou Apollobex le Copte, 

source de Démocrite 172; II 13 

n. 19; 15 n. 3— = Pébéchios II 

309 n. 3. 

Apollodore d’Alexandrie II 168 n. 6. 

Apollon délicn 19; 168 — lyricine II 

94 n. 2 — dclphlque 239 — chez 

H. II 372 n. 3 — A. hostile aux né- 

cromants 225 —• temple à Rome 

235. Cf. Mithra, Soleil — N. 

Apollonius de Tyane impose le silence 

27 n. 5 — œuvres apocryphes II 

241 ; 320 n. 12 — N. 
Apomasar (Abû-MaSar) II 181 n. 1. 

Apotélesmatiques de Z. 143 ss. ; Il 

207 ss. 

Apparitions de dieux, voir Evocations. 

Apulée, source des Geoponica II 195 

n. 1 ; 196 n. 10, n. 12 — De 

Mundo 232 n. 3 — sa démonolo- 

gie II 276 n. 1 — Pseudo-Apulée, 

Herbarius 189 ; II 163 ss. ; 300 ss, 
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Aquilinus 156 ; II 245 n. 5 ; 249 n. 1. 

Arabes mangent le coeur des serpents 

249 (add. 186) ; — Évax, roi des 

A ; cl. Évax — Mages a. 51 n. 2. 

Arabicus, pierre du signe de la Vier¬ 

ge 195. 

Arabie (magie en) 117 ; 145 n. 3 — 

N. 
Arabissos (inscription) 95 n. 2 ; 133 ; 

II 85 n. 5. 

Araignée, créature d’Ahriman II, 102 

n. 4. 

Araméen, langue des Maguséens 35 ; 

89 n. 4 ; 91 — Cf. Arabissos. 

Arcadie (dieu d’) 227. 

Archanges = Amshaspands mazdéens 

II 75 n. 12; 372 n. 5 — comman¬ 

dent aux planètes II 283 n. 2 — 

dans l’inscription de Milet II 284 

n. 3 — Cf. Anges. 

Archibios II 173 s. 

Archigène II 302 n. 1. 

Archimède et l’ordonnance chaldéen- 

ne des planètes 248 (add. 110). 

Ardasir II 121 n. 4; 124 n. 6. 

ArdeSan, cl. ArdaSir. 

Ardzrouni II 85 n. 9; cl. 102 n. 4. 

Areia II 30 n. 2. 

Areimanios ; cl. Ahriman. 

Arès en Syrie II 58 n. 3 — Cf. Mars. N. 

AreS (démon) 72. 

Aretè (signification) 108 n. 3. 

Argent chez les alchimistes 210. 

Argyropée de Démocrite 199 ss. 

Arimanius, voir Ahriman. 

Ariane II 30 n. 2 ; 168 n. 3. 

Aristéas de Proconnèse 23 n. 3 ; II 

13 n. 18. 

Arislobule 41. 

Aristokritos 216 ; II 363 s. 

Aristote s'occupe de Z. et des Mages 

15 s. ; 59 n. 3 ; 102 — son TIeq'i <pi- 

hoooiplaç 13; 15; 248 (add. 95); 
II 8 n. 2 ; 69 n. 10 — Méta¬ 

physique 102 ; II 69 n. 13 — 

Mayixôç apocryphe 15 ; 144 ; II 

8 n. 2 ; 17 n. 3 ; 69 n. 10 — sur 

un Mage de Syrie 185 — scs ex¬ 

périences de divination 19 ; 247 

(add. 19) — critiqué par Colotès 80 

s. — confondu avec Hcrmippe II 

47 n. 2 ; 139 n. 1 — citations chez 

Diogène Laërce II 8 n. 2 — dans 

les Geoponica II 195 n. 1 ; 196 n. 

8 — chez Pscllus II 256 n. 3 — 

alchimiste égyptien II 344 — élè¬ 

ves d'A. 16 ss. ; 33 — Cf. Aristo- 

xène, Cléarque, Eudèmc, Théophra¬ 

ste — N. 

Aristoxènc fait de Pythagorc l’élève de 

Z. 17; 33; 38; 110; II 64 n. 2 — 

source d’Hippolyte II 64 ss. ; 80 

n. 1 — provenance de l’âme 82 — 

sur la magôdia 184 ; 244 — A. et 

les Mages 242 ss. — A. et Héracli- 

de Pontique 250. 

Arménie (mazdéisme en) Il 142 n. 3 

— Pétasios roi d’Arménie 208 — 

Sémiramis en Arménie II 104 n. 1 

— Auteurs arméniens : voir Ard¬ 

zrouni, Élisée, Eznik, Moïse de 

Khorcn — Cf. Tiridate ; N. 

Arménios, père de Zoroastre II 160 

n. 2 — père d’Er 113; cf. Har- 

monios — N. 

Amobe 10; 141 ; cf. t. II index des 

auteurs. 

Arphaxad II 56 n. 4. 

Arsitanus = Ostanès II 327 n. 1 ; 328 

n. 1. 

ArSlâl II 155 /. 

Artapan (histoire d’) 235 n. 2. 

Artâ-Virâf (livre d’) 113; 131; 230 

n. 2 ; II 97 n. 1 ; 106 n. 2. 

Artaxerxès 1 — 3 n. 1 — N. 

Artaxerxès II — 79. 

Artaxerxès III — 228 n. 2. 

ASa-YahiSta II 158 n. 4. 

Ascension des âmes et démons II 

294 n. 1 — a. vers Dieu 227 — a. 

à travers les cercles planétaires II 

294 n. 1 — â travers le zodiaque 

II 158 n. 2 — Cf Ames. 

Ascétisme étranger au mazdéisme 26 

s. — attribué à Z. II 34 n. 1 —. 
Cf. Abstinence. 
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Àselépiade de Blthynle 119; Il 169. 

Asclépiodote d’Héliopolis II 247 n. 2. 

Ashipu (magicien) 145. 

ASi-Vanuhi, fille d’Aboura Mazda 94. 

Asklépios, dieu d’un décan 178 — 

sou apothéose II 53 n. 7 — N. 

ASoqar 69; II 89; 100; 102; 104; 

108. 
Astamus ou Astanius = Ostanès, II 

353 n. 1. 

Assyrie (rois d’) 48 — A. et Z. ; cf. Zo- 

roastre — N. 

Astanis = Ostanès, Il 270 n. 1. 

Astéroscopiques de Z. 134 s. 

Astrampsyehus (lapidaire d’) II 200 

— N. 
Astres, enfants d'Ormuzd II 110; 

cf. Soleil — a. reçoivent de Dieu 

leur lumière 232 — a. et gemmes 

191 ss. ; 197 — Cf. Astrologie, 

Étoiles. 

Astriotès (7) plante ou pierre ma¬ 

gique II 197 n. 1. 

Astrologie étrangère au mazdéisme 

131 — adoptée par les Mages 133 ; 

II 33 n. 4 ; 42 n. 2 — a. et Zoro- 

astre 17 ; 114 ; 120; 133 ss. ; II 

21 ; cf. Zoroastre — a. et zervanis- 

me 65 ss. — a. et fatalisme II 244 

n. 3 — faussement attribuée à 

Aristote 247 (add. 19) — sa doc¬ 

trine sur les morts prématurées 

182 s. — Cf. Héphaistion, Hystas- 

pe. Lune, Mansions, Odapsos, Pal- 

chos, Ptolémée, Vettius Valens, 

Zodiaque. 

Astrologues doivent être vertueux 

209 n. 1. 

Atar, fils d’Ahoura-Mazda 94 n. 2. 

Athènes (Mage à) 195 — Cf. Acropole. 

Athéna II 272, 13. 

Athénoklès, II 85 n. 6. 

Atlantide 24. 

Atomes d’Héraclide 81. 

Atomistes II 160 n. 3 — Cf. Démo- 

critc, Leucippe. 

Atossa, fille d’Artaxerxès 79. 

Atropatène, voir Adharbaijàn. 
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Attalides 6 n. 2 — Cf. Pergame. 

Attis, II 285 n. 3. 

Attius ou Accius 135 ; Il 226. 

Auguste 122 — édit contre les livres 

fatidiques 218 ; Il 362 n. 3. 

S* Augustin 60 n. 4; 184; 222; II 

81 n. 1. 

Aulu-Gelle sur les morts violentes 

182. 

Aurige du char cosmique II 144 n. 4 

— du Bien II 158 n. 3. 

Autel allumé par le soleil 50 n. 2 ; 

cf. 148. 

Averroès, maître d’Élisée 160. 

Avesta. Date de sa rédaction 89 s. ; 

II 96 n.l — rédigé en sept langues 

40 ; cf. Langues — brûlé par Ale¬ 

xandre II 137 — traduction grec¬ 

que? 31 ; 57 n. 1 ; 87 s. ; II 104 ; 

137 s. — cité par Mani 90 n. 1 ; cf. 

1196 n. 1 — par ISo'dad II 131 — 

dans les vies des Saints 89 n. 4 ; 

II 108 n. 1 ; 112 — condamne la 

magie 143 ; 146 — médecine et 

astrologie dans l’A. II 138 — 

encyclopédie des sciences 108 n. 1 

— description d’un monde nouveau 

II 153 n. 1. — Cf. Mazdéisme. 

Aveugles guéris 210. 

Axiochos 19, 113. 

Azaziel, nom de Zoroastre II 103 n.3. 

Azi-Dahftka (dragon) II 376. 

Azonacès, voir Agonacès. 

Babylonc. Mages à B. 34 s; II 37 

n. 1 ; 40 ; 93 ; 131 — B. patrie 

supposée de Z. 36 ; cf. Zoroastre 

— Pythagore à B. 33 ; cf. Pytha- 

gore— Démocrite à B. 167 n. 1 — 

légendes de B. connues par Ovide 45 

— N. 
Babyloniens créateurs du zervanisme 

64 — noms qu'ils donnent aux 

planètes 137 — leur magie 145 s. 

— chars sacrés II 142 n. 4 — 

leurs douze heures II 177 — Ba¬ 

bylonien = Parthe 148 n. 4 — Cf. 

Chaldéens —• N. 
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Bacchus (culte de) 27 n. 5; cf. II 

186, 23 note — Cf. Vin. 

Bacchylidc sur Crésus 248 (add. 96). 

Bactriane patrie supposée de Z. 8 ; 

23 ; 24 ; 247 (add. 8) ; II 31 n. 1 ; 

cf. Zoroastre — satrapie de B. 
79 — N. 

Bagour = baypur, fils du ciel II 117 
n. 2. 

Baguette d’ébène des magiciens 39. 

Bahmân (Vohu-Mano) II 109 n. 1. 

Bahmân-Yasht 54; 99; 220 s.; II 
367 n. 1 ; 368 ss. 

Balaam et Zoroastre 47 s.; II 112; 

129 n. 2 ; 130 ; 131 ; 133 — fon¬ 

dateur des Mages 48 n. 1 ; cf. Il 
48. 

Balance (signe) II 181 n. 4 ; 227 n. 1. 

Balinus (Apollonius de Tyanc) II 320 

n. 12 ; cf. Apollonius. 

Bâltî II 116 n. 4. 

Barbares auteurs de la philosophie 

104 ; II 68 n. 1 — leur part dans la 

civilisation 241 — N. 

Bardesane ; sa conception de l'Espace 

62 n. 4 — cosmogonie II 106 n. 2 

— cité par Mani 222 n. 2 — N. 

Baresman (barsôm) 114; 115 n. 1 ; 

Il 86 n. 3 ; 92 n. 4. 

Barlaam (roman de) 27. 

Baruch, identifié avec Z. 49 s. ; II 

130 n. 1 ; 132 n. 4 — N. 

Basile de Césarée 58 ; 68 ; II 88 n. 2. 

Begoê, nymphe étrusque 235. 

Bègues guéris 210. 

BchiSt paradis II 108 n. 4_sa 

porte II 109 n. 5 ; 110. 

Bel = Ahoura Mazda 35 n. 8 ; 95 n. 

2 ; 133 ; II 85 n. 5 — pierre de B. 
194 n. 3 — N. 

Bélier II 227 n. 1 — pierre du b. 195 ; 

cf. Eléphant, Zodiaque. 

Bélus II 16 n. 5. 

Bérénice magicienne II 289 n. 5. 

Bérose 10; 111 ; II 85 n. 7 — cf. 

Clialdéens. 

Béryte, Magiciens à B. 149 n. 5; 150 

— école de droit II 247. 

Bétail, créé par ürmuzd II 109. 

Beth-Lapât (synode de) II 97. 

Biaeothanati II 319 n. 7. Cf. Ames, 

Morts, et index grec. 

Bibliothèque d’Alexandrie 86 s. ; 157. 
Bitys, voir Pitys. 

Blanc, couleur des vêtements, 77 ; 

II 69 n. 8 ; 73 n. 5 — Cf. Noir. 

Boccace, Genealogia deonitn 227. 

Bolos de Mendès le démocritéen 170 

s. ; 198— ses Xeigoy/u/ra 117 ss. ; 

171 puise dans le Pseudo-Zoroas- 
tre 112 ; II 195 n. 1 ; 201 _ B. 

et les pythagoriciens II 329 n. 1 — 

source des alchimistes II 324 n. 1 

— pas connu par Hermippe 22 _ 

a-t-il pour source Ostanès ? 171 s. ; 

173; 198 —source de Tatien, de 

Pamphile d’Alexandrie 189 — de 

Pline 172; 190; 197 n. 3 — sur 

les sympathies et les antipathies 

Il 295 n. 2, n. 3 ; 296 n.7 ; 297 n.l ; 

303 n. 1 — sur la nature 245 — 

ses Buphika 197 n. 3 — lapidaire 

129 s. — botanique II 166 _ 

astrologie II 187 n. 1 _ évoque 

I ombre d O. 203 — phosphores¬ 

cence des poissons II 325 n. 3. 

Borsippa II 270 n. ! 

Bosphore passé par Xerxès 238. 

Bostrychitis, pierre magique II 198. 

Botanique 114 s. — Cf. Plantes. 

Bouddha et Z. 27 — et Mani II 

95 s. ; 156 — B. n’a rien écrit 90 

n. 1 — futurs Bouddhas (Bod- 

hisatva) II 116 n. 1. 

Bouddhistes (Sakaïmonaîê) II 117 n. 
4. 

Boudhâsap, cf. Bouddha. 

Boundahish iranien 71 ; 221. 

Brahma II 116. 

Brahmanes 27 ; 33 ; II 81 n. 1 — N. 

Bûcher allumé sur une montagne II 

143 n. 4 -— Cf. Feu. 

Cacus II 153 n. ! 

Cadavres, voir Corps. 

Çâkyarnouni II 117 n. 4, 
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Calamités à la fin du monde II 368 

ss. — Cf. Monde. 

Calanus II 68 n. 2. 

Calendrier julien et syro-macédonicn 

126 — mazdéen II 103 n. 6 — Cf. 

Jours, Mois. 

Calid II 326 n. 1. 

Callimaque 44. 

Cancer (pierre du) 195 — C. et Ca¬ 

pricorne, portes du ciel 82 n. 3. 

Canicule 123 ss. ; II 171 n. 1 ; 323 n. 

3 — Cf. Adonis, Sirius. 

Cantharides. Remèdes contre les c. 

II 192. 

Capnomancie II 287 n. 1. 

Cappadoce. Maguséens en C. 57 ; 133 ; 

II 101 n. 4 — églises rupestres 

de C. 48 n. 1 — N. 

Capricorne (pierre du) 195. Cf. Can¬ 

cer. 

Carcinias (pierre) 197 n. 2. 

Carmendas II 15 n. 1 ; 268 (fr. 2) — 

Cf. Tarmoendas. 

Carrhae, voir Harrân 

Carthaginois, sacrifices humains II 

342 n. 1. 

Cassianus Bassus 120 ; 126. 

Cataclysme des Stoïciens II 148 n. 2 

— Cf. Stoïciens, Monde. 

Catastérismes 44 ; II 58 n. 3. 

Catoptromancie II 248 n. 2 — Cf. 

L écanomancie. 

Catulle II 122 n. 3. 

Caverne des trésors 43; II 120 ss. ; 

126, n. 2. 

Cecco d’Ascoii 150 ; II 240 s. ; 247 s. 

Cédrénus II 60 ; 262 n. 2 ss. 

Celsc sur Z. 85 ; II 139 — sur la se¬ 

maine planétaire II 229 n. 1. 

Ccnsorin II 162 n. 1 ; 163 n. 2. 

Céphalion II 44 n. 1. 

Céraunius, pierre du Sagittaire et de 

Jupiter 195 s. 

Cerdon (gnostique) 231 s. 

Cerfs mangent vipères II 295 n. 2. 

Chaînes jetées dans l'Hellespont 

147 n. 6. 

Chaldaïques (oracles) 64 n. 2 ; 158 ss. ; 

II 141 n. 1 — dodécaétérides ch. 

122 s. ; II 187 n. 1. 

Chaldéens astronomes babyloniens 11 ; 

17 ; 21 ; 33 ss. ; II 177 -— astrolo¬ 

gues 134 ; II 126 ; 284 n. 4 — 

leurs sectes 58 — opposés aux 

Mages 33 s. — confondus avec les 

Mages 33 n. 6 ; 36 ; II 123 — maî¬ 

tres de Zoroastre II 33 n. 2 — et 

des Mages II 131 —Ch. etHystaspe 

218 — traduits en grec 88 n. 3 — 

maîtres de Pythagore II 37 n. 1 ; 

39 — de Démocrite 167 — source 

de Pline II 160 n. 3 — ordre chal- 

déen des planètes 110 s. ; 249 (add. 

110); Il 274 n. 11 — noms des 

planètes 137 s. ; II 230 n. 3 — 

placent trente étoiles fixes sous 

les planètes II 230 n. 2 — créent la 

semaine planétaire II 229 n. 1 — 

vents cosmiques des Ch. 123 ; Il 

161 n. 3 — Ch. et démons II 279 

n. 2 — leur magie 145, 148 — rite 

magique II 12 n. 12 ; 74 n. 8 ; 172 

n. 2 — sur les plantes magiques 

194 n. 2 — Cf. Babyloniens, Béro- 

se, Sudinès — N. 

Cham, confondu avec Zoroastre 43 ; 

II, 62 (B 54) n. 1 — N. 

Chars de Zeus et d’autres dieux II 

142 n. 4 ; 143 n. 1 ; 144 n. 3 ; 147 

n. 2 — Cf. Quadrige. 

Charis, déesse d’un décan 177 s. 

Chélidoine (pierre) 197. 

Cheval blanc adoré par les Perses II 

121 n. 6 ; cf. 124— chevaux blancs 

des dieux II142 n. 4 — ch. consa¬ 

crés au Soleil II 144 n. 2 et 3 — 

ch. de Nisa II 144 n. 2. 

Chien, animal bienfaisant II 75 n. 

11 — ch. gardent le pont Cinvat 

II 109 n. 5 — ch. noir II 299 n. 

1 — ch. et hyène II 193, 1. 25. 

Chiliastcs. Mages ch. 35 ; 132 ; cf. 

Millénaires — ch. judéo-chrétiens 

219 ss. ; 236 s. — Cf. Lactance. 

Chinois II 117 n. 2. 

Chirocmeta, voir Démocrite. 
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Chiyoun, étoile royale II 126. 

Chnouphis 233. 

Choaspe. Eau des Rois II 168 n. 2. 

Chodaï (seigneur) Il 108 n. 5. 

Chorographie astrologique 223 n 2 • 
II 377. 

Chosroès entouré des astres II 284 n.3. 

Chous confondu avec Z. 43 ; n 55 

n. 1 — N. 

Christ, parousie à la fin du monde 

219; 222; II 363 11. 2; 372 n. 3 

— règne du Ch. 154 _ Cf. Jésus. 

Chronocratories des planètes II 365 s. 
— Cf. Planètes. 

Chronos, premier principe 63 n. 2 • 
Cf. Temps. 

Chrysippe 95. 

Chrysolilhe, pierre du Eion et du 
Soleil 195. 

Chrysopée, voir Démocrite ; Psellus. 

ChwaSizag femme de Zervan II 111 

n. 4. 

Chypre. Invocations au Soleil 184 _ 

magie à Ch. Il 14 n. 25 — N. 

Cicéron sur les Mages 22. — sur la 

nécromancie 184_N. 

Ciel divinisé uni au Temps 66 s._ 

Ciel troublé à la fin du monde II 

368 — ciel triple 228 ss. — troi¬ 

sième ciel 230 s. ; II 76 n. 14 — 

ciel, dieu des Juifs 241. 

Cilicie 124 — Cf. Tarse. 

Cinabre (alchimie) 210; II 334. 
Circé II 12 n. 12. 

Circonscrire une plante, rite magique 

II 172 n. 2 — Cf. Plante. 

Cire. Comparaison avec la c. fondan¬ 
te II 149 n. 3. 

Clairvoyance 15 - Cf. Hypnotisme. 
Cléanthe II 151 n. 1. 

Cléarque de Soloî 18 s. ; 141 ; II 68. 

Clef (KXeiç), titre d'ouvrages ésoté¬ 

riques II 310 n. 4. 

Clément d’Alexandrie 85 ; 109 ; 155 ; 

II 36 — et Hyslaspe 222. 

Clément de Rome (apocryphes) 6 n.5 ; 

30 ; 43 s. ; 55 ; 153 ss. ; II 50 ss_ 

sa démonologie 179. 

Cléopâtre, alchimiste II 310 (A 2) ; 
326 n. 1. " 

Climats (esprits des) II 248. 

Clitarque II 68 n. 2. 

Cloporte, créature d’Ahriman II 102 
n. 4. 

Coeranides II 196 n. 7 — C. et Évax 
249 (add. 130). 

Cœur des animaux consommés 186 • 
248 (add. 86). 

Cognatio nalurae 243 ; 244 _ (][ 

Sympathie. 

Coloquinte II 165. 

Colotès 80 s.; 111 ; n 150 ; 161 n. 5. 
Coluinellc 117. 

Comarios, alchimiste II 310 ; 329 n. 2. 

Comètes à la fin du monde II 369 
n. 3. 

Commagène 133 — Cf. Antiochus IV. 

Commenta in Lucanum 245. 

Concupiscence de Zoroastre II <jf- 
n. 1 ; 100 n. 1 ; 104 11. 1. 

Condamnés à mort 180 s. ; cf. in- 

dex grec s.v. fiiaioOdvaToi. 

Conflagration (ixmjgcootç) : cf. Monde 

Conjurations, voir Serments. 

Coq et démons II 75 n. 11 — c. et 
lion II 196 n. 4. 

Corail, propriétés magiques 122; 189 

n- 1 ; II 197 n. 15; 199 s.; 302 
n. 4. 

Corbeaux dans la magie 186_Cf. 
Oiseau. 

Cornélius Labéon 19. 

Corps livrés aux bêtes II 83 n. 2 ; 

101 n. 6 — défense de brûler les 

c. 75 ; 80 ; 99 ; cf. Inhumation _ 

corps d enfant dans la magie 186. 
Corps astral II 276 n. 2. 

Cosmas de Jérusalem 6 n. 5 ; 175 ss. • 

229; II 8 n. 5 ; 14 n. 25 ; 271. 

Cosmogonie (mythe) H 151 j ss 

— Cf. Monde. 

Cosmologie, voir Monde. 

Couronne descendue du ciel II 121 

n. 2. 

Couronne (La) ouvrage d’Ostanès II 
340 n. 10. 
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Crapaud, créature d'Ahriman II 102 
n. 4. 

Cratès alchimiste 314 n. 2 ; 320 (A 

7); 345 n. 2 ; 348 n. 4 ; 351 n. 1. 

Cratès de Mallos II 230 n. 2 _ fait 

d’Homère un Chaldéen 247 (add. 
36). 

Création, voir Animaux, Monde. 

Crésus 99; 248 (add. 99); II 82 n.l. 

Cronius, voir Kronios. 

Ctésias 8 s. ; 23 ; 55 ; 57 ; 152 n. 1 ; 

II 16 n. 2 ; 31 n. 1 ; 41 s. ; 43 n. 1 ; 

44 n. 1 — et la licorne 152 n. 1 

— n’aurait pas connu Z. 247 (add. 
P- 8). 

Cuir servant à l’écriture 89 n. 1. 

Cuivre en fusion versé sur le corps 

d’un Mage 152 n. 1. 

Culte des dieux appartient aux Ma¬ 

ges 34 n. 1 ; cf. Mages — c. rendu 

aux démons II 281 n. 2 ; 282, n. 2, 
n. 3 ; cf. Démons. 

Cybèle, déesse d’un décan 178. 

Cyclamen II 164. 

St Cyprien sur les démons 180 ; cf. 
II 289 ss. 

Cyranides, voir Cocranides. 

Cyrus 5 ; 13 n. 2; 109 ; 185. — Cf. 
Crésus — N. 

Cyrus, fils de Darius 79. 

Daemoniarches II 280 n. 3 _ Cf. 

Ahriman, Démons. 

Damigéron (lapidaire) 128 s.; 189 

n. 3 ; 192 s. ; 249 (add. 130); Il 15; 

198 ss. ; 289 n. 5; 305 n. 1 — sur 

Ostanès 169 — N. 

Damoitas II 273 n. 2. 

Daniel 51 ; II 131 ; 367 n. 1 et 2. 

Daphnea (ou -nius), pierre magique 
II 198. 

Dardanus magicien II 13 n. 20 ;, 289 

n. 5 —. écrits trouvés dans son 

tombeau 211 ; II 14 n. 22 _ N. 

Darius, fils d’Hystaspe 3 n. 1 ; 6 n. 1 ; 

215 — zoroastrien 247 (add. 8) _ 
Cf. Vîstâspa — N. 

Dascylium (bas relief de) 6 ; 115 n. 1. 

Décans : dieux des trente-six d. 177 s. 
Dejocès 74. 

Délos (Gobryès à D.) 168 — Cf. A- 
pollon. 

Delphes (peinture de Poiygnote) 227 

— Cf. Apollon. 

Déluge II 148 n. 2 — Cf. Monde. 

Démétrius Paléologue, despote de Mis- 
tra II 255 n. 1. 

Démiurge et Être Suprême 228 ss. 

Démocrite, élève des Mages à Abdè- 

re 57 ; 211 n. 2 ; II 296 n. 5 — 

instruit par les Chaldéens et les 

Mages 167 —■ prétendu voyage en 

Égypte 202; II 311 n. 1 — initié 

à Memphis 212 — disciple d’Os- 

tanès 169; II 311 n. 1 ; 318 n. 2; 

321 n. 1 — Démocrite et Hécatéc 

21 ; 240 — et Bolos de Mendès 118 ; 

198 ; II 166 ss. ; 295 n. 2 ; 297 n. 1 ; 

303 n. 1 — se sert d’ApolIobechès 

172 — son tombeau II 14 n. 22. 

D. et le microcosme 170 n. 1 _cos¬ 

mogonie 114 n. 1 _ sur les eïôco- 

Xa 76 — spiritisme 15 n. 2 — sur 

les superstitions populaires 171 _ 
N. 

Œuvres du Pseudo-Démocrite : <I>v- 

aixà xai Mvazixci 199 ss. ; 207 • 

II 311 n. 1 ; 314 n. 1 ; 317 ss. ; 354 

n- 1— XeiQoxfiijTa 190; II 167 

— épilre apocryphe à Leucippe 

201 ; 210 s. ; II 339 n. 8 — sur les 

plantes magiques 117; 190; II 

166 s. — sur les pierres 192 s. ; 

II 324 n. 1 — sur les Mages II 

11 n. 2 — quatre livres d’alchimie 
199 ss. ; II 314 n. 3 ; 318 n. 1 ; 

324 n. 1 — chrysopée 199 ss. _ 

De arle magna 200 n. 5 — dodé- 

caétéride II 187 n. 1 — préten¬ 

du livre sur les sympathies 200 

n. 3 — cité dans les Geoponica II 

195 n. 1 ; 196 n. 9 — Pseudo-D. 

et Pétasios l’alchimiste 208. 

Démogorgon 227 s. 

Démon, nom donné à Ahriman 59 ; 

II 73 n, 3 — prince des démons 
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enchaîné II 375 s. — d. créatures 

et suppôts d'Ahriman II 104; 280 

n. 3 ; 281 n. 1 — six d. créés par 

Ahriman II 75 n. 13 — démons 

égalés aux dieux 60 ; 77 ; II 281 n. 

1 — culte rendu aux d. 61 — d. 

messagers = anges II 277 n. 2 — 

d. et anges chez O. 187 s. — d. des 

décans 177 — d. au service des ma¬ 

giciens II 280 n. 2 ; 291 n. 2 ; 

293 n. 3 — d. aériens II 276 n. 1 

— leurs corps II 277 n. 3, n. 5 — 

invisibles II 277 n. 4 ; 294 n. 1 — 

polymorphes II 278 — mortels ou 

éternels II 278 n. 2 — leurs atta¬ 

ques II 278 n. 3 — inspirent les 

passions II 292 n. 7 — s’introdui¬ 

sent dans les corps II 282 n. 1 ; 

292 n. 9 — se nourrissent de la 

fumée des sacrifices II 281 n. 3 ; 

292 n. 10 — inspirent la divina¬ 

tion II 292 n. 8 — d. et fhaio- 

Odvaroi II 295 n. 1 ; cf. Héros — 

d. s’opposent à l’ascension des 

âmes II 294 n. 1 — chassés par le 

coq II 75 n. 11 — Cf. Anges, Dévas, 

Esprits, Héros, Incubes. 

Démonologie des Mages II 17 n. 1 ; 

cf. Démons — d’Ostanès 178 ss. — 

— de Platon 12 — de Plutarque 

58 s. ; II 275 n. 1 — de Minucius 

Félix II 291 n. 1 ss. — de Porphy¬ 

re Il 275 ss. — gnostique II 294 

n. 1. 

Démostliène sur le suicide 182. 

« Démosthène » corrigé en O. 192 — 

N. 

Désert où vit Znroastre 25 ; 39. 

Destin. Les Philosophes y échappent 

150; II 244 n. 3 — formules qui 

y soustraient ibid. — durée de la 

vie fixée par le d. 182 ; 185 — Cf. 

Fatalisme. 

Destruction des animaux nuisibles 

II 75 n. 11 ; 85 n. 9; 102 n. 4. 

Deucalion II 148 n. 2. 

Dévas soumis à Ahriman 179 — culte 

rendu aux dé vas 60 ; II 280 n. 3 — 

d. et magiciens II 280 n. 2 — Cf. 

Démons. 

Dialogues des philosophes 206 s. ; II 

312 n. 2; 326 n. 1. 

Didyme d’Alexandrie, magicien 174. 

Dieburg (bas relief de) 92 ; 98 ; II 

147 n. 4. 

Dieu éternel des Mages 176 ; cf. Éter¬ 

nité, Zcrvan — D. de l’Ancien Tes¬ 

tament 154 ; 231 — D. communique 

sa lumière aux astres 232 — d. su¬ 

périeurs à la Fatalité II 244 n. 3 — 

d. planétaires 187 ; cf. Planètes — 

apparitions de d. 75 ; II 67, 16 s. 

167 — d. païens (grecs) II 116 — 

d. mauvais 60 n. 1, n. 4 ; II 281 n. 

2 — d. mazdéens mariés 73 ; 94 — 

sept d. iepoooi II 274 n. 10 — dou¬ 

ze d. II 275 n. 13 — vingt quatre 

d. II 76 n. 16 ; 100 ; 101 n. 3 — 

trente d. du mois II 76 n. 16 ; 101 

n. 3 ; 103 n. 6 ; 107 n.l ; 109 n. 2 — 

trente six et soixante d. II 272, 30 

ss. — Cf. Anthropomorphisme, 

Décans, Être suprême, Repos. 

Diké, déesse d’un décan 178. < 

Diminution de l'année, du mois, du 

jour à la fin du monde II 369 n. 4 

Dinkart 72 ; 108 ; II 437. 

Dinon 6 n. 5 ; 10 s. ; 102 ; 144 ; 167 

n. 2 ; II 42 ; 69 n. 11 — N. 

Diodore d’Érétrie II 64 n. 1 — N. 

Diodore de Sicile 6 n. 5 ; 24 ; II 30 

— guerre contre Ninus 8 s. — D. 

et Hécatée 29 ; 240 ss. ; cf. Héca- 

tée. 

Diodore de Tarse 48 n. 1. 

Diogène de Babylonie 110. 

Diogène Laërce 21 ; 56 ; 57 n. 2 ; 

74 ss. ; 86 ; 105 ; 167 ; II, 7 s. ; 

67 s. ; 268. 

Diomède (coursiers de) II 296 n. 4. 

Dion Chrysostome 25 ; 29 ; 91 à 97 ; 

II 34 n. 1 ; 142 ss. ; 361 n. 2. 

Dionysios de Milet 5 n. 1. 

Dionysos, voir Bacchus — N. 

Dioscore, lettre à Pétasios 209 ; cf. 

II 310 n. 1 — N. 
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Dioscoride 116 ; 121 ; 189 ; II, 163 s. ; 

299 s. 

Divination des Perses, voir Aéroman- 

cic, Lécanomancie, Nécromancie, 

Palm oman tique. Présages, Pyro- 

mancie. 

Divinités féminines créées par Ahriman 

II 103 n. 5 — CL Dieux. 

Dixième (un) des hommes survit à la 

fin du monde II 369 n. 7. 

Djabir (Geber) Il 344. 

Djâmâspa, gendre de Zoroastre II 

127 n. 2; 273 n. 2 — mari de 

Pourudstâ II 97 n. 2 — son 

apocalypse 220 n. 3 ; cf. Zâmüsp- 

Nâmak — écrit 1’ Avcsta 90 n. 1 ; 

II 96 n. 1. 

Dodécaétérides chaldaïques 122 ; II 

183 s. ; 187 n. 1. 

Dolos, dieu d’un décan 178. 

Domiciles des planètes II 274 n. 12 ; 

cf. ind. grec olxoç. 

Dorothée de Sidon, source d’Abcnra- 

gel 140; II, 234 — puise dans 

Zoroastre II, 220. 

Doura-Europos. Mithréum 39 ; 98 

— horoscope 138 n. 2. 

Douze dieux II 275 n. 13 — d. 

langues de Z. Il 131 n. 5; 135 — 

douze Mages ; cl Mages. 

Dragon (lutte contre un) II 345 n. 2 

— animal à queue de d. II 348 — 

Cf. Azi-Dahâka, Monstre, Serpent. 

Droite et gauche, sens astrologique II 

87 n. 2. 

Dualisme iranien 132; 153; 155 s.; 

179 ; 196 ; II 73 n. 3 ; 329 n. 1 — 

d. d'Kmpédocle 239. 

Dumopireti 5 n. 4. 

Eau — Culte chez les Perses 74 ; 243 ; 

II 66 n. 5 ; 102 ; 146 n. 2 ss. — 

identifiée avec Poséidon 146 n. 2 

— défense de souiller l’eau II 85 

n. 10 — e. purifie II 148 n. 3 ; 155 

e ; cf. Ablutions — e. dévaste la terre 

II 148 n. 2 ; cf. Cataclysme — eau 

et feu dans la cosmologie 243 ; II 

65 n.5 ; 328 n.l — e. et feu détrui¬ 

ront le monde 45 — e. et feu dans 

l’alchimie II 349 n. 1 — eau des 

mystères de Mithra II 333 n. 10 

— eau ranime les morts II 327 

n. 5 — eau de mer versée dans un 

puits II 95 n. 6 — mythe de l’eau 

et d’Ahriman II 109 s. — eau 

divine des alchimistes 209 s. — 

eau abyssale II 321 n. 1 — em¬ 

ploi de l’e. de mer 209. 

Ébène II 195, 6 — Cf. Baguette. 

Échitis (pierre) 197 n. 2. 

Éclair créateur 93 ; II 151 n. 1 •— 

Cf. Tonnerre. 

Éclipse à la fin du monde II 369 n. 3. 

Ecpyrosis, voir Feu, Monde. 

Écrits découverts dans les temples II 

319 n. 8 ; cf. Stèle — é. attribués 

à Z. et O., cf. Zoroastre, Ostanès. 

Écritures (sept) II 338 n. 8 — Cf. 

Langues. 

Écume produite dans le coït II 299 

(fr. 20) n. 1. 

Édesse 47. 

Éducation des Perses 13 n. 2. 

Egyn, esprit du Septentrion 11 248 n.2. 

Égypte. Pyramides II 309 n. 3 — 

antiquité de sa science 17 — reli¬ 

gion II 157 n. 1 — démonologie 

177— Mages en É. 117; 145 n. 3 

— dieux des douze mois II 275 n. 

13— noms des planètes 137 s. ; II 

230 n. 3 — trente six décans 177 

— É. et l’alchimie 170 ; 205 ; II 

314 n. 1 ; 340 n. 8 — Ostanès et 

Démocrite en É. 202 s. ; II 312 n.l ; 

314 n. 1 — Zoroastre ne voyage 

pas en É. 248 (add. 39) — N (Aî- 

yvTttoç). 

Égyptienne (inscription) II 348 — 

prophétie de Jérémie aux Égyptiens 

II 130 — N {Alyinrioç). 

Eidôla dans l’air 75 ss. Cf. ind. grec. 

Éléments. Leur eulte II 103 n. 7 ; 

108 n. 11 ; 147 n. 2 — symbolisés 

par un quadrige 91 s. ; II 147 n. 1 

— lutte des é. II 149 n, 2 — leur 
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transsubstantiation II 151 n. 2 — 

é. chez Empédocle 239. 

Éléphant (statue d’un) 152 n. 1 — 

urine d'é. II 350 n. 3 — animal à 

tète d’é. II 348 — é. furieux et 

bélier II 193, 9. 

Élic (saint) II 54 n. 7 — E. pour Jé¬ 

rémie II 134 n. 3. 

Élisée, disciple d’Averroës, 100 — N. 

Élisée Vartabed, Histoire de Vardan 

II 88 ss. 

Élius Promotus 203. 

Elpis, déesse d’un décan 178. 

Elysées (Champs) 181 — CI. Enfers, 

Hadès. 

Embarquement, voir Navigation. 

Émeraude ; son éclat avivé 205. 

Émèse (auteur d’) [El-HomsiJ II 

344. 

Empédocle 76 n. 2 — E. et les Per¬ 

ses 238 ss. — N. 

Empire romain, détruit à la fin du 

monde II 367 n. 3 — succession 

des e. II 367 n. 1. 

Empoisonneurs et Mages 115 n. 4. 

Empyréc 229 s. — Cf. Garotman. 

Empyromancie 83 n. 2 — Cf. Feu. 

Enfants : naissance à sept mois 114 ; 

II 161 s. — moyens d’avoir de 

beaux enfants II 168 n. 5 — 

e. servant de médiums II 367 n. 

2 — e. tués par les magiciens 186 

— e. dans les enfers 181 ss. — 

Cf. ind. grec âioqoi. ' 

Enfers: descentes aux e. 19; 112 s. 

— morts avant l’âge dans les e. 

186 — e. sans soleil II 74 n. 10 

— Cf. Hadès, Tartare. 

Énoch, voir Hénoch. 

Éons qui gouvernent le monde 153 s. 

— Cf. Gnostiques. 

Épée brandie II 12 n. 12. 

Épervier adoré II 157’,n. 1 — Cf. Hié- 

racilc. 

Éphèse. Mages à E. 6. 

Ephoroï (dieux) IIÏ274 n. 10. 

Éphrem le Syrien 62 n. 4. 

épicuriens II 73 n. 2 — N. 

Épigène de Byzance 138 n. 1. 

Épiménide, voir N. 

Épinomis 12 s. ; 16 ; 137. 

Er (mythe de Platon) 12 ; 19 ; 185 — 

Er, fils d’Arménios assimilé à Z. 

110 s. ; 141 ; II 161 n. 6 — N. 

Ératosthène 44. 

Ères et millénaires If 8 n. 3 — Cf. 

Millénaires. 

Érinys, déesse d’un décan 177 s. 

Éros, dieu d’un décan 178 — Cf. 

Amour. 

Erynge II 171. 

Escarboucle 205. 

Ésotériques (doctrines) II 315 n. 8 — 

Cf. Mystères, Stèles. 

Espace, premier principe 62 n. 4. 

Esprits des quatre points cardinaux II 

248 n. 1 ; cf. Démons — e. (jtvev- 

paï) uni à la Lumière II 128 ; 130 

— Cf. Pneuma. 

Esséniens II 297 (fr. 18) n. 1. 

Été (milieu de 1’) II 323 n. 3 ; 336 

n. 4 — Cf. Sirius. 

Éternité du Dieu suprême selon les 

Mages 101 ; 176 ; II 144 n. 4 ; 157 

n. 2 ; 271 n. 1 ; 274 n. 7 — Cf. Zer- 

van. 

Éther (feu de 1’) II 58 n. 2 ; 145 n. 1. 

Éthiopie (Mages en) 117 ; 145 n. 3 — 

N (AiÔiOïtia). 

Étoffe, voir Tissu. 

Étoiles fixes sont bienfaisantes 132 ; 

cf. Planètes — maléfiques pour 

Mani 249 (add. 132) — groupées 

en constellations II 145 n. 4 — pla¬ 

cées sous le soleil et la lune 229 s. ; 

II 230 n. 2 — é. filantes II 145 

n. 3 — Cf. Astres, Chiyoun, Ourse, 

Sirius, Zodiaque. 

Étoile des Mages 51 ss. ; II 118 ss. ; 

125 ss. ; 128 ; 130 ss. — contient la 

figure d’un enfant II120 n. 2 _ 

d’une vierge et d’un enfant II 123 

n. 1 ; 125 n. 2 ; 131 n. 2 ; 135. 

Être suprême éternel ; cf. Éternité, 

Zervan — inconnaissable 228 s. ; II 

274 n. 7 — ineffable 228 s, ; 234 — 
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indivisible II 157 et 275 n. 2 — 

démiurge 228 — Cf. Dieu. 

Étrusques. Cosmogonie apocryphe, 

imitation de la Genèse 235 s.— E. 

et Juifs 234 s. 

Euandros (platonicien) 173 n. 3. 

Euboulos 26 — N. 

Euchologes des Mages 89 n. 4 ; 90 ; 

97 — Cf. Hymne, Prière. 

Eudème de Rhodes 18 ; 58 n. 2 ; 

59 n. 1 ; 62 s. ; 66 ; II 69 n. 15 ; 72 

n. 1 — N. 

Eudoxe de Cnide 11 s. ; 57 ; 103 ; II 

8 n. 2, n. 3 ; 11 n. 5 ; 24 n. 1 ; 

69 n. 10 ; 72 n. 1 ; 73 n. 4 — N. 

Eusèbe : Chronique 10 ; II 45 n. 1 — 

sur les démons II 276 n. 1 ; 280 

n. 3 — Pseudo-E. sur l’étoile des 

Mages 49 n. 1 — Cf. liste des Au¬ 

teurs. 

Évax, roi des Arabes 130 — Évax- 

Damigéron 192; 194; 249 (add. 

130); II 305 n. 1. 

Evhémère II 70 n. 16. 

Évocation des dieux 75 ; II 167 — des 

démons : cf. Démons, Nécroman¬ 

cie. 

Exébène, pierre magique, 128 n. 3 ; 

152 ; II 198 s. 

Exorcismes 147 — Cf. Grêle, Magie. 

Extase 19 ; 141 ; 247 (add. 19). 

Ézéchiel identifié avec Zoroastre 42 ; 

II 36. 

Eznik de Kolb 52 ; 58 n. 2 ; 95 : II 

88 ss. — sur Marcion 231 n. 2. 

Famine et peste II 77 n. 18 ; 370 n. 9. 

Farkhùn (Farruchànj-bar-Artabagàn 

II 98 n. 2. 

Fars ; voir Perse. 

Fatalisme astral dans les livres maz- 

déens70ss. ; cf. Astrologie—moyens 

d’échapper au destin II 244 n. 3 ; 

cf. Destin, Tychè. 

Faucon dans la magie 186. 

Femmes s’éprennent de Narsaï II 105 

— la f. corruptrice, suppôt d’Ah- 

riinan 105 n. 3. 

Fer écarte la foudre II 190 n. 1. 

Feu des stoïciens = Zeus II 145 n. 1 ; 

151 n. 4 — F. doué de raison 32 ; 

II 106 n. 2 — devient le i)yrfiovt- 

xôv II 150 n. 3 — absorbe les au¬ 

tres éléments II 150 n.l — fleuve de 

feu 32; 219; II 143 n. 5 ; 147 n. 3 ; 

149 n. 1 ; 373 s. —. f. dévaste la 

terre II 147 n. 3 — f. détruira le 

monde II 296 n. 6 ; 361 n. 2 ; 376 ; 

cf. ind. grec ixnvQcomç — f. fera 

périr les dieux II 149 n. 3. 

Feu divinisé, adoré par les Mages 

74 ; 161 ; 243 ; II 52 n. 5 ; 66 n. 5 ; 

121 n. 3 ; 124 s. ; 145 n. 1 ; 151 n. 

4 ; 284 n. 3 — feux sacrés des Ma¬ 

ges II 372 n. 2 — f. sacré nourri de 

bois sec II 106 n. 2 — f. purifie II 

148 n. 3 ; 155 c — f. souillé par les 

cadavres 75 ; 80 n. 2 ; 99 — f.cnfant 

d’Ahoura-Mazda II 110 — divi¬ 

nation par le feu II 122 n. 2 ; cf. 

Pyromancie — f. dont sort Zo¬ 

roastre 154 ; II 143 n. 5 — f. de 

la royauté 154 ; 249 (add. 154) ; 

II 52 n. 5 — f. porté devant les 

rois II 33 n. 6 ; 53 n. 5 — divinisé 

dans oracles chaldaïqucs 161 — feu 

et eau premiers principes II 128 

n. 7; 130; 329 n. 1 — mêlés II 

349 n. 1 — éléments opposés II 65 

n. 5 — f. uni à l’air (nvev/ia) II 

151 n. 5 — feu du ciel 29 s. ; 154 ; 

cf. II 52 n. 5 — f. des astres II 66 

— f. et foudre II 151 n. 1 — mort 

d’Empédocle par le feu 239 — Cf. 

Bûcher, Foudre, Pyrèthes. 

Fève chez les Pythagoriciens 114 ; II 

66 n. 6, n. 7 ; 163 — dans la magie 

II 191 (O 48). 

Ficin (Marsilc) II 252. 

Figuier dans la magie II 193. 1. 11. 

Fin du monde 53 ; 92 ; II 116 n. 2 ; 

149 n. 1 — selon Hystaspe 218 ss. ; 

II 365 ss. ; 368 ss. 

Fléaux qui ravageront la terre II, 

77 n. 18—Cf. Eau, Famine, Feu, 

Peste, Sécheresse, Séisme. 
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Fleuve de feu à la fin du monde 219 ; 

Cf. Feu. 

Florentinus II 173. 

Folklore et Démocrite 171. 

Formule triple d’O. ; voir Ostanès. 

Fortune identifiée avec Zervan 68 ; II 

89 ; 92 n. 2 — Cf. Tychè. 

Foudre divinise ceux qu’elle frappe 

154 ; II 53 n. 7 ; 58 n. 3 — f. et 

feu créateur 93; II 151 n. 1 ; et. 

Tonnerre — foudre écartée II 190 

(O 47); 199 (O 59). 

Fourmi, créature d’Ahriman II 75 

n. 11 ; 102 n. 4 — Cf. II 194 § 26. 

Frâsiyâk s’unit à la Terre II 105 n. 5 

— ligote Hôm II 106 n. 4. 

Frasôqar 69 ; II 89 ; 100 n. 1 ; 103 

n. 8, n. 9; 104; 108 n. 8 — en¬ 

gendre Hormizd II 103 n. 9. 

Fravashis II 274 n. 9. 

Froid chez Aristote 243. 

Fromage nourriture de Zoroastrc 25 ; 

II 28 — des Mages 77. 

Fumée produite par Ahriman II 106 
n. 2. 

Gad = Hvarenô II 92 n. 2 ; cf.Hva- 
renô. 

Galactite, usage magique, II 305 n. 1. 
Galien 116 s. 

Gannat Bussamé II 113 ss. 

Garamantide 194 n. 2. 
Garotman 229 s. 

GarSasp (?) Il 106 n. 1. 

Gathas 89. 

Gauche, voir Mains. 

Gazaca II 284 n. 3. 

Gélon 83. 

Gémeaux, signe du zodiaque II 227 
n. 1. 

Gémistos, voir Pléthon. 

Gemmes, voir Pierres. 

Générations des dieux mazdéens 73 ; 

74 n. 3 ; 94 s. ; II 68 n. 4. 

Genèse introduite dans cosmogonie 

étrusque 236. 

Génésius (inscription fausse) II 263. 

Gennadios Schoiarios 160 s. ; II 255 ss. 

Géographie astrologique 223 n. 2 • II 
377. 

Géomancie II 287 n. 1. 

Geoponica 120 ss. ; II 173 ss. 

St Georges (légende de) 235. 

Georges le Moine II 262 n. 2 s. _ 

Cf. liste des auteurs. 

Georges de Salonique II 247 n. 2. 

Georges de Trébizondc 162 n. 1. 

Gêtih (monde terrestre) II 108 n. 3. 

GIôSa de Hourîn (fbntaine) II 127 
n. 1 ; 129. 

Gnostiqucs : apocryphes attribués à 

Z.85 ; 100 s. ; 153-157 ; II 249 ss.— 

livres des g. Pérates II 86 s.— g. et 

apocryphes clémentins 153 ss. ; II 

52 n. 1 — doctrine d’Aquilinus 

II 245 n. 5 — ascension des âmes 

II 158 n. 2 ; cf. Ascension — dé- 

monologie II 294 n. 1 — Cf. Éons. 

Gobryès 19.j 113; 168. 

Gougi (Kûnî?) II 106 n. 6. 

Gounrap II 106 n. 1. 

Gourzan (Hyrcanie) II 104 n. 6. 

GouStasp, voir ViStâspa. 

Grappe (symbolisme de la) II 333 

n. 5. — Cf. Vigne. 

Grec. Avesta écrit ou traduit en grec 

II 104 n. 6 ; cf. Avesta— g. langue 

des Mages hellénisés 91 — livre 

d’Ostanès traduit en grec II 339 • 
n. 8. 

Grèce : Xerxès en G. 167 s. _ G. 

renie scs rapports avec l’Orient 
239. 

Grêle (exorcisme contre la) 149 n.l ; 

II 199 (O 59) ; 204 n. 1 — CL 

Tempête. 

Grenade (matum punicum) II 192. 

Grenouille, créature d’Arhiman II 

102 n. 4 ; 110 n. 2. 

Grottes consacrées au culte II 74 

n. 10 ; 120 n. 1 ; 333 n. 10 ; 372 n. 

2 — Cf. Antre, Mithra. 

Guerre : morts à la guerre 180 ss._ 

présages sur la g. II 225 s. ; 232 s. 

— g. à la fin du monde II 368. 

Gushnâsâph pour Gu St asp II 130 n, 2. 
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GuStasp, voir ViStâspé. 

Gymnosophistes, 18 ; II 68 n. 2 — N. 

Hadad II 94. 

Hadès = Ahriraan 59 n. 3 ; 61 — 

divisions de I’H. 181 — descente 

dans l’H. 112 s. ; II 40 (B 30) — 

Cf. Enfers — N. 

Hadrân identifié avec Z. 39 ; II 95n.2. 

Haggada juive sur le troisième ciel 

230 n. 5 — légende du taureau 235. 

Hallââ II 234 ss. 

Hamûn (lac) II 119 n. 7. 

Haflhaurvah II 273 n. 3. 

Hanubius, voir Anubis. 

Haoma 114 ; II 74 n. 7. 

Harmonie des sphères 176; II 286 
n. 5. 

Harmonios, père de Z. 109 ; cf. Armé- 

nios. 

Ilarrân (Carrhae) 123 n. 3; 142; II 

181 n. 1 ; 239 n. 11 — Cf. Sabécns. 

Ilaurvatât et Ameretât II 75 n. 12. 

Hâvana II 74 n. 7. 

Hebdomade, voir Sept, Semaine. 

Hébreu (langue) II104 — Cf. Juifs — 

N ('Egalai). 

Hécate, déesse d’un décan 178. 

Hécatéc d'Abdère chez Diodore de Si¬ 

cile 6 n. 5 ; 20 s. ; 24 ; 29 ; 114 n. 1 ; 

11 30 — chez Diogène Laërce 76 ; 

167 ; II 70 n. 16 — chez Philon de 

Byblos 242 ; 250 p. — sur les Juifs 
240 s. 

Ileimarménè II 244 n. 3; cf. Fata¬ 

lisme, Destin. 

Héliogabale 183, 185. 

Ilélios psychopompe II 285 n. 2; cf. 

Soleil. 

Héliosélénite 194. 

Héliotrope 194 n. 3 ; II 203 (O 68). 

Hellanikos, voir N. 

Hcllespont enchaîné 147 n. 6; 1170 
n. 17. 

Hclpidios, voir N. 

Hématite, pierre du Bélier et de Mars 

195 s. — usage magique II 203 

(O 69), 

Hénoch (livre d’) 223 — astronome 
II 46 n. 4. 

Héphaistion de Thèbes II 162 n. 1 ; 

163 n. 1, n. 2 ; 220 ; 377. 

Héphaistos, dieu d’un décan 178_ 
N. 

I-Ieptaphthongue 169; II 286 n. 5. 

Héra = l’air 93 ; II 146 n. 1 — ma¬ 

riage avec Zeus 92 ss. ; 95 ; II 151 

n. 4 — fille de Zeus II 258 — N. 

Iléraclide de Cunie 21 ; 102. 

Héraclide le Politique, 14 s. ; 19 ; 33 

n. 5 ; 76 n. 2 ; 113 ; 124 n. 1 ; 250 

(add. 33) ; II 25 n. 1 ; 66 n. 6 — 

son Zoroastre 81 ss. 

Iléraclides (retour des) II 258 n. 2. 

Héraclite et les Mages 102 n. 1 ; 146 

n. 8 ; cf. II 38 n. 4 ; 361 n. 2 — 

Foudre chez H. II 151 n. 1_ N. 

Héraclius (empereur) 234 ; II 284 n. 

3 — Héraclius le Romain, alchi¬ 

miste II 344. 

Iléraklès = Véréthraghna II 142 n. 

3 — = Sandès II 85 n.5 — apothéo¬ 

se d’ H. II 53 n. 7 — H. ami de 

Zaradès II 94 n. 1 — dieu d’un 

décan 177 s. — N. 

Herbaire de Z. II 163 ss. — d’Osta- 

nès 188 s. ; II 299 ss. — Cf. Plan¬ 

tes. 

Hercule, voir Héraklès. 

Hérédité du sacerdoce chez les Mages 

93 n. 1 ; 171 n. 4 ; 176 n. 1 ; II 8 

n. 5 ; 119 n. 3 ; 127 n. 3 ; 143 n. 

2 ; 319 n. 7. 

Hérisson, animal bienfaisant II 75 
n. 11. 

Hennés psychopompe uni à Hélios 

II 285 n. 2 — planète, voir Mer¬ 

cure — N. 

Hermès Trismégiste (Tholh) aslro- 

loguc 140 ; 151 — rapproché de 

Z. II 35 n. 2 — écrit Ilegi àilAlaç 

151 ; II 245 n. 4 — sur les douze 

lieux de la sphère II 231 s. — in¬ 

vocation de démons II 241 _ 

ouvrages alchimiques II 309 n. 3 ; 

344 ; 348 n. 1 ; 351 n. 1 ; 352 — 
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son Kkeiôiov II 310 n. 4 — sa 

doctrine secrète II 341 n. 14 — 

sur l’ogdoade 173 n. 3 — Cf. Thoth 

— N. 

Hermias, tyran d’Assos 16. 

Hermippe, son livre « sur les Mages » 

21 s. ; 86 — son catalogue des œu¬ 

vres de Z. 86 s. ; 157 ; 170 ; II 47 

n. 2 ; 138 s. — sa chronologie de Z. 

103 s. ; II 8 n. 3 ; 24 n. 1 ; 73 n. 4 — 

Z. descendu de la sphère supérieu¬ 

re 24 n. 4 — place l’origine de la 

philosophie chez les barbares 104 ; 

II 68 n. 1 — sens qu'il donne à 

la «magie» II 13 n. 17 — source 

de Diogène Laërce 11 8 n. 2 ; 69 

n. 10— source de Pline II 11 

n.2 — source d'Arnobe II 15 — H. 

et les auteurs orientaux 212 — N. 

llermodamas, voir N. 

Hermodorc de Syracuse : sur Zoro- 

astre 13 s. — étymologie du nom 

de Z. 6 n. 5 — sa chronologie de 

Z. 103 ; II 8 n. 3, n. 4 ; 11 n. 7 ; 24 

n. 1 ; 73 n. 4 — donne O. comme 

successeur à Z. 176 n. 2 — sour¬ 

ce de Diogène Laërce II 8 n. 2 ; 

69 n. 10 — N. 

Hérode II, 118 — (N). 

Hérodote sur les Mages 25 ; 74 _ 

sur le séjour de Xerxès à Abdère 

167 n. 1 — sur Déjocès 74 — sa¬ 

crifice d’enfants perses 60 — source 

de Strabon 57 n. 2 — de Nicolas 

de Damas II 82 n. 1 — de Diogène 

Laërce II 68 n. 4, n. 5 — H. criti¬ 

qué 78 n. 2 ; 168 n. 1 — N. 

Héros immortels se réveilleront à la 

fin du monde II 116 n. 2 — gens 

frappés de la foudre deviennent des 

h. II 53 n. 7 — Cf. Démons. 

Hésiode II 298 n. 3 — N. 

Hestia, déesse d’un décan 177 s. — 

= la Terre II 146 n. 4 — N. 

Heures, déesses d’un décan 178. 

Heyne sur le Démogorgon 228. 

Hiéracite, pierre magique 197 ; II 

205 s, —, Cf. Épervier, 

Hiérapolis de Syrie, voir Maboug. 

Hiérocésarée 5, 90. 

Hincmar II 47 ; 122 n. 5. 

Hindous 65 ; Il 350 — Cf. Inde. 

Hipparque. Traité apocryphe sur la 

hiérarchie des esprits II 241 ; 248 

n. 1. 

Hippocrate II 344 — (N). 

Hippolyte 34 n. 2; 96; 114 — Cf. 

ind. des auteurs. 

Hôm, héros perse II 106 n. 4. 

Homère, voir N. 

Hommes créés par Ormuzd II 102. 

Homsi (El-) Il 344. 

Hormisdas = lîormizd II 8# n. 8. 

Hormizd, voir Ahoura-Mazda. 

Iloutôs (Houtaosa), sœur et femme 

de GouStasp (VUtâspa) II 97 n. 3 ; 

104 n. 3. 

Huit, nombre sacré 173 n. 4. 

Hukairya (mont) II 116 n. 2. 

Humide (élément) 93 ; 243 ; II 62 

1. 6 ; 328 (A 13) — l’humide des 

bois II 106 n. 2. 

Hutaosa, voir Iloutôs. 

Hvarenô 24; Il 52 n. 5; 92 n. 2; 

121 n. 2; 124 n. 2. 

Hyacinthe 205. 

Hydaspe, fleuve II 359. 

Hydromancie des Perses II 204 (O 73) 

n. 1 ; 287 n. 1. 

Hydropiques (guérison des) Il 168 

n. 4. 

Hyène ; fables sur la h. II 167 (§163) ; 

193,1. 25 ; 196 n. 4,n. 6, n. 7. 

Hyénite (pierre) 197. 

Hygie, déesse d’un décan 178. 

Hymnes des Mages 90 ss. ; Il 142 n.3 ; 

151 n. 4 — Cf. Euchologe, Prière. 

Hypaipa 5, 90 — Cf. Lydie. 

Hyperborécns 248 (add. 99) — N. 

Hypsistos, dieu des Juifs 233 n. 6 — 

Cf. Jupiter summus. 

Hyrcanienne (plaine) 5. 

Hystaspe (Apocalypse d’) 54 ; 99 ; 

217 ss. ; II 361 ss. — condamnée 

par Auguste 218 ; II 362 n. 3 — 

christianisée 219; 222 — destruc- 
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üon du monde par le feu 221 ; II 

150 n. 1 ; cf. Monde — citée par 

Lydus 33 — Livre de la Sagesse 222 

s- ; II 376 — Écrit astrologique 

223 ; II 376 — cf. Viêtàspa — N. 

Iahvé, voir Jéhovah. 

Iannès, voir Jannès. 

Iao 233 ; 240. 

Ibn-Amial II 354 n. 1. 

IdâSer = ArdaSir II 121 n. 4 ; 122 s. 

Idoles détruites à la fin du monde II 

373 n. 7. 

Ignorance (âyvoia) d’Ahriman II 

73 n. 5. 

Immaluri 180 ; cf. ind. grec (lo)poc. 

Incantations magiques 145 ss.— Cf. 

Magie, Prière. 

Incarnation et Hystaspe 222 ; II 

364 n. 2. 

Incendies cosmiques II 147 n. 2 _ 

Cf. Feu, Monde. 

Inceste chez les Mages 78 ss. — Cf. 

Mariage. 

Inconnaissable (Dieu) 228 s.; II 274 
n. 7. 

Incubes et succubes (démons) II 241. 

Inde visitée par Z. 27 ; II 33 n. 3 ; 

96 n. 2 ; 156 n. 3 — visitée par 

O. II 270 n. 3 — par S* Thomas 

47 — inscription indienne II 350 — 

Cf. Brahmanes, Hindous — N. 

Ineffable (Dieu) 228 s. ; 234. 

Inférieur et supérieur II 327 n. 3. 

Inhumation prohibée II 83 n. 2 ; cf. 

Corps, Sépulture, Terre — i. des 

gens foudroyés II 53 n. 7. 

Innupti 180 ; cf. ind. grec âya/not. 

Intermariage, voir Matiage. 

Ioliannes pour Iannes II 15 n. 2. 

Ion de Chios II 38 n. 4. 

Iotape II 14 n. 24. 

Iran, voir Perse. 

Iréuée sur les Valentiniens 228 n. 4. 

Isaïe 233 s. 

Ishtar aux enfers II 340 n. 13. 

Isis déesse d’un décan 178 — arétalo- 

gie d’I. II 244 n. 3. 

Israël, voir Juifs — N. 

Jambliquc (philosophe) 22 n. 4; 33 

n. 6 — N. 

Jamblique (romancier) 148 s. 

Jannès et Mambrès II 14 n. 23; 15 
n. 2. 

Jardins d’Adonis II 188 n. 1 ; cf. 

Adonis. 

Jaspe II 204 (O 71) ; 302 n. 3. 

Jazdpanâh (Mar) II 112. 

Jean Chrysostome sur les fhaioBd- 
varoi 184. 

Jean le Foulon II 247. 

Jéhovah, créateur 228 — nom inef¬ 

fable 234 s. — Cf. Juifs. 

Jérémie, maître de Z. 49 n. 4, n. 5 ; 

cf. II 131 n. 4. 

Jérusalem, voir N. 

Jésus : naissance de J. 51 ss. ; II 117 

ss. ; 123 ; 125 s. ; 130 — J. et Màn 

90 n. 1 ; 222 n. 2 ; II 95 ss. — a. 

Christ. 

Jésus Sabrai), martyr II 112. 

Jontôn, fils de Noé, astrologue 43 n. 

7 ; II 122 n. 1. 

Josué = ISÔ’dâd II 133 n. 3. 

Joubarbe dans la magie II 303 n. 1. 

Jours propices ou néfastes 132 n. 5 ; 

II 223 n. 1 — dieux des trente 

jours du mois, cf. Mois — j. de la 

semaine ; cf. Semaine — jour rac¬ 

courci à la fin du monde II 369 
n. 4. 

Juifs et Zoroastre 41 ss.— et Mages 

236 s. — grec, langue liturgique 

des J. 91 — chiliastes j. II 116 n. 

3 ; 237 ; cf. Chiliastes — apocryphes 

j. attribués aux Étrusques 234 ss. 

— J. et apocalypse d’Hystaspe 217 

n. 2 — magie juive 172 n. 3 ; II 

14 n. 23 — J. adorent le Ciel 241 

— J. chez Hécatée 240 s. — pa¬ 

radis juif dans le troisième ciel 

230 n. 5 — Cf. Haggada —■ N. 

Juillet ; le 19°-20° j., voir Sirius (le¬ 

ver de). 

Julien l’Apostat 22 n. 4. 
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Julien le théurge II 16 n. 6 — Cf. 

Oracles chaldaïques. 

Junon, sœur et femme de Jupiter 95 ; 

cf. Héra. 

Jupiter = Ahoura Mazda II 142 ss. ; 

370 — J. planète II 242 ; cf. Pla¬ 

nètes — J. summus exsuperantissi- 

mus 232 n. 3 ; II 274 n. 7 — Cf. 

Zeus. 

Jusquiame II 165. 

Justes créés par Ormuzd II 92 n. 6; 

100 n. 2 — justes épargnés par le 

fleuve de feu II 143 n. 5 — Cf. 

Feu. 

Justice prisée par le mazdéisme 74 s. ; 

11 22 n. 4—Cf. index grec s. v. 

ôixaioovvt] 

Justin (historien), cf. Trogue Pompée. 

Justin le Martyr cite Hystaspe, 218 ; 

II 361. 

Kâdhudâh II 234 ss. 

Kaïkâûs monte au ciel II 106 n. 5. 

Kaikhusrau II 98 n. 1 ; cf. 106 n. 4. 

Kairos, dieu d’un décan 177 s. 

Kangdêz II 116 n. 2. 

Karkhâ d’Ladhün II 112. 

Kâsawa (lac) II 119 n. 7. 

Katrarios, De astrologia 251. 

Kéraunios, voir Céraunius. 

Kcresispa II 106 n. 1 ; 376. 

Kliêtûk-das ; voir Mariages entre 

proches. 

KhÔtan II 117 n. 4. 

Khoudos, voir Houtôs. 

Kidénas, voir N. 

Kikoaouz, voir Kaïkâûs. 

KiSvars (sept) II 104 n. 5 ; 108 n. 7. 

Komarios alchimiste II 310 (A 2). 

Korè, déesse d’un décan 178. 

Koum II 106 n. 4. 

Kratès, voir Cratès. 

Kronios, platonicien 179 ; II 16 n. 

1 ; 161 n. 5. 

Kronos (Xqovoç) = Nemrod II 56 

n. 2 ; 61 n. 2 — maître du Tarta- 

re II 258 — Cf. Saturne. 

Kûh-i-Khwàgâ (lac) II 119 n. 7. 

Künî II 106 n. 6. 

Labéon 19. 

Lacédémopiens, voir N. 

Lactance et l’apocalypse d’Hystaspe, 

216 ss ; II 368 ss. 

Lactantius Placidus II 157 n. 2 ; 271 

n. 1 — passage commenté 225 ss. 

Laine, son emploi dans la magie II 

302 n. 6. 

Laitue sauvage 121 ; II 164 ; 192 n. 1. 

Langes de Jésus II 118 n. 1 ; 133 

n. 4. 

Langues : sept 1. de Zoroastre 40 ; 

II 102 n. 1 ; 104 n. 5 ; 113 n. 7 — 
douze 1. II 348 n. 3 ; cf. Écriture — 

les ressuscités ont une seule ljfli- 

gue II 69 n. 14 ; 77 n. 21 —- Cf. 

Arainéen, Grec. 

Lapidaire de Zoroastre 128 ss. ; 249 

(add. 130)— aucun 1. d’Ostanès 191 

— 1. du Pseudo-Démocrite 199 ; II 

324 n. 1 — 1. attribué à Pébé- 

chios 196 n. 4 — Cf. Aétius, Da- 

migéron, Évax, Méliténiote, Orphée, 
Psellus. 

Latone, déesse d’un décan 178. 

Laurier chasse les démons II 190 

n. 1, n. 2. 

Lécanomancie II 248 n. 3 ; 287 n. 1 ; 

308 (28) n. 1 — Cf. Catoptroman- 

cie, Divination. 

Lèpre II 106 n. 7. 

Lesbos, voir N. 

Lettres : présages sur la remise des 1. 

II 208 ss. 

I-eucippe : cosmologie, cf. Atomistes 

— Lettre alchimique de Démocrite 

à L. 201 ; 210 s. ; II 314 n. 1 ; 

339 n. 8. 

Lézard, créature d’Ahriman II 102 

n. 4. 

Liban II 334 — N. 

Licorne 152 n. 1. 

Lieux : douze 1. de la sphère II 231 s. 

Limaille dans la magie II 303 n. 1 ; 

cf. II 191 n. 1. 

Limon primitif chez Empédocle, Dé- 
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mocrite, Zaratas, etc. 243 n. 4 ; 250 

s.; cf. II 63, 21 ss. 

Linos, cf. N. 

Lion et coq II 196 n. 4 — L. premier 

signe de l’année caniculaire II 181 

n. 1 — domicile du soleil II 168 

n. 3 — lune dans le L. II 227 n.l — 

pierre du L. 195 — Cf. Zodiaque. 

Lilaï, déesses d’un décan 178. 

Livres de Z. II 138 ss. ; cf. Zoroastre 

— 1. sacrés des Mages 89 n. 4 ; cf. 

Avesta, Hymnes — livres d’O. 172 

ss. ; cf. Ostanès — livres de Mani 

40 ; 222 n. 2 ; II 95 ss. — livre ca¬ 

ché dans sept coffres 206 — décou¬ 

verte de livres dans les temples 

ou les tombeaux, cf. Temples, 

Tombeau. 

Logia de Z., voir Zoroastre. 

Loïmos (la Peste), dieu d’un décan 

178 — Cf. Famine. 

Loup, animal d’Ahriman, sacrifié 60 ; 

146 ; II 74 n. 9 — loups dévorent 

Zoroastre 41 n. 1 ; II 107 n. 2 — 

1. dans la magie II 193 1. 13 ss. 

Lucien, Néeyomaneie 19, 113. 

Lumière d’Ormuzd II 73 n. 5 ; 102 

— opposée à l’Obscurité II 102 

1. 4 ; 280 n. 3 — 1. génératrice II 

128; 130; cf. ind. grec <t>â>ç — 

Lumière infinie (garotman) 229 s. 

Lune : heure des levers et des cou¬ 

chers II 175 ss. — jours propices 

et néfastes II 223 n. 1 — impor¬ 

tance dans l’astrologie de Z. 139 — 

présages tirés de la 1. dans le zo¬ 

diaque II 181 ; 227 n. 1, n. 2 — 

1. et ouverture des tonneaux II 

189 (O 45) — 1. et vêndange II 

189 — 1. et semailles II 227 n. 

1 et 2 — cueillette des plantes au 

déclin de la 1. II 302 n. 5 ; cf. II 

189 (O 44) — pendant le croissant 

de la 1. II 303 n. 1 ; cf. II190 1. 7 — 

1. vaisseau céleste, astre des voya¬ 

geurs II 219 s.— nombre d’années 

qu'elle octroie II 228 n. 1 — in¬ 

voquée (Mènè) avec le Soleil II 

284 — sa couleur change à la fin 

du monde II 369 n. 3 — Cf. Nuit, 

Soleil. 

Lunus (dieu) 142. 

Lycurgue, voir N. 

Lydie : Mages en L. 5 ; 57 ; 99 ; 

— sacrifice mazdéen en L. 148 — 

Cf. Hierocésarée, Hypaepa, Xan- 

thos — N. 

Lydus 33 ; 83 ; 138 ; 156 ; II 229 n. 

I ss. ; 245 n. 5 (texte corrigé) — 

Cf. ind. des auteurs. 

Lyre heptacorde et planètes 176 s. ; 

II 94 n. 2 ; 273 n. 6 ; 286 n. 5. 

Lysis, voir N. 

Maboug (Z. adoré à) 39 ; II 94 ; 103. 

Machagistia II 33 n. 1; 359 n. 1. 

Macrobe 182. 

Macrocosme et microcosme 170 n. 1. 

Mages établis en Asie Mineure 5 s. ; 

35 ; 90 s. ; cf. Magusécns — en 

Mésopotamie et à Babylone 34 s. ; 

II 37 n. 1 — en Phénicie 211 ; 

Il 13 n. 21 ; 41 n.l — M. de Syrie 

à Athènes 185 —M. passent à Ab- 

dère 211 n. 2 ; cf. Démocrite — M. 

accompagnent Xerxès 16 ; 147 — 

disciples des Chaldéens 33 s. ; 35 

s. — opposés aux Chaldéens 33 s. 

— M. et Stoiciens ; cf. Stoïciens — 

M. et l’apocalypse d’Hystaspe 218 

— les sept M. II 33 n. 8 — succes¬ 

sion de père et fils 93 n. 1 ; 171 

n. 4 ; 176 n. 1 ; II 8 n. 5 ; 119 

n. 3 ; 143 n. 2 ; 319 n. 7 — sa¬ 

crent les rois de Perse II 202 (O 65) 

n. 1 — descendraient de Balaam 

48 — instruits par Daniel 51 ; II 

131 ; cf. Daniel — Mages = sages 

11 ; 68 n. 1 ; 93 s. ; 119 n. 1 ; 144 

n. 2 — théurges et moralistes 33 s. 

— ne sont pas des magiciens 11 ; 

61 ss. ; 94 n. 1 ; II 13 n. 17 ; 19 

n. 4 ; 22 n. 32 ; 144 n. 1 — double 

sens du mot /rdyoç 144 s. — Magus 

= veneficus 115 n. 4 — les Magi 

de Pline 117 ; 129 n. 2 — prière 
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silencieuse des M. 90 n. 4 ; II 112 

n. 1 ; 113 n. 5 ; 119 n. 6 ; 285 n. 3 

— n’ont pas de livre sacré 89 n. 4 ; 

II 112 n. 2 ; cf. Avcsta—livres 

araméens traduits en grec 91 — 

leurs hymnes 89 n. 4 ; 90 ss. ; 97 ; 

II 142 n. 3 ; 151 n. 4 — leurs sa¬ 

crifices 90 ; II 33 n. 7 ; 101 n. 4 ; 

372 n. 2 — adorateurs du Feu II 

145 n. 1 ; cf. Pyrèthes — adorent 

un dieu étemel II 157 n. 2 ; cf. 

Éternité ; Zervan — cosmologie des 

M. 34 s. ; cf. Monde— doctrines sur 

les plantes et les pierres 129 n. 2; 

196; II 201 ss. ; cf. Pierres, Plan¬ 

tes — cures merveilleuses II 16 n. 

8 ; cf. Résurrection — M. et nécro¬ 

mancie 180 ss. ; cf. Nécromancie — 

divination des M. ; cf. Divination 

— M. et l’astrologie 131 s. — leurs 

divergences d’opinion II 73 n. 1 

— Cf. Droite, Magie, Maguséens. 

Mages de l’Évangile II 117 ss. — 

baptisés par St-Thomas II 120 n. 3 

— sont des Perses 51 n. 2 — au 

nombre de douze 47 ; II 119 n. 4 ; 

132 n. 1 ; 133 n. 3. 

Magie en Perse 143 ; 145 — à Baby- 

lone 145 s. — m. juive 172 n. 3 ; 

II 13 n. 20; cf. Juifs — m. en 

Arabie en Éthiopie et en Égypte 

145 n. 3 — en Phénicie II13 n. 21 ; 

cf. Phénicie — magie et mazdéisme 

143 s. — magie de Z. 145 s. — 

d’O. 172 s. ; 188 s. ; II 267 ss. ; 

307 n. 1 ; cf. Ostanès — la vraie 

m. est le culte des dieux 11 ; 61 

ss. ; 94 n. 1 ; II 13 n. 17 — double 

sens du mot ; cf. Mages —- unie à 

la médecine 188 ; II 295 n. 2 — 

œuvre d’Ahriman 233 — comman¬ 

de aux démons II 280 n. 2 ; 291 

n. 2 ; 293 n. 3 ; cf. Démons, Dé- 

monologie — m. fait échapper au 

Destin II 244 n. 3 ; cf. Destin 

— procure l’ascension au ciel II 

285 n. 2 — diverses espèces dem. 

II 286 n. 1 — Incantations et exor¬ 

cismes 145 s. — figures magiques 

II 308 n. 1 — sceaux magiques 233 

n. 2 — emploi des ossements hu¬ 

mains II 297 n. 1 — du cœur 

d’un f}iaio0dva.TOÇ II 308 n. 1 ; 

cf. Cœur, Enfants, Corps — emploi 

de la main gauche II 172 s. ; 192 

(O 49) — emploi de la tique II 

299 n. 1 — de la hyène II 196 n. 4, 

n. 6 — du bouc II 197 n. 16 — 

couleur noire en magie II 299 n. 1 ; 

Chien — Cf. Aétite, Agate, Ai¬ 

mant, Cantharides, Corail, Daphnea, 

Ébène, Exébène, Fer, Fève, Fi¬ 

guier, Galactite, Grenade, Héliotro¬ 

pe, Jaspe, Laitue, Laurier, Li¬ 

maille, Loup, Pierres, Pivoine, 

Plantes, Plomb, Plumes, Rose, Scil- 

le. Scorpion, Solanum, Taupe, Ti¬ 

que, Tortue, Vigne. 

Magnésie (alchimie) 210; II 335. 

Magnésie du Méandre 6 n. 2. 

« Magodie » d’Aristoxène 244. 

Maguséens (MagûSaïa), étymologie du 

nom 35 n. 3 ; cf. II 20 n. 2 — éta¬ 

blis en Lydie et en Cappadocc 5 s. ; 

57 ; 68 ; 91 s. ; IP88 n. 3 — en Asie 

Mineure et Mésopotamie II 72 n. 

1 ; 88 ; 93 — leur langue 35 ; 91 — 

donnent des noms sémitiques aux 

dieux Perses II 85 n. 5 — con¬ 

naissent la semaine II 229 n. 1 — 

Cf. Mages, Pyrèthes. 

Mahman ou Mahimad II 127 n. 2 ; 

129 n. 2. 

Mahmi (démon) II 109 n. 3. 

Mahomet et Pléthon 162. 

Maia (déesse) 156 ; II 245 n. 5 ; 249 

n. 1. 

Maidyôi-Màonha (Mêdyômdh) II127 

n. 2. 

Mains levées vers le ciel II 372 n. 4 

— main gauche dans la magie II 

172 s. ; 192 (O 49) — feuille se 

contracte à l’approche de la m. 168 

(§ 167). 
« Maison de la Vie * 206. 

Maladie apnartient à Aliriman II 102. 
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Malalas 44; Il 57; 262 n. 2 — sa 

légende de Hersée 24S) (add. 154). 

Malkô? II 117 n. 3. 

Mandragore II 165 n. 1. 

Manéthon, livres de magic II 247. 

Mani : sa sagesse 93 n. 3 ; 144 n. 2 ; 

— ses livres 40 ; II 95 ss. — 

Livre des Mystères 222 n. 2 — 

condamne la magic 144 — con¬ 

naît l’Avesta 90 n. 1 ; II 96 n. 1 

— connaît Hystaspe? 222 n. 2 — 

sur les planètes et les signes du 

Zodiaque 249 (add. 132) — con¬ 

damné par les chrétiens II 117; 

155 s. 

Manichéens vénèrent Z.II 156 — leurs 

prières zoroastriennes 100; II 156 

n. 4 — M. distinguent entre Zara- 

duSt et Zaradès 37 n. 7 ; II 96 

n. 2— Zervan devient le Père de 

Grandeur 70; Il 111 n. 1 — sort 

des âmes II 158 n. 2 — séduction 

des Archontes II 105 n. 3 — nom¬ 

més chez Agathias II 34 n. 1 — 

fragments manichéens II 95 ss.— 

anathèmes contre les M. II 155 s. 

Manilius 124. 

Mansions planétaires II 274 n. 12 

— Cf. Astrologie. 

Mambrès, voir Jannès. 

Mâr-Abhà 95 n. 2 ; II 97. 

Marbod d’Angers 129; II 199. 

Marcellus, médecin II 198. 

Marcion : sa théologie 231 s. — con¬ 

damné II 117. 

Mariages incestueux entre proches 

(Khêtük-das) 8 ; 78 s. ; 95 ; 251 ; II 

69 n. 6 ; 82 n. 1 ; 94 n. 1 ; 97 à 100 ; 

109 n. 4; 151 n. 4 — donnent la 

sagesse II 122 n. 3 ; 125 n. 1 — m. 

des dieux dans le mazdéisme 73. 

Marie, voir Vierge. 

Marie, alchimiste 205 ; II 310 (A 2) ; 

311 (A 3) ; 316 (A 5 b) ; 324 n. 1 ; 

326 n. 1 ; 328 n. 1 ; 329 n. 2 ; 352 

n. 2 _ N. 

Marius Victorinus II 81 n. 1. 

Marmarus — voir N. 

Mars, planète II 226 n. 1 — ses pier¬ 

res (narcissitès, sardoinc) 194 — 

Cf. Arès. 

Martyrs perses II 83 n. 2; 86; 112. 

Massagètes II 43 — N. 

Mastoubios, chorévfique (= Mastotz 

ou Mesrob) II 87 (D 14) n. 1. 

Mauve II 164. 

Maxime de Madame 233 n. 4. 

Maximin, évêque des Goths II 118. 

Maximos astrologue 136 n. 3 ; II 

227 n. 1. 

Mazdak II 122 n. 2. 

Mazdéens et astrologie 131 — et ré¬ 

surrection 141 — placent le so¬ 

leil au-dessus des étoiles 229 s. ; II 

230 n. 2 — Cf. Mages, Zoroastre. 

Médecine unie à la magie 188; II, 

295 n. 2 — Cf. Veneficus. 

Médiateur t/ieahrjç), nom de Mithra 

II 73 n. 6. 

Médicos, pierre du Taureau 195. 

Médie, patrie de Z. ; cf. Zoroastre — 

guerre médique, cf. Xerxès — 

Déjocès en M. 74 — N. 

Médiums II 367 n. 2 — Cf. Spiritis¬ 

me. 

Mégabyze 6. 

Méliléniotès, cf. Théodore. 

Méliton de Sardes II 94. 

Memphis (temple de Ptah) 206; II 

314 n. 2 — écrits cachés à M. 206 

— Ostanès à M. 203 ; II 311 n. 1 ; 

313; 325 n. 2 — prodige dans le 

temple de M. 203 ; II 339 n. 6. 

Mèn, dieu mâle de la lune II 87 n. 3. 

Mèn (Ména) législateur des Égyp¬ 

tiens II 259 n. 4. 

Mènè, voir Lune. 

Ménandre II 12 n. 14. 

Mênôké-Khrat, voir Minokhircd. 

Mer enchaînée par les Mages 147 n. 

6 ; II 70 n. 17 — Cf. Eau, Océan. 

Mercure (planète) II 226 n. 1 — 

a pour pierre I’agathe 194 n. 4. 

Mercure (métal) chez les alchimistes 

210 ; II 334. 

Merv (langue de) Il 104. 
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« Mésitès » 71 n. 6 ; cf. Mithra. 

Mésopotamie : Mages en M. ; cf. Ma¬ 

ges — patrie de Balaam 47. 

Mésos, gnostique II 249. 

Mesraïm, voir N. 

St Mesrob, voir Mastoubios. 

Messianisme 47 s. 

Messie descend de Z. 54 ; 155 ; II 

128 n. 4 ; cf. Saoshyant — règne 

du M. II 116 n. 3; cf. Millénium 

— N. 

Métaux et planètes 218 ; II 340 n. 13 ; 

cf. Or — m. et empires II 367 n. 

I — m. des quatre âges 206. 

Métempsychose 26 s. ; 28. 

Méton, joint à Z. II 207. 

Métrodore de Chios II 200 n. 1 ; 

230 n. 2. 

Milel (inscription de) II 284 n. 3. 

Millénaires : sept m. soumis aux planè¬ 

tes 35 ; 219 ; 237 ; II 78 n. 22 - six 

m. durée du monde actuel II 364 n. 

3 ; 365 ; 366 n. 2 — septième m. du 

soleil 219 ; II 374 ; cf. Millénium 

— douze m. soumis au zodiaque 

132 ; 237 ; II 24 n. 1 ; 78 n. 22 — 

neuf m. avant le règne d’Ormizd 

II 78 n. 22 ; 92 n. 5 — six m. entre 

Z. et Platon 7 ; 13 s. ; 103 ; II 8 n. 

з, n. 4 ; 11 n. 5 ; 24 n. 1 — cinq m. 

entre Z. et la guerre de Troie 14 ; 

II 8 n. 3 ; 18 n. 2 ; 24 n. 1 ; 73 n. 4. 

Millénaristes, voir Chiliastes. 

Millénium de félicité 219 ; II 116 n. 3 ; 

149 n. 1 ; 374 ss. 

Minokhired 71 ; 131 n. 3; 132. Cf. 

230 n. 2. 

Minos, voir N. 

Minucius Félix 180 ; 186 ; II 271 n. 1 ; 

289 ss. 

Misère et perversion à la fin du monde 

II 371 n. 1. 

Misraïm confondu avec Z. 43 ; II, 

52 n. 2 ; 54 n. 8. 

Mithra identifié avec Apollon et Hé¬ 

lios 249 (add. 149); II 271 (8 a) 

n. 1 ; 374 — avec Phaéthou II 147 

и. 4 — avec Plumés 97 ; 173 n. 3 ; 

II 77 n. 17 — médiateur (peoîzijç) 

II 73 n. 6 — monté sur un quadri¬ 

ge II 142 n. 2 — voleur de bœufs 

II 153 (O 9) n. 1 — régnera sur la 

terre à la fin du monde II 149 n. 

I ; 364 n. 2 ; 372 n. 3, n. 5 ; 373 s. 

— MeldQaç sur les amulettes 233 

— N. 

Mystères de Mithra en Asie Mineure 

91 s. ; II 142 n. 2 — et la Ba- 

bylonie 36 — pratiqués par l’armée 

de l’Euphrate 39 — leurs spelaea 

25 ; 249 (add. 179) ; II 333 n. 10 ; 

cf. Grottes — bas-relief de Dieburg 

92 ; 98 ; II 147 n. 4 — Z. fonda¬ 

teur des mystères 98 ; cf. II 28 

— pénétrés d’aslrologie chaldéenni% 

36 ; 67 ; 133 — livres liturgiques 

II 153 ss. — prières 91 ; 98 ; 100 

— invoquent Thémis et Ananké 

177 n. 8 ; II 115 / — sacrifices à 

Ahriman 61 — divinisent le Temps 

66 — culte des signes du zodiaque 

II 145 n. 4 — de l’Eau II 146 

n. 2 ; cf. Eau — de la Terre II 

146 n. 4 ; cf. Terre — de l’Air et 

des Vents II 160 n. 3 — des qua¬ 

tre éléments II 149 n. 2 — cosmo¬ 

gonie 94 — eschatologie 218 s. ; 

II 149 n. 1 ; 158 n. 2 — connaissent 

la semaine II 229 n. 1 — poignée 

de main rituelle II 153 n. 2 — titre 

de Père ibid. — de Nymphus II 

154 n. 1 — grade de Lion II 155 

c. — purification par le Feu II 

155 c ; cf. Feu — mystère mithria- 

que des alchimistes 151 ; cf. II 315 

n. 8. 

Moab 47. 

Moires, déesses d’un déean 178. 

Mois : trente dieux des jours du mois 

II lOln. 3; 103 n. 6; 107 n. 1 — 

m. raccourci à la fin du monde II 

369 n. 4 — Cf. Calendrier, Nais¬ 

sance. 

Moïse, magicien 170 ; II 14 n. 23 ; 15 

— M. sur le Sinaï 241 — identifié 

avec Musée, maître d’Orphée 41 ; 
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234 — maître de Pythagorc et de 

Platon 41 — un Platon atticisant 

232 n. 5 — alchimiste II 324 n. 1_ 

légende de M. et Pharaon 235 n. 2. 

— N. 

Moïse de Khoren 42 n. 4 ; II 104 n. 1. 

Monde gouverné par deux éons 153 s. ; 

cf. Ahriman — m. triple 229 s._ 

création du monde (cosmologie) II 

65 n. 5 ; 106 n.2 ; 151 s. ; 328 (A 13) 

n. 1 — m. dure six mille ans 

219 — douze mille ans 236 s. ; cf. 

Millénaire — détruit par l’eau et 

par le feu 45 ; II 148 n. 2 ss. ; cf. 

Eau — dévasté par un incendie, en¬ 

suite anéanti II 149 n. 1 — con¬ 

flagration finale 219 ; 221 ; II 296 

n. 6 ; 361 n. 2 ; cf. Feu — rénova¬ 

tion du m. 219; U 150 n. 5 — 

éternelle jeunesse du m. nouveau 

II 152 s. ; 153 n. 1 — m. invi¬ 

sible de Mareion 231. 

Morts Viclorialis (Mont du Seigneur) 

II 119 n. 7. 

Monstre ailé (figure magique) II 307 

s. — animal monstrueux II 348 — 

Cf. Dragon. 

Montagnes : Mages y sacrifient 26 ; II 

372 n. 2 — m. où se retire Z. 25 ; II 

143 n. 3 — montagnes égalées à 

la plaine II 77 n. 19 ; 369 n. 5 — 

Cf. Morts Viclorialis. 

Moriénus II 326 n. 1. 

Mort appartient à Ahriman II 102 — 

morts ne peuvent être ni brûlés ni 

enterrés 75 ; 80 ; 99 ; cf. Corps — 

morts prématurées 180 ; cf. Biaeo- 

thanati et ind. grec s. v. üojnoi — 

m. naturelle ou m. violente 182. 

Mortier sacré (hâvana) II 74 n. 7. 

Mouche créature d’Ahriman II 102 

n. 4 ; 110 n. 3. 

M ousa (reine) 80. 

Moustique, créature d’Ahriman II 102. 

Murmure des Mages, cf. Prière silen¬ 
cieuse. 

Muses, voir N. 

Musée, assimilé à Moïse 41 ; 234 — N. 
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Musée d’Alexandrie 22, — Cf. Ale¬ 

xandrie. 

Mutisme, voir Silence. 

Myrte 115 n. 2 ; II 168 (§ 165). 

Mystères II 315 n, 8 — m. mithria- 

que des alchimistes 151 — Cf. Mi- 

thra, Secret. 

Mythes étiologiques du Pseudo-Clé¬ 

ment 44 ; II 52 n. 5 ; 53 n. 7 — 

mythes cosmologiques de Dion 91 

s. ; II 142 s. — Cf. Hymnes. 

Nabourianos II 21. 

Nabuchodonosor (Nabukadnezar) 51 ; 

II 131 — rêve de N. II 367 n. 1. 

Naissance à sept mois II 162 n. 1 _ 

n. de Z. ; cf. Zoroastre. 

Nama sebesio II 154 d. 

Nareissitès (plante) 194 n. 4. 

Narsaï (Nêryôsang) séduit les femmes 

II 105 n. 2. 

Nature : traités sur la nature 112 _ 

de Z. 107 s. — d’O. 188 ss. — la 

n. vainc la n. 199 ; 203 ; 204 n. 1 ; 

244 ss. ; II 318 n. 2 ; 320 n. 11 ; 

321 (A 8) n. 1. — Cf. Physis. 

Navigation sous l’influence de la lune 

II 219 ss. 

Nébo = Orphée à Maboug II 94 n. 
2. 

Nébrod, voir Nemrod. 

Nécessité, voir Ananké. 

Néchepso 223 ; 245 ; II 320 n. 11 ; 

voir Pétosiris. — N. 

Nécromancie des Mages 19 ; 142 ; 149 

n. 3 ; 180 ss. ; 183 s. ; 193 n. 1 ; 225 ; 

II 23 (10 c) n. 1 ; 40 (B 30) n. 1 ; 

204 (O 73) n. 1 ; 247 ss. ; 287 n. 1 

— Cf. Spiritisme. 

Neetabis (Néctanébo) II 289 n. 5 

— N. 

Nekyia 19 ; cf. Nécromancie. 

Némésis, déesse d’un décan 177 s. 

Nemrod, roi de Babylone II 121 n. 1 ; 

124 n. 1 — confondu avec Ninus 

II 54 n. 8 — assimilé à Zoroastre 

30 ; 42 ss. ; II 52 n. 2 ; 54 n. 8 ; 

55 s. ; 121 n. 1 — et à Orion II 



276 INDEX GÉNÉRAL 

44 ; cf. Orion — fonde le culte du 

feu 44 n. 2 ; II 121 n.3 — inventeur 

de l’astrologie 43 s. — N (Ne- 

figwô). 

Nénéferkaptah 206. 

Néoplatoniciens et oracles clialdaï- 

ques 161 ss. — Cf. Kronios, Olyin- 

piodore, Platoniciens, Plot in. Por¬ 

phyre, Proclus. 

Néopythagoriciens, voir Nicomaque, 

Nouménios, Pythagoriciens. 

Népoualios 189 n. 1. ; II 295 n. 2 ; 296 

n. 7 ; 303 n. 1. 

Neptune, voir Poséidon. 

Néron et les Mages II 287 n. 2. 

Nestor de Laranda II 195; 196 n. 5. 

Nestorius, voir N. 

Nicolas de Damas 8 ; 98 s. ; II 82 

n. 1. 

Nicomaque de Gérasa 32 s. ; Il 

283. 

Nicothéos, gnostique II 245 n. 5 ; 

249 n. 1. 

Nigidius Figulus II 361 n. 2. 

Niké, déesse d’un décan 178. 

Nil, symbole alchimique II 331 ; 333 

n. 11 — N. 

Ninive : Z. à Ninive II 104 n. 1 ; cf. 

Zoroastrc — N. 

Ninus vainqueur de Z. 8 s. ; 55 ; Il 

41 ss. ; 55 n. 8 — confondu avec 

Nemrod II 54 n. 8 — père de 

Zamès II 273 n. 2 — N. 

Nisibis (inscription de) 184 n. 3. 

Nocturnes (sacrifices), voir Nuit. 

Noé, voir N. 

Noir dans la magie II 299 n. 1 — 

Chien noir II 299 n. 1 — Cf. 

Blanc, Rouge. 

Nom : importance dans la magie II 

69 n. 14 — « noms barbares » em¬ 

ployés 233 n. 3 — noms barbares 

des plantes 190. 

Nouménios et les Mages, 33 ; 179 ; 

249 (add. 179); Il 29 (B 18) n. 2 

— et les barbares 232 — sur le 

dieu des Juifs 229 n. 5. 

Nourriture spirituelle des ressuscités 

II 78 n. 24— Cf. Abstinence, Fro¬ 

mage, Végétarisme. 

Nuit sans lune dans la magie II 172 

n. 2 — sacrifices nocturnes 146 

n. 8 ; II 74 n. 8 ; 342 n. 1 — Cr. 

Ténèbres. 

Numa inspiré par Dieu II 31 n. 2 — 

livres trouvés dans son tombeau 

205 n. 4 — Cf. Livres — N. 

Numénius, cf. Nouménios. 

Nymphes, déesses d’un décan 178 — 

personnification de l’Eau divine II 

146 n. 2. 

Nymphus de Mithra II 154 c. 

Obscurité (oxoto;), voir Ténèbres. 

Occultisme des alchimistes II 315 

n. 8 ; 316 n. 1 ss. — CJ. Secret. 

Océan (culte de T) II 116 n. 2 — 

dieu d’un décan 177. 

Octateuque d’Ostanès 173 s. ; 177 ; 

187 ; 246 ; II 157 ; 271 n. 1 — 

biblique 173 n. 1. 

Octatomos, ouvrage de Didyme 174. 

Odapsos 223 ; II 376 s. 

Œil : yeux guéris par les roses II 191 

—■ par les grenades II192. 

Œuf cosmique II 76 n. 17 — o. 

percé par une épée 11 355 (A 22). 

Ogdoade sacrée 173 n. 3. 

Oiseaux prophétiques 250 (add. 

186). 

Olympe de Lycie II 336 n. 5. 

Olympie et Empédocle 239. 

Olympiodore (platonicien) 182. 

Olympiodore (alchimiste) 208 ; II 314 

n. 3. 

Ombre : les bienheureux sans o. II 

78 n. 25 — les chevaux de Sraoslia 

sans o. II 142 n. 4 — o. ne peut 

être souillée II 298 n. 2. 

Omômi 115 ; II 74 n. 7. 

Oniromancie, voir Songes. 

Opale, pierre du Soleil 194. 

Ophite, pierre 197. 

Or (âge d’or), millénaire du Soleil 

219 ; II 374 s. ; cf. Millénium — 

recette pour polir l’or II 198 s. — 
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or chez les alchimistes 209 s. ; II 

335 1. 7 — Cf. Alchimie. 

Oracles (Myia) de Zoroastre II 141 

— O. chaldaïques 158 ss. ; 228 

n. 4 ; II 16 n. 6 ; 251 ss. — o. 

païens et doctrines chrétiennes II 

363 — recueils chrétiens d’o. 80 ; 

234 ; II 328 n. 1 ; cf. Aristokri- 

los. 

Oracle du Potier 220 n. 1 ; II 372 n. 3. 

Orfèvres, polisseurs d’or il 198 s. 

Orhoisès, Mage II 273 n. 3. 

Oriens (démon) II 248. 

Orient: Grèce et O. 239 revanche 

de l’O. 218 ; II 367 n. 3 — Urieus 

roi de l’O. II 248 n. 2. 

Origène sur les Mages 48 n. 4. 

Orion et Zoroastre 44; II 58 n. 3; 

59 ; 60 n. 2. 

Orrnuzd, Oromasdès, voir Alioura- 

Mazda. — N (’iiço/tdaÔTji). 

Orphée, assimilé à Nébo II 94 — 

disciple de Moïse 41 ; 234 — O. et 

la magie II 11 n. 15 ; 17 (B 5) n. 1 

— herbaire et lapidaire 128 ; 189 

n. 3 ; 192 ; II 12 n. 15 ; 305 n. 1 

— N. 

Orphiques 63 n. 2 ; 96 s. — cl Mi- 

thra 97. 

Orus, auteur d’un lapidaire II 197. 

Osiris, dieu d'un décan 177 s. 

Osron, alchimiste II 336 s. 

Ossements humains et magie II 297 

n. 1 — Cf. Magie. 

Ossètes II 54 n. 7. 

Ostanès, forme du nom : Ostanès non 

Osthanès 168 n.4 ; II 13 n. 16 ; cf. 

N — successeur de Z. 176 — entre 

eux trois générations II 8 n. 5 ; 273 

n. 2 — accompagne Xerxès en 

Grèce 168— maître de Démocrite 

169 ; II 311 n. 1 ; 314 n. 1 ; 318 

n. 2 ; 321 n. 1 — voyage en Égyp¬ 

te 202 ; 205 n. 2 — O. dans le 

temple de Memphis 212; II 311 

n. 1 ; cf. Memphis — son omhre 

évoquée par Démocrite 203 — 

voyage dans l’Inde II 270 n. 3 

— portrait supposé d’O. 39 ; 98 

— N. 

Œuvres d’Oslanès : « Octateuque » 

173 s. ; 177 ; 187 : Il 271 n. l—O. 

n’a composé aucun lapidaire 191 — 

livre d'alchimie composé en grec II 

339 n. 8, cf. n. 2 — O. écrit en 

perse ou en araméen 189 ss. — 

traduit en grec, en égyptien etc. II 

337 s. ; 343 — livres syriaques et 

arabes 212 ; II 270 n. 1 — « Livre 

des trente chapitres » Il 347 ss.— 

« Douze chapitres sur la pierre phi¬ 

losophale » II 343 ss. — » La cou¬ 

ronne * 11 338 — Lettre de Pilys 

à O. il 308 fr. 28 — Ostanès 

source de Bolos 112 n. 3 ; 198 ; cf. 

Bolos. 

Démonologie d’O. 178 ss. ; 187 ss. ; 

II 17 ; 275 ss, ; 283 n. 2 ; cf. An¬ 

ges, Démons — sa nécromancie 

184 ss. ; cf. Nécromancie — O. et 

la lyre à sept cordes 176 s. — sur 

les plantes 188 ss. ; II 16 n. 8; 

299 ss. — sur les pierres 188 ss. ; 

192 ; il 302 ss. — source du la¬ 

pidaire d’Évax 249 (add. 130) — 

O. alchimiste 198 ss. ; II 309 ss.— 

sa formule triple 199 ; 203 ; 204 n.l ; 

244 ss. ; II 315 n. 5 ; 318 n.2 ; 320 

n. 11 s. ; 321 n. 1 — ses procédés 

métallurgiques II 314 n.l — « Osta¬ 

nès le Perse» signifie le feu II 356. 

Ostanès, fils supposé du Mage homo¬ 

nyme 172 s. ; 203 — N. 

Ostanès, Mage compagnon d'Alexan¬ 

dre 172 n. 4 ; Il 14 n. 26. 

Ostracitis, pierre du Capricorne 195. 

‘Otnaïê (habitants du Khotan) II 

117 n. 4. 

Ouleima-i-Islam 237 n. 3. 

Ouranos 241 n. 4 ; II 76 n. 17 — Cf. 

Ciel. 

Ourouk, voir Uruk. 

Ourse (Grande) II 366 n. I. 

Oustasp, voir ViStâspa. 

Ovide connait des légendes babylo¬ 

niennes 45. 
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Oxyarte, roi de Bactriane 9. 

Paix entre hommes et animaux II 152 

n. 1 ; 375 n. 1. 
Palchos 135 ; II 208 ss. ; 219 ss. ; 

225 s. ; 231 s. 

Palestine, voir Juifs, Salomon, Sa- 

maric, Zoroaslre. 

Palingénésie 181 ; II 151 n. 2 — Cf. 

Métempsychose, Monde. 

Palmier, voir Vin. 

Palmomantique 25 ; II 27 ; 122 n. 5 

— Cf. Divination. 

Pamménès, alchimiste et astrologue 

II 312 n. 2 — N. 

Pamphilos d’Alexandrie, botaniste 

116 s. ; 119 ; 189 ; II 163 s. ; 195 

n. 1. 

Panodore II 45 n. 1 ss. —N. 

Parchemin 89 n. 2. 

Parisag, voir Frâsiyâk. 

Parousie du Christ, 222 ; Il 363 n. 

2 ; 372 n. 3. 

Parsis 80 — Cf. Mazdéens. 

Parthes 79 ; 148 ; II 169 — Cf. Phraa- 

tacès. 

Parysatis 79. 

Pasargardes 30. 

PâtachSdh (= pâdhiSà) II 108 n. 6. 

S* Paul ravi au troisième ciel 230 n. 6 

— Acta Pauli II 362 (fr. 8). 

Pauliciens 100. 

Pauius Perusinus 228. 

Pausanias 50 n. 2 ; 57 n. 6 ; 90 ; 147 s. 

Pauvreté créée par Ahriman II 92 

n. 6 ; 102 ; 105 n. 1. 

Paymon (esprit de l’Occident) II 248 

n. 2. 

Pazatès (Mage) II 7. 

Pébéchios 196 n. 4; 212; II 309 

n. 1 ; 315 n. 7 ; 336 ss. ; 339 n. 2 

— N. 

Pégase II 146 n. 3. 

Pensée (Bonne ou Sainte) II 24 n. 5. 

Pérates gnostiques II 86 (D 13) n. 1. 

Père de grandeur manichéen assimilé 

à Zervan 70 ; II 111 n. 1 — Père 

inconnaissable ou étranger fie Mar- 

cion 231 — Pères des Mystères 

de Mithra II 153 n. 2. 

Pergame 6 n. 2. 

Péripatéticiens II 25 — Cf. Aristote. 

Perse (rois de) 30, 119 ; et. Rois — 

Mages de Perse 117 ; cf. Mages — 

patrie de Z., cf. Zoroastre — édu¬ 

cation des Perses 13 n. 2 — 

mariages incestueux 79 ; cf. Ma¬ 

riage — Perses en Asie Mineure 5 s., 

cf. Mages — « Recueil sacré des 

P. » 101 — livre persan d’astrolo¬ 

gie II 242 — livres d’alchimie 205 ; 

II 337 n. 4 ; 339 n. 8 — prophètes 

perses instruisent Lcucippe 210 — 

procédés alchimiques des P. II 

314 n. 1 — Perse = feu, II 356 — 

Cf. Iran, Maguséens, Parthes, Sas- 

sanides — N. 

Persée institue le culte du feu 249 

(add. 154). 

Perséphone, déesse d’un décan 178. 

Pesiotan (Pesotanu), auxiliaire de Sao- 

âyant II 116 n. 2. 

Peste et famine II 77 n. 18 ; 369 6 — 

Cf. Fléaux. 

Pétasios (Pétésis) alchimiste, préten¬ 

du roi d'Arménie 208 ss. ; II 334. 

Péthor (ville) 47. 

Pétosiris 134 ; II 163 n. 1 ; cf. Néchep- 

so — P. successeur de Z. II 207 

n. 1 — P. et la semaine astrologique 

II 229 n. 1 — P. chez les Gnosti¬ 

ques II 87 n. 4. 

Phaéthon, symbole de l’ixjiéQœotç 

92 ; II 147 n. 4 — planète = Ju¬ 

piter 136 s. — N. 

Phaïnôn = Saturne 136 s. ; cf. Satur¬ 

ne —• N. 
Phanès assimilé à Mithra 97 ; 173 

n. 3 ; II 76 n. 17. 

Phaon II 171. —N. 

Pharaon et Moïse 235 n. 2. 

Phénicie: Mages en Ph. 211 ; II 41 

n. 1— Cf. Platon. 

Phéniciens et magie II 13 n. 21 ; cf. 

Magie — fausse inscription phéni¬ 

cienne II 263 — Phéniciens in- 
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struits par les rois d’Égypte 211 ; 

II 13 n. 21 ; 339 n. 8. 
Phénomènes célestes à la fin du mon¬ 

de II 368 s. ; cl. Monde. 

Phérécyde 63 n. 2 ; 102 — N. 

Philokômos, voir N. 

Philon d’Alexandrie 79 n. 5 ; 108 n. 

3 ; 110. 
Philon de Byblos 63 ; 101 ; 173 : 187 

n. 4 ; 229 ; 242 ; 250 s. ; II 157. 

Philosophes échappent au Destin 

151 — ph. = docteur ès-sciences 

occultes il 339 n. 3 — Cf. Plato¬ 

niciens, Pythagoriciens, Stoïciens. 

Philosophe anonyme (alchimiste) 205 

n. 3 ; II 332 n. 1 ; 333 n. 9. 

Philostrate, Vie d’Apollonius 27 n. 5 ; 

250 (add. 186). 

Phobos, dieu d’un décan 178. 

Phocylide 238. 

Phoenix II 13 n. 21. 

Phormion, voir N. 

Phosphorescence des pierres 205 ; cl. 

Teinture — des mollusques II 325 

n. 3. 
I’hosphoros remplace Vénus 136 ; 139 

_représenté comme un enfant II 

218 n. 1 — au masculin II 218 n. 2 

— N. 

Photius 234 n. 4 ; II 156 n. 5. 

Phraatacès 80. 

Phylactères 188 ; 233 ; II 302 n. 4, 

n. 6 — Cf. Amulettes, Magie. 

Physis : iegàv tpvontàv œuvre de la 

Sagesse suprême 246 ; II 157 (O 11) 

— Cf. Nature. 

Pibéchios, voir Pébéchios. 

Pic de la Mirandole 251 ; II 252. 

Pikos, voir N. 
St Pierre dans les apocryphes clc- 

mentins 153 s. ; 179 s. ; II 52 n. 1 ; 

57 n. 2. 

Pierre de Sicile II 156 n. 5. 

Pierres, plantes, animaux dans la 

magie 188 ss. ; cf. Magie, Ostanès, 

Zoroastre — p. portant des noms 

d’animaux 197 — p. et astres 194 

Si — p. précieuses teintes 197 n, 

3 ; cf. Teinture — p. philosophale 

II 323 n. 3 ; 343 ss. — p. mysté¬ 

rieuse des alchimistes II 352. 

PirSabour II 131. 

Pitys (Bithys) II 308 u. 1. 

Pivoine II 171 (O 34) n. 1 ; 302 n. 4. 

Planètes 71 ; II 145 n.5 — leurs noms 

126 ; 136 ss. ; II 208 — leurs domi¬ 

ciles 195 n. 4 ; 237 — ordre des 

planètes 110 s. ; 249 (add. 110) ; 

II 219 ; 228 n. 1 ; 229 n. 2 — do¬ 

mination sur la terre 133 — sur 

les jours de la semaine 195 n. 2 ; 

II 229 n. 1 ; 363 (fr. 9) ; 366 — 

maléfiques 132 ; 232 n. 2 ; 249 (add. 

132) — bienfaisantes ou malfaisan¬ 

tes II 219 — nombre d’années 

qu’elles octroient II 228 n. 1 — 

culte rendu aux pl. 67 ; 72 ; II 

285 n. 2 — dieux des pl. II 274 

n. io — pl. et archanges II 283 

n. 2 — pl. et voyelles II 243 n. 

1 ; 286 n. 5 — et lyre heptacorde 

176 s. ; cf. Lyre — pl. et plantes 

194 n. 1 — pl. et pierres 195 s. — 

pl. et millénaires 133 ; 218 ; II 365 

s. ; cf. Millénaires — pl. chez Osta¬ 

nès 249 ; II 285 n. 2; 286 n. 5— 

Cf. Ascension, Étoiles. 

Plantes sacrées du mazdéisme 111 — 

p. zoroastriennes 116 ; II 163 ss. — 

p. d’ Ostanès 188 s. ; II 299 s. — 

p. magiques de Pline 117 s. ; II 166 

ss. — rites magiques pour la cueil¬ 

lette des p. II 172 n. 2 ; 173 n. 2 ; 

302 n. 5 —amulette contenant des 

p. II 302 n. 4, n. 6 — Cf. Magie. 

Platon vit 6000 ans après Z. 7 ; 13 s. ; 

103 ; II 8 n. 3 ; 11 n. 5 ; 24 n. 1 — 

prétendu disciple de Moïse 41 — 

un Moïse atticisant 232 n. 5 — P. 

en Égypte II 310 n. 3 — chez les 

Mages de Phénicie 211 ; II 41 n. 1 

_ p. et les Mages 12 ss. ; 33 ; II 

13 n. 17 — idée du microcosme 

170 n. i — p. et dieu inconnais¬ 

sable 232 — doctrine du mal 12 — 

sur le suicide 182 — les Idées de 
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P. et les prototypes spirituels créés 

par Ormuzd II 78 n. 2 ; cf. Proto¬ 

types — démonologie 12; 59; 11 

292 n. 6 ; 293 (fr. 15) n. 1 — sur 

les âwooi 185 — mythe d’Er de la 

République 12 ; 110 s. ; 113 ; 185 ; 

186 ; II 158 ss. (fr. O 12 ss.) ; 161 

n. 6— la cité idéale 241 — Timée 

185 ; II 147 n. 4 ; 148 n. 1 s. ; 149 

n. 1 ; 153 n. 1 — Phédon II 319 

n. 6 — Phèdre imité chez Dion II 

143 n. 1 — Premier Alcibiade 13 

— Ps.-P. Epinomis 12 s. ; 16 ; 137 

— Axiochos 19 ; 113 ; II 8 n. 5 — 

cité par I.actantius Placidus 232 ; 

II 157 n. 2 — dans les Geoponi- 

ca II 195 n. 1 — chez Pléthon II 

254 n. 6 ; 256 n. 2 — N. 

Platon (scoliaste de) 29; 103; II 24 

n. 1 s. ; 27 (B 15). 

Platoniciens, leur démonologie 179 — 

sur Jéhovah 228 n. 4 — source de 

Porphyre 179 ; II 275 s. — Cf. 

Euandros, Néoplatoniciens. 

Pléiades et Hyades commandent à la 

Garamantidc 194 n. 2. 

Pléthon et les oracles chaldaïques 158 

ss ; II 251 ss. — son néopaganis¬ 

me 160; 162 — s’inspire de Pro- 

clus 160 — en l’exagérant 162. 

Pline l’Ancien : sur la légende de Z. 

24 ; 25 ; II 12 n. 6 ss. ; cf. Zoro- 

astre — cite Z. comme source II 

173 (O 38) n.l — sa citation d'Her- 

mippe 21 ; 85 ss. ; II 24 n. 1 — 

sur la magie 145; 205; II 9 ss. ; 

cf. Magie — ce que sont ses Magi 

117 s. ; 120 — sur la nécromancie 

184 ; cf. Nécromancie — sur Osta- 

nès 169 s. ; 171 s. —sur les levers 

et couchers de la lune II 176 — 

citation astrologique Allias in Pra- 

xidico 135 ; II 227 n. 2 — sur les 

vertus des plantes 117; 190; II 

166 ss. ; cf. Plantes — sur les pier¬ 

res magiques 128; 130 ss. ; 191 ; 

II 197 ss. ; 201 ss. ; cf. Pierres — 

sur l’exébène 152 ; cf. Exébène — 

sur la teinture des pierres 197 ; 

cf. Teinture — Pline et l’alchimie 

200. 
Plomb dans la magie II 303 n. 1 — 

p. changé en or 209. 

Plotin et les gnostiques 156 ; II 249 

n. 1. — N. 

Plumes d’oiseaux, emploi magique 

143 n. 5 ; 147 n. 2. 

Plutarque dans le De Iside a pour 

source Théopompe 20 —sur le dua¬ 

lisme 58 s. — opposition de Dieu 

et du Démon 59 ; II 73 n. 3 ; 79 

(D 6) n. 1 — P. n’a pas connu le 

zervanisme 65 ss. — sur les Mages 

dans le De Iside II 72 n. 1 ss. — 

création de vingt-quatre dieux II 

76 n. 16; 101 n. 3— sacrifice 

d’un loup à Ahriman 60 ; 146 ; cf. 

I.oup — Contre Cololès 80 s. — 

Sur le génie de Socrate, mythe de 

Timarque 186 — De facie lunae, 

sur le continent qu’entoure la mer 

105 n. 2— Quaestiones conniviales 

sur les sympathies et antipathies 

II 196 n. 2, n. 13 — les Mages 

tuent les souris II 79 n. 1 — Vie 

de Numa : les législateurs inspirés 

par la divinité 28 ; cf. 241 ; II 31 

n. 1 ; cf. Rois — livres trouvés 

dans la tombe de Numa 205 n. 4 

— Plutarque chez Pléthon II 253 

n. 2 ss. ; 258 n. 2— N. 

Pluton II 258 ; 272, I. 25. 

Pneuma stoïcien, 93; II 151 n. 3, 

n. 5 — p. s’attache à I’àme II 276 

n. 2 — cf. ind. grec s. v. Jivevpa. 

Points cardinaux : leurs quatre es¬ 

prits II 218 n. 1. 

Pompée 218. 

Pont (rois du) 30. 

Porc créé par Ormuzd II 109 — p. 

et éléphant II 193 n. 10. 

Porphyre sur les Mages 26 — sur 

Pythagore 33 n. 6 ; 108 ss. ; cf. 

Antonius Diogène — contre les 

gnostiques 156 s. — sa démonolo¬ 

gie 153; 178 s,; 187; II 275 ss, 
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— sur les âoigoi 185 s. — De 

regressu animae II 81 n. 1 — 

Isagoge II 163 n. 1 commentaire 

sur la République 111 n. 1 — P. et 

l’apocalypse de Z. 156 s. — et Nu- 

méiiius 249 (add. 179) — sur Jé¬ 

hovah 228 n. 4. 

Portes (sept) à franchir II 340 n. 13 ; 

348 n. 2 — portes du ciel dans le 

Cancer et le Capricorne 82 n. 3. 

Poséidon = l’Eau II 146 n. 2 —N. 

Posidonius sur les Mages 22 — sur 

la nécromancie 184 — rapproché de 

Dion Chrysostome II 142 n. 1. 

Poumon marin II 325 n. 3. 

Pourpre (traité sur la) de Démocrite 

199 s. — sang d'un coquillage II 

• 336 n. 7 ; cl. 338 1. 3. 

Pourriture d’où naissent les animaux 

114 ; II 196 n. 11 — Cf. Limon et 

ind. grec, s.v. aiqTieôôvt). 

Pourucistâ, fille et femme de Zoroas- 

tre II 97 n. 2. 

Prairie de l’oubli 181. 

Praxidiké, déesse d’un décan 178. 

Praxidikos 135 s. ; II 225 ; 227 n.2 ; 

231. 

Précession des équinoxes II 241. 

Présages tirés des jardins d’Adonis 

II 188 n. 1 — Cf. Divination. 

Prêtres inspirés 28 n. 5 ; 241 ; II 31 

n. 1 — cf. Rois. 

Prière silencieuse des Mages 47 ; 90 

n. 4 ; II 112 n. 1 ; 113 n.5 ; 119 n. 

6 ; 245 (O 100) ; 285 n. 3 — p. aux 

dieux du zodiaque II 145 n. 4 ; 

187 n. 4 — p. aux planètes 67 ; 

72 ; II 285 n.2 — p. zoroastricnnes 

du manichéisme 100; II 156 n. 4 

— p. magique II 133 (§ 19)— Cf. 

Incantations, Hymnes. 

Priscillicn II 246 n. 1. 

Proclus a lu les livres de Z. sur la 

nature 109 — les déclare pleins 

d’astrologie 120 — son commen 

taire du mythe d’Er 19 ; 110 ss. — 

sur les oracles chaldaïques 160 s.— 

paraphrase de Ptolémée 246 — 

source de Pléthon 160 ; II 252 ; 

256 n. 3 — sur l’Arf Sacré, antipa¬ 

thies et sympathies 194 n. 1 — N. 

Proconnèse, voir Aristéas. 

Prodicus (gnostique) 85 ; 155 s. ; II, 

36 (26 b) n. 1 ; 249 n. 1 ; 250 

(O 106) n. 1. 

Protagoras d’Abdère instruit par les 

Mages 167. 

Prototypes spirituels créés par Ahou- 

ra-Mazda 231 n. 4 ; II 78 n. 22. 

Psalmodies des Mages 90 n. 4 — 

Cf. Prière. 

Pscllus : commentaire des oracles 

chaldaïques 158 s. ; II 251 s. ; 256 

n. 2— cérémonies magiques attri¬ 

buées aux Chaldéens 11 74 n. 8 ; 

172 n. 2 — lapidaire 193 — sur 

l’alchimie 212 ; II 309 n. 3. 

Psychagogie 19 — Cf. Spiritisme. 

Psyché (chute de) 156. 

Ptah ; procession de P. 206 — à Mem¬ 

phis 206 ; cf. II 314 n. 2 — cf. 

Memphis. 

Ptolémée Soter 176 ; 241. 

Ptolémée Philadelphie 88. 

Ptolémée, époux de Cléopâtre II 

310. 

Ptolémée (astronome) : noms des pla¬ 

nètes 139 s. — la cause la plus for¬ 

te vainc 245 — N. 

Pureté nécessaire à l’alchimiste et 

à l’astrologue 209 n. 1. 

Purification par l’eau et par le feu II 

148 n. 3 ; 155 c — p. d’Empédo- 

clc 239 — Cf. Eau. 

Pyrèthes (m'gaïOoi) 5 n. 4 ; 6 n. 2 — 

Cf. Feu, Maguséens. 

Pyroeis = Mars 136 ; 138 n. 1 — N. 

Pyromancie 83 n. 2 ; II 85 n. 11 ; 287 

— Cf. Feu. 

Pythagore disciple de Z. à Babylonc 

33 ss. ; 38 ; 42 ; 103 ss. ; 108 ; 250 ; 

II 37 ss. ; 64 n. 2 ss. ; 283 n. 1 — P. 

disciple de Moïse 41 — P. en Égypte 

11 39 (B 28 a) n. 1 — P. fils d’A¬ 

pollon 24 n. 5 — scs emprunts à 

l'Orient II 38 n. 4 — P. et la ma- 
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gie 39 (B 28 b) — plantes magiques 

117 — sur les astres 226, 1. 9 ; II 

157 n.2 — Trois œuvres de P. II 39 

(B 29) n. 1 — P. et dieu inconnais¬ 

sable 234 — N. 
Pythagoriciens et Mages 32 ss. — P. 

et légende de Z. 27 s. ; cf. Pytha- 

gore — leurs emprunts à Z. II, 

230 n. 3 — P. et Sapho II 171 

(O 32) n. 1 — et Empédocle 239 

— cosmologie II 329 n. 1 — noms 

des planètes 137 — sur la lyre hep- 

tacorde 176 ; II 273 n. 6 — ordre 

des planètes 248 (add. 110) — sur 

les morts prématurées 185 ss. — 

rythme musical 243 — défense d’u¬ 

riner face au soleil II 297 n. 1 — 

apocryphe source de Ctésias 247 

(add. 8) — N. 

Quadriforme (dieu), cf. Tétrade, Zer- 

van. 

Quadrige, symbole des éléments 91 

ss. ; II 147 n. 1 — qu. des dieux 

248 (add. 92) ; II142 n.4. Cf. Char. 

Qualités nécessaires à l’alchimiste et 

à l’astrologue 209. 

Quarantième jour II 26. 

Quartiers du monde II 248 n. 1. 

Ragu II 123 (S 13 b); cf. Bcgu II 

121. 
Rapaces, créatures d’Ahriman II 102 

n. 4 — Cf. Animaux. 

Ras-Shamra 101. 

Rat d’eau, animal malfaisant II 75 

n. 11 — Cf. Souris. 

Razi II 344. 

Recogniliones clémentines 85; 153 

ss. ; 229 — Cf. Clément. 

Règles de la femme II 106 n. 7. 

Renards et loups II 193, 1. 15. 

Regu, voir Ragu. 

Rénovation du monde II 150 n. 5 

— Cf. Monde. 

Repos de Dieu II 78 n. 26. 

République de Platon 83 ; II 196 n. 

3 ; cf, Platon, 

Résurrection des morts 18 s. ; 209 ; 

II 16 n. 8 ; 69 n. 14 ; 70 n. 2 ; 158 

n. 1 ; cf. Ristâchêz — chez Aben- 

ragel, 141 ; II 238 s. — chez Em- 

pédoclc 239. 

Ressuscités tous semblables II 77 

n. 20 — langue unique 69 n. 14 ; 

77 n. 24 — nourriture spirituelle 

II 78 n. 24 — sans ombre II 78 

n. 25 — Cf. Ombre. 

Retraite de Zoroastrc 25 ; 39 n. 4 ; 

II 28 s. ; 143 n. 3 ; 372 n. 2. 

Rêve, cf. Songe. 

Révélations interdites chez les alchi¬ 

mistes et astrologues II 315 n. 8; 

341 n. 14 et A 17 ; cf. Secret — 

r. faites aux Rois, cf. Rois. 

Rhéa, voir N. 

Rhétorios II 162 n. 1. 

Rhodon II 17 n. 3. 

Richesse créée par Ormuzd II 92 

et n. 6 ; 102 n. 3 ; 105 n. 1. 

Rire de Z. 24 s. ; II 26 n. 1. 

Ristâchêz II 108 n. 2 — Cf. Résur¬ 

rection. 

Robes blanches des Mages 77 ; II 

69 n. 8 ; 73 n. 5. 

Rois de Perse sacrés par les Mages, II 

202 (O 65) n. 1 — leur sacrifice à 

Pasargades 30 — cités dans les for¬ 

mules magiques d’Asclépiade 119 — 

boivent l’eau du Choaspe II 168 

n. 2 — leurs ambassadeurs II 

169 (O 28). Cf. Artaxerxès, Cyrus, 

Darius, Sapor, Xerxès — r. du 

Pont 30 — r. d’Égypte, inven¬ 

teurs de l’alchimie 211 ; II 340 n. 

8 ; cf. n. 11 — r. reçoivent des 

révélations 28 n. 5 ; 211 ; 217 n. 

1 ; II, 28 n. 3 ; 32 n. 1 ; 42 n. 2 ; 

364 n. 1 — se font passer pour 

inspirés 241 — rois impies à la fin 

du monde II 363 n. 1 ; 368 ss. ; 

371 — Grand Roi apparaîtra 53 ; 

cf. II 127 n. 4 ; 128 n. 1 ; 130 

— descendra du soleil II 372 n. 3 

— dominera la terre II 183 n. 2. 

Romain (empire) : destruction prédite 
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par Hystaspe 218 ; II 366 — N. 

s. v. 'Po/iaioi. 

Romains = Grecs II 137 n. 1. 

Romarin II 166. 
Rose, remède contre l’ophthalmic II 

191 — floraison des r. II 190 (046). 

Rouge dans la magie II 170 (O 29) ; 

299 (20) n. 1 — Cf. Blanc, Noir. 

Rouille (= nvev/ta) II 333 n. 6, n. 

8 — (rubigo) II 353 (20 b). 

Roustos identifié avec Z. 152 n. 1. 

Rythme musical des Pythagoriciens 

243. 

Saba, cf. Shéba. 

Sabécns 72 n. 3 — Cf. Harrân. 

Sabaoth 228 n. 4 ; 233. 

Sacrifices humains 60 n. 5 ; cf. Osse¬ 

ments — s. nocturnes 146 n. 8 ; II 

74 n. 8 ; 342 n. 1 — s. à Ahriman 

60 n. 7 ; II 74 n. 8 ; 146 — s. aux 

dieux mauvais (dévas) II 281 

n. 2 ; 282 n. 2, n. 3 — Cf. Sang, 

Victimes. 

Saecula des Étrusques 237. 

Saêna, disciple de Z. II 127 n. 2. 

Sagastan, voir Séistan. 

Sages de la Perse II 350. 

Sagesse de l’Être Suprême (<pgovifia>v 

(pgovifiwTaToç etc.) II 157 s. 

des Mages 93 ss. ; II 68 n. 1 ; 119 

n. 1 ; 144 n. 1 — de Z. II 17 n. 2 ; 

18 n. 1 ; 248 (add. 94) ; cf. ind. 

grec ootpLo. — * Livre de la Sages¬ 

se * d’Hvstaspe 222. 

Sagittaire (pierre du) 195 — Cf. Zo¬ 

diaque. 
Sakaïmononaïê (boudhistes) II 117 

n. 4. 

Salamandre II 195 (§ 33). 

Salmanas II 325 n. 4. 

Salomon, livre de la Sagesse 223 — 

écrits apocryphes 170 ; II 248 n. 

1 — sceau de S. 233 n. 2. 

Samarie, patrie de Zoroastre II 103 

n. 3. 

Samos, voir N. 
Sanctuaire [adytqn] (livre tiré d’un) 

II 325 n. 2 ; 334 n. 12 — Cf. Stèle, 

Temple. 

Sandès, dieu de Tarse II 85 n. 5. 

« Sang de la coquille » = pourpre II 

336 n. 7 — « sang pour sang » dans 

les sacrifices II 342 n. 1 —sacrifice 

sanglant et non sanglant II 281 n. 

2. 
Santal, orfèvre II 124. 

Santé apprtient à Ormuzd II 102. 

Saoshyant, rénovateur du monde 9 ; 

52 ss ; 221 — identifié avec Z. II 

128 n. 4 ; 130 — ses auxiliaires II 

116 n. 2 — Cf. Sauveur. 

Sapho II 171. 

Sapor, roi de Perse 152 n. 1 ; II 138. 

Sarapis, voir Sérapis. 

Sardanapalc II 59 n. 3. 

Sardes 5. 
Sardoine, pierre de Mars 194. 

Sâsan, ancêtre des Sassanides II 121 

n. 4 ; 127 n. 2. 
Sassanides 55 ; 132 ; II 83 n. 2 ; 85 

n. 7 — Cf. Perse, Sapor. 

Satan = Ahriman II 52 n. 4 ; 87 

(D 14) ; 90 s. ; 99 ; 102 ; 105 ; 124 

s. — N. 
Saturne, planète II 126 ; 242 (O 97) 

— nommé Phainôn 136 ss., II 229 

d i2) — sa prééminence II 377 — 

âge d’or de Saturne II 375 1. 2 — 

sacrifices nocturnes à Baal-Saturne 

II 342 n. 1. 

Sauritès, pierre 197. 

Sauterelles écartées 148 n. 8 ; II 

204 n. 1. 
Sauveur né d’une vierge 53 ; II 119 

n. 7 ; 127 n. 5 ; 130 s. — Cf. Mes¬ 

sie, Saoshyant. 

Sceaux des Mages 233. 

Scille (oignon) II 193 § 16 ; 195 § 30. 

Scorpion : laitue guérit les piqûres du 

s. 121 ; II 192 — autre recette ma¬ 

gique II 196 n. 12 — s. créature 

d’Ahriman II 102 n. 4 — signe 

du zodiaque II 227 n. 2. 

Scythianos II 156. 

Scythie, voir N. 
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Sécheresse à la fin du monde II 369 

n. 2 — Cf. Fléaux. 

Secret imposé II 315 n. 8 — Cf. My¬ 

stère, Occultisme, Révélations, Stèle. 

Seharbokt II 114. 

Séisme II 369 n. 1 —Cf. Fléaux. 

Séistan (Sagastân) II 104 n. 2, n. 7 ; 

119 n. 7. 

Sélénite, pierre 194. 

Séleucides : voir Antioehus, Syrie. 

Semailles (époque des) 11 227 n. 1, 

n. 2. 

Semaine planétaire 223 ; Il 229 n. I ; 

363 (fr. 9) ; 366 — dieux de la se¬ 

maine 195 n. 2 — Cf. Hebdomade, 

Jours. 

Semélé II 53 n. 7. 

Semerônios (Sumérianos? Sempro- 

nios?) II 59 n. 3. 

Sémiramls 8 s. ; 42 ; 11 42,1. 3 ; 59 ss. ; 

104 n. 1 ; 273 n. 2 —N. 

Sept, nombre sacré II 366 (12) — sept 

dieux 187 ; II 274 n. 10 ; 284 n. 4 

— s. écritures II 338 n. 9 — s. 

langues 40 ; II 104 n. 5 ; 113; 340 

n. 9 ; 348 n. 3 — s. portes II 340 

n. 13 ; 348 n. 2 — s. voyelles II 

286 n. 5 — s. coffrets cachent un 

livre 206. 

Septénaires II 22 n. 1. 

Sépulture (privation de) 180 s. — 

Cf. Corps , Inhumation. 

Sérapéum d’Alexandrie 209 ; II 310 

(A 2); 314 n. 1. 

Sérapis (prêtre de) 209 ; II 312 

(A 4 a) — S., dieu d’un décan 

176 ; 178 — N. 

Sergios l’interprète II 34 (B 22) n. 1 ; 

85 n. 7. 

Serments de ne rien révéler II 315 

n. 8 — Cf. Secret. 

Serpent créature d’Ahriman II 102 

n. 4 — exorcismes contre les s. 149 

n. 2 — remède contre les morsu¬ 

res de s. Il 171 (O 34) ; 192 n. 1. 

— présages tirés des s. 132 n. 

5— œufs de s. 334, 1. 9 — s. ou- 

robore II 338— Cf. Dragon. 

Serpentaire (herba dracontea) II 166. 

Selh inventeur de l’astronomie 45 —- 

identifié avec Z. 46 — écrits attri¬ 

bués à S. 46 s. ; 53 ; II 118 s. ; cf. 

Séthiens. 

Séthiens gnostiques 46 ; 155 ; II 121 ; 

128 n. 4 ; 250 n. 3. 

Sévère d’Antioche nomme Z. et O. 

188 ; II 307. 

Shâhnaineh II 106 n. 4. 

Shamash, voir Sîn, Soleil. 

Shapour, fils d’ArdaSir, et l’Avesta 

II 138 n. 1 — Cf. Sapor. 

Shdpourakân de Mani II 96. 

Sheba, royaume (Saba?) II 131. 

Sibylle 99 ; 222 ; II 81 ; 361 n. 1 ; 372 

n. 3 — s. juive 238 — N. 

Siècle, voir Saecula. 

Sikand-Gûmânîk-Vizar 71. 

Silence de Z. 25; 27 n. 5; 1127 

(B 15) n. 1 — des pythagoriciens 

et des mystes de Bacchus 27 n. 5. 

Silpion, culte du feu sur le S. 249 

(add. 154). 

Simakos II 85 n. 5. 

Simi ou Siméa, déesse d'Hiérapolis 

40 ; II 95 n. 5. 

Simon le Mage 155 — maître de Cer¬ 

don 231. 

Simples, voir Plantes. 

Sîn et Shamash 140 — culte à Carr- 

hae 142 — Cf. Lune, Soleil. 

Sinal (Moïse sur le) 241. 

Sirius = Tistrya II 76 n. 15 — pré¬ 

sages tirés du lever de S. 123 ss. ; 

131 n. 4 ; 250 ; II 179 ss. ; 182 s. ; 

187 n. 5 ; 188 n. 1 — Cf. Adonis. 

Sisan le tisserand II 121 — S. = 

Saêna II 127 n. 2. 

Sîsân roi *= Sàsàn II 121 n. 4. 

Sisimithrès 79. 

Smerdis (faux) 5 n. 1 ; II 6. 

Socrate (prédiction d’un Mage à) 

185 — S. et un Indien 242 — N. 

Soixante dieux II 273, 1. 5. 

Solanum (racine de) 189 n. 1 ; II 

302 n. 4. 

Soleil et Lune, mythe de leur naissan- 



INDEX GÉNÉRAL 285 

cc II 98 n. 5 ; 109 n. 3 — de la 

race du Dieu syprênic 232 — S. 

placé au-dessus des étoiles 229 s. ; 

II 70 n. 14; 229 n. 2 — S. au 

milieu des planètes 110; II 161 n. 

4; 228 n. 1 — quadrige du S. II 

147 n. 2 ; — S. roi à la fin du mon¬ 

de 219; Il 372 n. 3; cf. Millénai¬ 

res — or, métal du soleil 219 ; II 

335, 1. 7 — pierres du s. 194 n. 3 ; 

195 — vin et rayons du s. II 189 

(O 45) — S. vengeur des crimes 184 

— S. ne doit pas voir les excré¬ 

ments II 297 (fr. 18) n. 1 — En¬ 

fers sans s. II 74 n. 10.— Cf. Hélios. 

Sommeil des héros immortels II 116 

n. 2. 

Songes prophétiques II 367 n. 1 — 

Cf. ind. grec ’OveiQono/iTioç. 

Sophar (Shapur) le Perse, alchimiste 

II 310 (A 2) ; 329 ; 332 n. 2, n. 4. 

Sort, voir Fortune. 

Sosigène, voir N. 

Sotakos II 201. 

Sothiaque (année) 123; 250; II 323 

n. 3 — Cf. Sirius. 

Solion II 8 n. 2 ; 68 n. 1 — N. 

Soudinos, cf. Sudinès. 

Soufre chez les alchimistes 210; il 

334 s. ; 336 n. 6. 

Sourds guéris 210. 

Souris, animal malfaisant 149 n. 1 ; 11 

75 n. 11 ; 79 (D 5) n. 1 — Cf. Rat. 

Spenta-Armaïti (Spendarmat), la Ter¬ 

re, épouse d’Ahoura-Mazda 79 ; 

94 ; II 105 n. 5 — Cf. Terre. 

Spenta-Mainyu II 24 n. 5. 

Sphragis, voir Sceaux. 

Spiritisme 15 n. 2 ; 19 ; 141 ; 247 (add. 

19) — enfants servant de médiums 

II 367 n. 2 — Cf. Nécromancie. 

Stace, Thébaïdc 225. 

Statues divines et mazdéisme 74 — 

Cf. Anthropomorphisme. 

Stèles portant des écrits ésotériques, 

19 ; 45 ; 206 ; II 49 ; 319 n. 8 ; 334 

n. 12; 338; 340 n. 12 — Cf. Se¬ 

cret, Temples. 

Stcllion, créature d’Aliriman II 102 

n. 4. 

Stéphanos, alchimiste II 310 n. 4; 

326 n. 1 ; 333 n. 11. 

Stichométrie 86. 

Stilbôn = Mercure 136 ; 138 n. 1 — N. 

Stoïciens et Mages 32 s. ; 92 s. ; 248 

(add. 92) ; II 373 — interprétation 

physique des dieux II 145 n. 1 ; 

146 n. 1, n. 4 ; 147 n. 3 — monis¬ 

me II 73 n. 2 — quatre éléments 

91 ; 243 ; II 147 n. 1 ; cf. Éléments 

— cosmogonie 95 ss. ; cf. Monde — 

ecpyrosis II 147 n. 2, n. 3 — ca¬ 

taclysme Il 148 n. 2 ; cf. Eau—feu 

absorbe le monde II 150 n. 1 ; 

cf. Feu — foudre et feu 151 n. 1 — 

création d’un monde nouveau II 

150 n. 4 —Cf. Monde, Posidonius. 

Strabon ne nomme pas Z. 22 — a vu 

les Mages en Cappadoce 57 ; II 101 

n. 4 — sur les Chaldéens 58 — 

utilise Hérodote 57 n. 2 — source 

de Théodore Méliténiote II 270 n.l. 

Strymon apaisé 147 — Cf. Hellespont. 

Stymphalitis (herbe) II 164. 

Succubes et incubes 11 241. 

Sudinès (Chaldécn) II 21 — lapidaire 

191 ; 193. 

Suicidés 180 ss. — s. à la fin du 

monde II 369 n. 6. 

Suidas, donne les titres des œuvres 

de Z. 85 ; 107 ; 134 s. ; II 140 ; cf. 

index des auteurs — S. sur les 

Étrusques 235. 

Summus deus 228. 

Supérieur et inférieur II 327 n. 3. 

Superstition à Antioche 184 — Cf. 

Folklore, Magie. 

Suppliciés 180 ss. 

Suse II 112. 

Sympathies et antipathies 147 ; 170 ; 

243 ; 245 ; II 191 n. 2 ; 193 ss. ; 295 

n. 2, n. 3 ; 296 n. 7 — sympa¬ 

thie universelle 169 s. ; 188 ss. ; 

204 ; II 320 n. 10. 

Syncelle,sa chronique II 45 n.l ss.— 

extrait du Pscudo-Démocrite 202 
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— sur Ostanès 206; II 311 n. 1, 

n. 2 — renferme des extraits d’un 

corpus alchimique II 312 n. 1. 

Synésius, alchimiste 202 ; II 310 n.l ; 

311 n. 1 ; 312 ss. ; 315 n.7 ; 317 n. 

2, n. 3 — identique à l’évêque de Cy- 

rène ? 202 n. 1 ; II 314 n. 1 — con¬ 

naît la lettre à Leucippe 211 n. 5. 

Synochitis (pierre) 193 n. 1. 

Syriaques (auteurs) 69 s. ; II 93 ss.— 

Avesta écrit en syriaque II 113 

n- 7 — livres s. d’Ostanès 212. 

Syrie conquise par Pompée 218 _ 

Z. prétendûment en S. 39 ss. — 

Mage de Syrie à Athènes 185 — 

écrits astrologiques rédigés en S. 

122 ; II 181 n. 1 ; 183 n. 1 — cf. 

Antioche, Antiochus, Émèse, Har- 

rân, Hiérapolis, Maboug, Phénicie, 
Silpion — N. 

Table d’Émeraude 205 ; 212 ; 319 n. 

8 ; 323 n. 3 ; II 327 n. 3. 

Tacitae preces II 286 n. 3 — Cf. Priè¬ 

res, et ind. s.n. « precatio t. 

Tagès, cité par Lactantius 232 ; 234 ; 

238; II 157 n. 2. 

Tahmuraf 105. 

Tamaris (baguettes de) 115. 

Tangri (dieu en turc) II 117 n. 1. 

Taouhir, voir Thouir. 

Taradastla, voir N. 

Tarmoendas II 12 n. 11 ; cf. Carmen- 
das. 

Tarse II 85 n. 5 — cf. Cilicie. 

Tartare 181 ; II 258 — Cf. Enfers. 

Tatien sur la magic 189; Il 25 

(12 b) n. 1 ; 293 ss. — T. et Né- 

poualios 189 n. 1 ; Il 295 n. 2; 
296 n. 7. 

Taupe dans la magie 186. 

Taureau sauvage II 193, 1. 10 — t. 

tombe mort en entendant le nom 
de Dieu 235. 

Taureau zodiacal II 227 n. 2 — pierre 
du t. 195. 

Taurus : Mages dans le T. 124 _ 

serpent du T. II 334 n. 5. 

Teinture des pierres 197 n. 3; 205- 
II 324 n. 1 ; 338, I. 3. 

Telmessos de Carie II 12 n. 13. 

Tempête apaisée 147 — t. détournée 

par des pierres magiques II 199 

(O 59) ; 202 n. 1 ; 203 (O 66)— Cf 
Grêle. 

1 emples et statues condamnées par 

le mazdéisme 74 — t. détruits à 

la fin du monde II 373 n. 7 _ 

découverte de livres secrets dans 

les t. II 319 n. 8 ; 325 n. 2 ; 334 n. 
12 — Cf. Stèles. 

Temps infini premier principe 62 ss._ 

T. dans l’Orphisme 63 n. 2 _ 

uni au ciel 66 n. 2 _ Cf. Zer- 

van-Akarana. 

Ténèbres d’Ahriman II 73 n. 5 ; 74 

n. 8 — Cf. Lumière, Nuit, et ind. 
grec axoroç. 

Terre : culte de la T. divinisée 74 ; II 

102 ; 146 n. 4 ; 172 n. 2 ; cf. Spefita 

Armaiti — t. avale le ciel II 106 n. 6 

— s’unit à Frâsyâk II 105 n. 5_ 

Cf. Inhumation. 

Tertullien sur les morts prématurées 

189 II 287 ss. — durée normale de 

la vie 183 — démonologie II 293. 

Téthys, déesse d’un décan 178. 

Tétrade suprême 69 ; cf. ASoqar ; Zer- 
van. 

Thémis, déesse d’un décan 177 s._ 

Th. et Ananké des mithriastes II 
155 /. 

Théodore bar-Kônaï sur Z. II 103 

ss. ; 107 — sur la venue du Messie 

215 n. 2 ; II 126 ss. — sur la cos¬ 

mogonie II 88 ss. — sur Allogène 
II 250 n. 2. 

Théodore Méliténiotès 129 ; 193 ; Il 

21 ; 198 s. ; 270 n. 1. 

Théodore de Mopsueste : livre contre 

les Mages 55 ; 68 ; II 87 ss. — 

source du Gannat Bussamé 114. 

Théodoret : livrecontre les Mages 1189. 

Théodorus Priscianus II 302 n. 6. 

Théogonie des Mages 94 ; II 68 n. 

89 s. ; cf. 151 n. 4 ss. 
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Thcologoumena arithmelicae 187. 

Théophile d’Édcsse II 225 ; 231 s. 

Théophraste 80 s. ; 94 il. 1 ; 102 ; II 

195 n. 1 — sur les Juifs 241 — 
N. 

Théopompe 20 ; II 68,1. 3 ; 70 n. 2 ; 

72 n. 1 ; 73 n. 4 — N. 

Théosophie d’Aristokritos 222 ; II 
363. 

Thessalie, voir N. 

Théurgie chaldaïque II 12 n. 12 ; 74 

n. 7 ; 172 n. 2 — Cf. Chaldéens. 

Thibet II 117 n. 4. 

Thomas (S‘) baptise les Mages 47 ; 

II 120 n. 3. 

Thomas Ardzrouni 42 n. 4 ;II 102 n.l. 

Thomas de Célano 222. 

Thoth, Inventeur de l'alchimie 170 — 

livre caché 206 — Cf. Hermès Tris- 

mégiste. 

Thouîr (? Taouhir, Tôhir), roi de l’In¬ 

de II 270 n. 3. 

Thrace 5 n. 4 ; II 13 n. 15 ; 14 n. 25 — 
N. 

Thwâsha, l'Espace, premier principe 
62 n. 4. 

Tibère : loi contre les astrologues 121 ; 

II 362 n. 3 — Tibère et Évax 
192. 

Tiers des fidèles survit à la fin du 

monde II 370 n. 8. 

Timarque (apocalypse de) 186—Cf. 

Plutarque. 

Timée, astrologue 136. 

Timée, voir Platon. 

Tique, son emploi dans la magie II 

299 n. 1. 

Tirésias, voir N. 

Tiridate d’Arménie II 298 n. 1. 

Tishtrya = Sirius 124 s. ; II 76 n. 

15 ; cf. Sirius. 

Tissu enveloppant amulette II 302 

n. 6 — t. rouge II 170 (O 29) ; 299 

(20) n. 1. 

titans II 274 n. 8 — herbe d’un 

Titan II 164 (O 17). 

Titye et le feu divin II 374 n. 2. 

Tolmè, déesse d’un décan 178. 

Tombeau (livres trouvés dans un) 

205 n. 4 — Cf. Temples. 

Tomyris, voir N. 

Tonnerre et éclairs font tourner le 

vin II 190 — t. après le lever 

du Chien II 182 __Cf. Foudre. 

Topos, premier principe 62 n. 4. 

Toptaiê (Thibétains) II 117 n. 4. 

Tortue, créature d’Ahriman II 75 n. 

11 ; 102 n. 4 — emploi dans la ma¬ 

gie II 203 (O 66). 

Tourfan (manichéens de) II 97. 

Traditions orales sur le mazdéisme 

57 ; II 88 n. 2 — dans le mazdéis¬ 
me 89 n. 4. 

Traductions des livres mazdéens 57 

— Cf. Avesta, Zoroastre (œuvres), 

’l'rajan en Mésopotamie 148. 

Transmutation des éléments II 320 

n. 10 ; cf. II 151 n. 2. 

Trèfle dans les sacrifices 115 n. 2. 

Tremblements de terre II 369 n. 1. 

Trésors cachés 212 — Cf. Secret. 

Triple monde, voir Monde. 

Tripoli II 52 n. 1. 

Trogue Pompée 10; 20; 145; II 41. 

Troie (guerre de) 14 ; II 8 n. 3 ; 18 

(B 8) ; 24 n. 1 ; 73 n. 4 — N. 

Turba philosophorum 207; II 323 n. 

3 ; 353 ss. 

Turcs II 117 n. 1. 

Tyane, voir Apollonios. 

Tyché identifiée avec Zervan 68 ; 

II 87 ; 89 ; 92 n. 2— avec le Hva- 
renô II 92 n. 2. 

Typhon, roi d’Égypte II 288 n. 4 

— herbe de T., cf. N. 

Unions incestueuses, voir Mariage. 

Uranographie mazdéenne 229 ; II 229 

n. 2 — cf. Ciel. 

Uranus 241 ; cf. Ciel. 

Urieus, esprit de l’Orient II 248 n. 2. 

Uriner face au soleil II 297 (fr. 18) 

n. 1, n. 3— sur l’ombre de quel¬ 

qu’un II 298 n. 2 — sur son pied 

II 298 n. 4 — urine d’hyène II 

167 (§ 163). 



288 INDEX GÉNÉRAL 

Uruk (Orchoé) II 270 n. 1. 

USidao (montagne) II 119 n. 7. 

Vaisseaux, cf. Navigation. 

Valentiniens 228 n. 4. 

Valgius Rufus 119 n. 1. 

Vaporisation de l’eau (alchimie) 209. 

Varron sur la nécromancie 184. 

Va 5 ta s p ; voir Hystaspe. 

Vautour : animal à ailes de v. II 348. 

Cf. Aigle, Épervier. 

Vâyu, l’air II 73 n. 6 ; 100 n. 3 — 

Cf. Air, Vents. 

Végétarisme 26 n. 5 ; 27 ; 186 ; II 78 

n. 24 ; 375 n. 2 — Cf. Abstinence. 

Vegoïa, nymphe étrusque 235. 

Vendange II 189 (O 44) — Cf. Vin. 

Veneficus et Magus 115 n. 4 ; cf. Ma¬ 
ges. 

Vents (culte des) II 160 n. 3 ; cf. Air, 

Vâyu —. vents cosmiques 123; Il 

161 n. 3 ; 187 n. 3. 

Ventriloquie 149. 

Véracité des Mages II 22 n. 4 ; 38 n. 2. 

— Cf. Vérité. 

Verethràghna, Hercule mazdéen II 

85 n. 5 — hymne à V. II 142 n. 3. 

Vérité assimilée à Ormuzd II 73 n. 5 

— cf. ind. grec s.v. àÀtjdein. 

Verseau, signe du zodiaque II 227 n. 

1 — Cf. Zodiaque. 

« Vertus » divines répandues dans la 

nature 108 n. 3 ; 233 — v. néces¬ 

saires à l’alchimiste et à l’astrolo¬ 

gue 209 n. 1. 

Vêtements blancs 77 ; II 69 n. 8 ; 73 

n. 5 — Cf. Noir. 

Vettius Valens sur le nom de Satur¬ 

ne 138 — sur les naissances à .sept 

mois II 162 n. 1 — sur les levers et 

couchers de la lune II 176 ss. 

Victimes assommées II 101 n. 4 _ 

Cf. Loup, Sacrifices, Sang. 

Victorialis morts II 119 n. 7. 

Vie appartient à Ormuzd II 102 — 

durée de la vie 183 ; II 228 n. 1 — 

vie pour vie dans les sacrifices II 

342 n. 1 ; cf. 352, 1. 1 ss. 

Vierge signe zodiacal des mystères. 

Il 219 n. 3 — pierre de la V. 195. 

Vierge concevra le Sauveur (Saosh- 

hyant) 52 s. ; II 119 n. 7 ; 127 s. ; 

130 ; 131 s. 

Vierge Marie II 118. 

Vigne, protection de la v. II 192 (03) 

—• floraison de la v. II 190 (O 46) 

— Cf. Grappe. 

Vin : ouverture des jarres et décan¬ 

tation II 189 — laitue bue dans du 

vin II 192 (O 50) —vin de palmier 

167 s. (§ 164 s.). 

Virgile sur les morts prématurées, 180 

s. ; 182 n. 5. 

ViStâspa : syr. GouStasp II 104; 127 

n. 2; OuStap ou VaStasp 222 

(corrompu en GouSnâsâph 139 

n. 2); Baâtasp 100 (S 4) — grec 

'Y<rcdanr)ç, cf. N. — disciple et 

protecteur de Z. 29 s. ; 215 ss. ; 

II 28 n. 3 ; 95 (S 2); 127 n. 2 — 

Z. devine ses pensées II 367 n. 2 

— frère et mari de Khoudos 

(Hûtôs, Houtaosa) II 97 n. 3; 

104 n. 3 — père de Pêshôtanu 116 

n. 2 — frère de Zairiwairi II 360 

n. — porte le titre de roi 29 n. 6 ; 

215 n. 4 ; II 28 (B 15) n. 3 ; 29 

n. 4 ; 95 (S 2) — dit roi des Per¬ 

ses, des Mèdes ou des Chaldéens 

216 n. 1 ; II 100 (S 4); 359 (fr. 1); 

360 (fr. 3 et 5) — est-il le satrape 

père de Darius? 3 n. 1 ; 215 n. 4 ; 

II 34 (B 32) ; 84 n. 3 ; 359 n. 2 

— l’écriture connue de son temps 

40 n. 5 — prétendu voyage dans 

l’Inde II 359 n. 3 — ses œuvres 

grecques, cf. Ilystaspe. 

Vohu-Mano = etivoia II 75 n. 12 ; 

158 n. 4. 

Voie lactée, séjour des âmes 82 n. 3. 

Volumen et stichométrie 87 — v. 

tenu par Z. et O. 39 n. 2 ; 98. 

Voyelles (sept) et planètes II 243 

(O 99) n. 1 ; 286 n. 5. 

Xanthos le Lydien, auteur des plus 
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anciennes notices sur Z. 5 s. — 

écrit en grec 168 — on lui doit le 

nom de ZwQodornijç 6 — sa chro¬ 

nologie de Z. 7 ; II 8 n. 4 — sur la 

succession des Mages 11 8 n. 5; 

268 (3 a) n. 1 — a-t-il parlé des 

Oracles de Z.? 31 ; 99 ; II 82 n. 1 

— X. et Empédorle 238 ss. — sour¬ 

ce de Xénophon? II 22 n. 4. 

Xénocrate (platonicien) : sa démono- 

logie 12 ; cf. II 17 n. 1 — doctrine 

des Idées 80 ; II 25 — emprunts à 

Démocrite 193. 

Xénocrate (médecin) Il 297 (17) 
n. 1. 

Xcnophon sur Crésus II 82 n. 1 — 

Cyropddic 185; II 22 n. 4. 

Xerxcs : inscription de Persépolis 65 

n. 1 ; cf. 228 n. 2 — passage du 

Bosphore 238 — séjour en Grèce 

167 s. ; 239 — accompagné par des 

Mages 16; 147; cf. Mages — sa 

femme Amaslris 60 —N. 

Yahvé, voir Jéhovah. 

Yahya-ibn-Mohamed II 242. 

Yasht = culte II 86 n. 2. 

Yima assimilé à Deucalion II 148 n. 

2 — légende de Y. II 374. 

Zachalias 191 ; 193; II 197 (O 54) 

— Cf. Zalachthès. 

Zacharie le Scholastique 149 n. 5 : 

150 : II 246 s. 

Zairiwairi, frère de Vistâspa II 360 

(fr. 5). 

Zalachtès = Zachalias? II 302 n. 2. 

Zalcukos 31 (B 30). 

Zalinoxis, voir N. 

Zâmâsp-Nâmak 220 s. ; 11 367 n. 3 ; 

368 ; 369 n. 1 ss. ; 372 n. 1 ; 375 

n. 1 — Cf. Djàmâspa. 

Zamès (= Djàmâspa) serait fils de Ni- 

nus II 273 n. 2 — Cf. Djàmâspa. 

Zaortès II 16 n. 2. 

Zaradès, Zaratas, Zarathoustra, Zar- 

douSt, voir Zoroastre. 

Zariadrès II 360 (fr. 5) note. 

Zarig (Zarang) II 104 n. 2, n. 7. 

Zarnaq (langue de) II 104 n. 7. 

Zarôqar 69 ; II 89 ; 100 n. 1 ; 102 

n. 8 ; 104 ; 108 n. 8. 

Zathraustès, voir Zoroaslre. 

Zénarios, astrologue II 87 n. 4. 

Zénobios sur l’ogdoade 173 n. 4. 

Zénodote fait d’Homère un Chaldéen 

247 (add. 36). 

Zénon (philosophe) 32 — Cf. Stoï¬ 

ciens. 

Zénon (empereur) 363 (fr. 10). 

Zervan-Akarana 63 ss. — dit Za- 

rouan, Zourouam, Zourvân 68 ; cf. 

N s.v. Zovgovdp — tétrade su¬ 

prême 69 ; II 172 n. 2 ; cf. Zarôqar 

— mythe de Zervân, père d'Or- 

muzd et d’Ahriman 69 s. ; 11 87 

ss. ; 98 ; 100 n. 3 ; 102 n. 2 — 

Z. et Ahriman II 52 n. 4 — andro- 

gyne II 110 n. 7 ; 111 n. 1 — a une 

épouse II lit n. 4 — ancêtre des 

Mages II 88 n. 2 — Z. et les élé¬ 

ments II 102 u. 7 ; 144 n. 4 — Cf. 

Temps. 

Zervanisme, chez Eudème de Rhodes 

62 s.- chez Dion Chrysostomc 92 ; 

II 144 n. 4 — son histoire 63 ss. — 

influence des Chaidéens 64 — lié 

au fatalisme astrologique 65 ss. ; 71 

— dans les mystères de Mithra 66 

— dans l’inscription d’Antiochus 

de Commagène 67 — chez Basile 

de Césarée 68 ; II 88 n. 2 — chez 

Théodore de Mopsucste 68 ; II 87 s. 

— chez Eznik, Élsée Vartabed, 

Théodore bar Konaï II 89 ss. — 

chez Cosmas de Jérusalem 176 ; II 

274 n. 7 — chez les auteurs syria¬ 

ques 69 s.; II 89; 98 ss. ; cf. 

Zervan — dans les livres pehlvis 

70 s. : 132 s. — Z. absent de Plu¬ 

tarque 65 s. ; II 72 n. 1 — et de 

Diogène Laërce 78 — ne met pas 

Ormuzd et Ahriman sur le même 

rang 59 n. 2. 

Zeus déification du Feu II 145 n. 1 ; 

151 n. 4 — mariage de Z. et d’Hé- 
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ra 92 ss. ; Il 98 n. 5 ; 151 n. 4 

— Z. = Ahoura Mazda chez Hy- 

staspe 219 ; 221 ; II 370 — Cf. Ju¬ 

piter — N. 

Zodarios (ZénariosV) II 87 n. 4. 

Zodiaque : influence bienfaisante 71 ; 

132 — culte rendu au z. 67 ; II 145 

n. 4 — dieux des signes du zo¬ 

diaque II 187 n. 4 — sont des 

démons pour Mani 249 (add. 132) 

— z. puise les âmes II 158 n. 2 

— o membres » du z. 223 n. 2 ; II 

377 (19,1. 7) — plantes du z. 194 

n. 1 — pierres du z. 194 ss. — 

pays soumis au z. 223 n. 2 ; II 377 

— z. et millénaires du monde 237 

— Cf. Décans, Lune, Bélier, Gé¬ 

meaux, Taureau etc. 

Zoroastre, noms : ZagaQgovOTTjç 175 ; 

II 272 n. 1 —ZoogoOgvOTrjç 175 ; II 

19 n. 3 — ZaOgavarriç 20 ; 24 ; 175 ; 

Il 31 n. 3 — ZmgodaTgrjç, Zoroas- 

ter 6 et passim — Zoigâaargiç 247 

(add. 6) — Zoogo/xdaôgrjç 175 ; II 

18 ; 140 (O 5) n. 1 — Zorohadis II 

81 n. 1 — Pehlvi : ZaratûSt 37 ; II 

138 — Arménien : Zradast, ZradeSt 

37 n. 3 ; II 85 n. 9 ; cf. ZaravySt 

43 (B 35 a)— Syriaque : ZaraduSl, 

ZarduSt, ZaradeSt 37 ; II 96 ss. — 

De là en grec Zagdxaç 37 n.5, forme 

peut-être introduite par Aristoxène 

242 —Zdgaroç 37 n. 4 — Zagd- 

Ô7]ç 37 n. 6 ; II 156 n. 2 ; 273 n. 2 

— Zaradès distingué à tort de Z. 

37 n. 7 ; II 12 n. 9 ; 94 n. 1 ; 96 n. 2 

— N (p. 389 ). 

Étymologie : dérivé de *ZarahuStra 

6 — interprété àargoOvttjç 6 n. 

5 ; 103 ; II 24 n. 6 ; 67 n. 12 — 

£<5(<ra) é°iv) àaxégoç 6 n. 5 ; 32 

n. 4 ; II 24 n. 6 ; 67 n. 12 — vivum 

si du s [fa>7)gôç àorrjg‘1) II 51, 1. 

11 ; 62 (B 53) — vioens stella II 

55 n. 3 — « royaume d’or » II 112 

(S 9) — « or royal » II 113 n. 4. 

Vie de Zoroastre 23 ss. — sa patrie : 

Perse ou Médie 23; II 7, 1. 14; 

10 n. 9; 18 (B 8); 25 (12 B); 104 

n. 1 — fonde une école en Perse 

H 100 — roi de Bactriane 8 ; 23 ; 

55 ; 247 (add. 8) ; II 16 n. 2 ; 31 n. 

1 ; 41 ss. — en Ariane 24 ; II 30 

n. 2 — Z. est un Hellène II 24 n. 

2 — venu d'au delà de la mer 14 ; 

24 ; 104 — époque où il vécut 3 n. 

I ; cf. VistaSpa — sa date d’après 

Théodore bar-Konaï II 107 n. 3 — 

placé 6.000 ans avant la deuxième 

guerre médique 7 ; II 8 n. 4 — 6.000 

ans avant Platon 12 ; 16 — 5.000 

ans avant la guerre de Troie 14 ; 

cf. Millénaires. 

Z. fils d’Ahoura-Mazda 24 ; II 22 

n. 2 ; — fils de Ninus et Sémiramis 

11 261 (O 116) n. 3 ; cf. 273 n. 2 — 

descendu du ciel 24 ; II16 n. 1 — 

sa famille 24 ; II 97 n. 2 — rit à 

sa naissance 24 ; II 26 n. 1 — 

silence et abstinence 25 ; 27 n. 5 ; 

II 27 (B 15) — se nourrit de fro¬ 

mage, cf. Fromage — sa retraite 

sur une montagne ou dans un dé¬ 

sert 25 ; 39 ; II 28 s. (B 16-18) ; 

143 n. 3 ; 372 n. 2 — obtient des 

révélations 28 — rêves prophéti¬ 

ques II 367 n. 1 — ses prophéties 

II 367 n. 2 — annonce la naissance 

de Jésus 51 ss. ; II 117 ss. ; 126 ss. 

— convertit le roi Vistâspû 29 ; 

cf. Vistâspa — fondateur des my¬ 

stères de Mithra 98 ; cf. II 28 — 

voyage dans l’Inde 27 ; II 96 n. 2 ; 

156 n. 3 — héros de la légende de 

Bouddha 27 — reçoit le Hvarenô 

II 121 n. 2— envoyé pour com¬ 

battre Ahriman 153 — vierges fé¬ 

condées par sa semence 52 ; II 119 

n. 7 — le Sauveur descend de lui 

54 ; II 128 n. 4 ; cf. Saoshyant — 

consumé par le feu du ciel 154 ; II 

52 n. 5 — épargné par le feu du 

ciel 29 s. ; II 143 n. 5 — Z. et le 

feu des rois 249 (add. 154) ; cf. Feu 

—. divinisé dans la constellation 

d’Orion 44 ; II 58 n. 3 — Z. est le 
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Soleil II 156 — dévoré par des 

loups 40 s. ; II 107 n. 2 — son 

portrait? 39; 98. 

Connaissances attribuées à Z. 107 

— sa sagesse (aotpla) II 17 n. 2 ; 18 

(B 8) ; n. 1 ; cf. Sagesse —• Z. clair¬ 

voyant (médium) 15 — concupis¬ 

cence de Z. Il 91 n. 1 ; 100 n. 1 ; 

104 n. 1 — Z. transformé en astro¬ 

nome et astrologue 36 ; 133 ss. ; II 

21 ; 33 n. 4 ; 42 n. 2 ; cf. Astrologie 

— inventeur de la magie 55 ; 145 

s. ; II 9 (B 2); 42 n. 2 ; 52 n. 9 

— doctrines de Z. 56 ss. — sa 

conception de i’àme 82 — urano- 

graphie 229 ; II 229 n. 2 ; cf. Ciel 

— démonologie II 17 n. 1 ; cf. Dé¬ 

mons. 

Z. assimilé à Er, fils d’Arménios 

110; 141 ; II 16 n. 4; 161 n. 5 

— Z. n'aurait pas été connu de 

Ctésias 247 (add. 8) — Z. et Py- 

thagore 103 s.; 110; II 36 ; 40 ; 

cf. Pythagore — les pythagoriciens 

auteurs de sa légende 27 — Z. 

dit Égyptien II 35 (B 24) — as¬ 

socié à Amous II 34 (B 23) n. 1 — 

prédécesseur de Pétosiris II 207 

n. 1 — Z. et les gnostiques 153 

ss. — Z. et les manichéens 100 — 

nommé dans les écrits manichéens 

II 95 ss. — nommé 0coar»)g II 

95. 

Z. voyage à Babylone 33; 110; II 

35 (B 25) — devient un Chaldéen 

36 ; 247 (add. 36) — roi des Chal- 

déens 42 ; II 45 (B 37) — un Assy¬ 

rien 36 n. 4 ; 37 n. 7 ; II 134 (S 20) 

n. 2— captif des Assyriens II 103 

— gouverne Ninive et l’Assyrie 42 ; 

II 104 n. 1 — devient un Syrien 

39 s. — divinisé à Maboug II 95 

n. 3 s. ; cf. 103 (S 6) — n’a pas 

voyagé en Égypte 248 (add. 39) — 

Z. d’origine juive 50 n. 3 ; Il 104 n. 

4 ; 129 n. 3 ; 131 — adopté par les 

Juifs 41 ss. — aurait habité Sama- 

rie II 103 (S 6) — disciple d’Abra¬ 

ham II 48 — Z. et Hénoch II 46 

n. 4 — identifié avec Ézéchiel 42 ; 

II 36 n. 3 — avec Nemrod 42 ss. ; 

cf. Nemrod — avec Seth 45 s. ; cf. 

Seth — avec Balaam 47 s. ; II 

130; 131 s.; 133; 135 n. 3 — 

avec Baruch 19 ; II 129 n. 1 ; 131 ; 

135 — avec Chous ou Misraïm 43 ; 

II 55 n. 1 ; 57 (B 50) — avec 

Cham 43 ; II 62. 

Œuvres de Z. 31 ; 85 ss. ; II 138 

ss. — énumérées par Suidas 107 ; 

II 140 — Z. n’a rien écrit 89 n. 4 ; 

Il 95 (S 2) n. 1 ; 112 n. 2 — aurait 

écrit l’Avesta en sept langues 40 ; 

II 102 n. 1 ; 104 n. 5 ; 113 n. 7 — 

en douze langues 49 n. 4 ; II 132 

n. 5 ; 135 n. 2 — scs oracles (Aô- 

yia) 8 ; 31 ; 99 ; 141 (O 7) n. 1 

— auteur supposé d’hymnes grecs 

91 ss. ; II 143 n. 2 — prières zo- 

roastriennes des manichéens 100 s. ; 

II 156 n. 4 — auteur supposé de 

la liturgie mithriaque 198 ; II 153 

ss. — d’un Recueil sucré 101 ; II 

157 — légende arménienne II 85 

n. 9 — quatre livres sur la nature 

107 ss. ; II 38 n. 3 ; 65 n. 4 ; II158 

ss. — rédigés en grec 191 — cités 

dans les Geuponica 120 ss. ; Il 173 

ss. — lapidaire 128 s. ; 191 ; II 197 

ss. — source du lapidaire d'Évax 

249 (add. 130) — sur les plantes 

189 ss. — écrits philosophiques 102 

ss. ; II 140 n. 1 — livres d’astrolo¬ 

gie 133 ss. ; II 207 ss. — livre per¬ 

san d'astrologie II 242 — livres de 

magie 55 ; 145 ss ; II 242 ss. — au¬ 

cun livre d'alchimie 151 s. — apo¬ 

cryphes gnostiques 153 ss. — pré¬ 

tendue apocalypse 156 ; II 249 — 

prétendu auteur des Oracles ehal- 

daïques 160 ss. ; II 251 — Z. source 

de Bolos de Mendès II195 n. 1 ; cf. 

Bolos — de Damigéron 128 n. 3 

— de Pline 135 s. ; II 173 n. 1 

— de Dorothée de Sidon II 220 

— cité par Abenragel 140 ss. ; Il 
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233 ss.— par Cccco d’Ascoli 150; 

II 240; 247. 

Zoroastre (le Proconnèse 23 n. 3 ; 

II 10 n. 18 ; 24 n. 2. 

Zoroastre, nom prêté à un Mage du 

temps de Gélon 83. 

Zoroastre, titre d’un ouvrage d’Héra- 

cllde 81 ss. ; II 25 (B 12 a) n. 1. 

Zosimc l'alchimiste : ses XtjptvTixd 

ou XeiQÔxpr]Ta 119 n. 2 — « Sur 

la lettre ü » 151 — « Sur l’art sa¬ 

cré * II 322 n. 1 — sur Pébéchios 

196 n. 4 — Z. et la Lettre à Leu- 

cippe 211 n. 5 ; II 340 n. 8 — 

source de Syncelle 206 — sur la 

teinture des pierres II 324 n. 1 

— ses visions II 351 n. 1. 

Zostrianos 155 ; II16 n. 3 ; 250 n. 3. 

ZradaSt, voir Zoroastre. 

Zurwàn, voir Zervan. 
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